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PRÉFACE. 


Depuis  l'ëpoque  à  laquelle  fut  publié  pour 
la  première  fois  cet  ouvrage ,  si  souvent  re'im- 
primé  et  tant  de  fois  traduit,  la  physiologie  a 
subi  une  re'volution  qui  chaque  jour  tend  à 
devenir  plus  complète.  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  vitalisme  régnait  presque  ex- 
clusivement dans  nos  écoles  :  disciples  de 
Bordeu ,  tout  était  pour  nous  subordonné  à 
l'influence  suprême  de  l'organisation  et  de  la 
vie;  les  vérités  physiologiques  nous  parais- 
saient d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  dont 
s'occupent  les  physiciens  et  les  chimistes.  Pro- 
fessant avec  Aristote ,  q^oii  le  physicien  s'ar- 
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réte^  la  le  médecin  commence^  nous  n'ad- 
mettions qu'avec  une  extrême  réserve  les 
explications  de  la  chimie  pneumatique,  si 
brillante  alors,  et  cultivée  par  des  hommes 
d'un  si  rare  génie.  Le  souvenir  du  mal  qu'a- 
vaient fait  à  la  médecine  les  théories  physico- 
chimiques des  Boerhaave  et  des  Sylvius, 
ajoutait  à  la  défiance  que  les  bons  esprits 
avaient  conçue  touchant  les  applications  pos- 
sibles des  sciences  accessoires  à  celle  de  l'éco- 
nomie animale  :  vainement  des  hommes  du 
talent  le  plus  élevé  tentaient  de  soumettre  la 
physiologie  à  l'empire  de  la  j>hysique,  et  d'ex- 
pliquer par  les  lois  de  cette  dernière  les  phé- 
nomènes de  l'organisme  ;  tous  ces  envahisse- 
mens  étaient  repoussés  avec  vigueur  ou  sur- 
veillés d'un  œil  jaloux.  C'est  dans  cet  esprit, 
c'est  sous  l'empire  de  ces  idées,  que  furent  com- 
posés les  livres  de  Pinel  et  de  son  école  ;  c'est 
sous  leur  influence  que  cet  ouvrage  et  ceux  de 
Bichat  furent  écrits. 

Cependant  les  collaborateurs  de  Lavoisier, 
parmi  lesquels  il  me  suffira  de  nommer  un 
géomètre  du  premier  ordre,  M.  de  Laplace, 
continuaient  à  soutenir  que  la  physiologie  n'é- 
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taît  qu  une  branche  de  la  physique ,  les  êtres 
vivans,  comme  les  corps  inorganiques,  parais- 
sant complètement  soumis  aux  lois  générales 
de  la  matière.  Une  découverte  inattendue  vint 
ajouter  à  la  probabilité  de  leurs  opinions. 
Dans  la  première  année  du  siècle,  en  1800, 
Volta  démontra  qu'il  suffisait  de  disposer 
dans  un  certain  ordre,  des  substances  hétéro- 
gènes ,  pour  développer  l'électricité  par  le 
simple  contact  de  ces  substances,  et  donner 
naissance  à  une  multitude  de  phénomènes. 
Dès  ce  moment  on  comprit  que  dans  le  prin- 
cipe de  ces  phénomènes  pourrait  bien  résider 
la  cause  de  la  vie  ;  et  les  assertions  de  quelques 
médecins  obscurs ,  parmi  lesquels  néanmoins 
on  rencontre  avec  surprise  le  nom  d'un  homme 
horriblement  fameux  (i),  furent  traitées  par 
nous  avec  moins  de  mépris. 

Les  médecins  et  les  savans  d'Allemagne  ne 
se  contentèrent  point  d'admettre  cette  opi- 
nion comme  une  simple  conjecture  :  l'appareil 
de  Volta  leur  parut  donner  l'explication  de 

(i)  Marat, 
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la  vie,  dont  les  actions  si  variées  devaient  de'- 
pendre  de  la  diversité  des  organes  et  du  mé- 
lange des  parties  hétérogènes  dont  se  com- 
posent les  corps  organisés  ou  vivans.  Pro- 
chaska,  Pfaff,  Sprengel,  Ritter,  Hildebrant, 
Autenrieth  ,  Humboldt  lui-même  ,  profes- 
sèrent que  tout  dans  l'homme,  comme  dans 
le  reste  de  la  nature,  existe  sous  l'empire  de 
deux  forces  opposées  :  tout  dans  leurs  ou- 
vrages s'expliqua  par  les  forces  polaires  et  les 
lois  de  l'antagonisme;  tout  fut  attraction  ou 
répulsion,  dilatation  ou  condensation;  selon 
eux,  les  élémens  impondérables , à  la  tête  des- 
quels il  faut  placer  le  principe  de  l'électricité 
identique  avec  celui  des  phénomènes  du  ma- 
gnétisme, plus  ou  moins  adhérens  à  nos  or- 
ganes, en  déterminent  l'action  différente,  sui- 
vant que,  par  leur  nature  diverse,  nos  parties 
jouissent  d'une  propriété  isolante  ou  conduc- 
trice de  ces  agens  de  la  nature. 

Le  principe  de  l'électricité  n'est  point  en 
effet  soumis  aux  lois  ordinaires  de  la  matière, 
ne  gravite  point  vers  le  centre  de  la  terre  ;  son 
action,  en  s'exerçant,  ne  tend  point  essen- 
tiellement à  s'épuiser  et  à  s'affaiblir  comme 
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toutes  les  actions  chimiques  ou  mécaniques  ; 
il  agit  en  outre  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes,  tandis  que  toute  action  chimique 
ou  mécanique  suppose  le  contact  immédiat  : 
sa  rapidité  est  incommensurable  ;  il  pénètre 
les  corps  sans  obstacle,  et  se  propage  sans  con- 
fusion dans  des  directions  infiniment  variées 
et  souvent  opposées.  La  pensée,  ce  résultat 
merveilleux  de  l'organisation ,  n'offre  rien  de 
plus  rapide ,  de  plus  compliqué ,  de  plus  in- 
concevable dans  ses  phénomènes  que  les  sin- 
gulières actions  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme. Un  même  principe  répandu  dans  la 
nature  est  donc  très-probablement  la  source 
ou  la  cause  première  de  l'existence  :  cet  agent 
universel  représente  ce  que  les  anciens  phi- 
losophes avaient  appelé  l'âme  du  monde, 
anima  mundi^  cause  active  de  tous  les  mou- 
vemens  que  nous  présentent  la  matière  inerte 
et  les  êtres  organisés,  esprit  subtil  qui,  péné- 
trant tous  les  corps  et  se  mêlant  à  leur  sub- 
stance, donne  naissance  à  des  phénomènes 
variés  comme  leur  composition. 

La  découverte  de  Volta  a  donc  été  la  cause 
principale  de  cette  révolution  physiologique 
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qui ,  commencée  sous  nos  yeux  et  poursuivie 
depuis  plus  de  trente  années,  paraît  sur  le 
point  de  s'accomplir  ;  et  de  même  que ,  par  la 
construction  de  sa  pile,  l'illustre  physicien 
d'Italie  a  véritablement  changé  la  face  de  la  chi- 
mie, en  fournissant  aux  chimistes  leur  moyen 
le  plus  puissant  d'analyse ,  on  peut  bien  dire 
qu'en  démontrant  qu'il  suffit  que  des  corps 
hétérogènes  se  trouvent  en  contact  pour  se 
constituer  dans  deux  états  d'électricité  diffé- 
rente ou  même  opposée,  il  a  également  fait 
révolution  dans  la  science  de  la  vie. 

Depuis  cette  découverte,  les  travaux  de  tous 
les  hommes  aui,  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe ,  cultivent  les  sciences  naturelles,  se 
sont  dirigés  avec  une  nouvelle  ardeur  vers  la 
connaissance  de  ces  appareils  qui  mettent 
plus  particulièrement  les  espèces  animales  et 
l'homme  en  rapport  avec  l'électricité  ;  et  déjà 
l'on  a  reconnu  que  l'instrument  de  la  volonté 
et  des  idées,  variable  comme  l'intelligence 
départie  aux  divers  animaux ,  le  système  ner- 
veux et  cérébral  présente  des  différences  de 
conformation,  de  volume,  d'arrangement,  de 
proportions ,  aussi  nombreuses  que  l'étendue 
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de  l'intelligence  et  l'énergie  de  la  volonté.  li 
est  également  constate  que  c'est  principale- 
ment par  l'extension  des  surfaces  au  moyen 
de  plicatures  ,  que  la  force  des  appareils 
médullaires  et  nerveux  se  trouve  augmentée , 
par  un  mécanisme  en  tout  semblable  à  celui 
dont  usent  les  physiciens  dans  la  fabrication 
des  appareils  électro-moteurs. 

Tant  que  nous  ne  saurons  point  exacte- 
ment quel  rôle  joue  dans  les  phénomènes  de 
la  vie  cet  agent  invisible ,  dont  les  nerfs  sont 
les  conducteurs,  tout  physiologiste  de  bonne 
foi  avouera  que  ce  qu'il  sait  n'équivaut  point 
à  ce  qu'il  ignore.  Les  appareils  médullaires  et 
nerveux  agissent  par  l'entremise  du  principe 
de  l'électricité,  comme  le  récipient  pulmo- 
naire ,  au  moyen  de  l'oxigène  atmosphérique, 
comme  le  tube  digestif,  en  élaborant  les  sub- 
stances alimentaires.  Bien  que  nous  ignorions 
l'essence  de  la  respiration  et  de  la  digestion, 
et  que  le  mécanisme  intime  de  ces  fonctions 
nous  échappe,  le  phénomène  nous  est  connu 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  circons- 
tances. Il  en  sera  quelque  jour  de  même  par 
rapport  à  l'innervation  :  la  plupart  des  mys- 
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tëres  de  la  sensibilité  nous  seront  à  ce  moment 
rëvëlës  ;  la  face  de  la  physiologie  sera  pour  lors 
véritablement  changée;  les  explications  qui 
nous  frappent  aujourd'hui  par  leur  apparente 
évidence ,  seront  regardées  du  même  œil  que 
les  théories  physiologiques  imaginées  avant  la 
découverte  de  la  circulation,  et  descendront 
au  même  niveau  que  les  systèmes  géogra- 
phiques antérieurs  à  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. 

Au  premier  rang  des  médecins  qui  parmi 
nous  ont  travaillé  avec  le  plus  d'avantage  à 
déterminer  l'influence  de  l'électricité  sur  les 
phénomènes  de  l'économie  animale,  se  place 
incontestablement  un  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  le  docteur  Dutrochet;  et  l'in- 
génieux ouvrage  (i)  dans  lequel  cet  auteur 
développe  sa  théorie  de  Xendosmose  et  de 
Xexosmose^  est  sans  contredit  l'une  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  ces  derniers 
temps.  C'est  dans  cette  direction  que  se  feront 


(i)  L Agent  immédiat  du  mouvement  vital  dévoilé  dans  sa 
ature  et  dans  son  mot 
animaux.  Paris,  i8a8. 


nature  et  dans  son  mode  d'action  chez  les  végétaux  et  les 
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probablement  de'sormais  les  plus  iînportantes 
découvertes ,  et  que  se  dirigeront  avec  le  plus 
d'ardeur  et  le  plus  de  fruit  les  travaux  des 
physiologistes. 

Qui  ne  s'est  demande  bien  des  fois  quels 
sont  les  véritables  usages  des  membranes  sé- 
reuses ?  et,  pour  ne  parler  que  de  l'une  d'elles,  le 
péritoine  n'existerait-il  que  pour  tapisser  l'ab- 
domen ,  favoriser  le  glissement  des  viscères  du 
bas-ventre  ,  adoucir  leurs  frottemens  ?  De 
quelle  utilité  serait  cette  abondante  exhala- 
tion de  sérosités  qui  s'opère  par  ses  vastes 
surfaces?  Ce  liquide  séreux ,  si  analogue,  ou 
même  si  semblable  au  sérum  du  sang,  ne  ser- 
virait-il qu'à  entretenir  la  contiguïté  des  par- 
ties, en  prévenant  leur  adhérence?  Mais  les 
adhérences  du  péritoine  et  des  plèvres  ne  nui- 
sent point  d'une  manière  appréciable  à  l'ac- 
complissement de  leurs  fonctions.  Ce  vaste 
système  des  membranes  séreuses,  étendu  à 
toutes  les  régions  du  corps ,  remplit  vraisem- 
blablement des  fonctions  générales  ;  et  pour- 
quoi l'arachnoïde ,  les  plèvres ,  le  péricarde,  le 
péritoine,  les  membranes  synoviales,  ne  se- 
raient-ils point  comme  autant  d'appareils  élec- 
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triques,  sortes  d'armatures  semblables  aux 
doublures  des  instrumens  qui  servent  à  la 
conservation,  à  l'accumulation  ou  au  déve- 
loppement de  l'électricité'? 

On  aurait  lieu  de  s'étonner  que  l'application 
des  théories  électriques  aux  phénomènes  de 
l'économie  animale  ait  été  si  tardive,  si  l'on 
ne  savait  qu'il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que 
le  principal  agent  des  opérations  de  la  nature 
est  devenu  l'objet  d'une  étude  sérieuse,  qu'un 
abîme  sépara  long-temps  l'esprit  de  la  matière, 
et  que  nous  devons  en  quelque  sorte  à  la  phy- 
sique nouvelle  la  connaissance  de  ces  corps 
nommés  impondérables ,  agens  inappréciés 
jadis,  ou  même  complètement  inconnus,  qui, 
par  la  rapidité  de  leur  action  et  la  subtilité 
de  leur  nature,  répondent  à  l'idée  que  l'esprit 
humain  peut  se  faire  des  essences  incorpo- 
relles. 

Toutefois ,  nous  verrons  souvent  dans 
cet  ouvrage  que  le  plus  grand  nombre  des 
phénomènes  de  l'organisme  étant  complète- 
ment inexplicable  par  les  lois  de  la  physique, 
le  temps  est  loin  encore  oii  l'on  pourra  bannir 
de  la  physiologie  les  théories  fondées  sur  la 
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supposition  d'une  force  vitale.  Il  est  même 
douteux  que  ces  théories  fussent  renversées, 
si  l'on  venait  jamais  à  découvrir  comment  les 
lois  générales  de  la  nature  se  modifient  dans 
les  corps  organisés,  pour  donner  naissance 
au  singulier  phénomène  de  la  vie.  Soumise 
à  des  lois  exceptionnelles ,  la  science  de  l'éco- 
nomie animale  n'en  resterait  pas  moins  dis- 
tincte de  toutes  celles  qui  ont  pour  objet 
l'étude  de  la  matière  inerte. 

Après  avoir  essayé  de  déterminer  le  carac- 
tère et  la  tendance  de  la  physiologie,  et  de 
prouver  qu'à  l'époque  actuelle  on  s'efforce  de 
toutes  parts  de  trouver  dans  la  physique  l'ex- 
plication des  phénomènes  de  l'organisme,  il 
me  reste  à  dire  quels  motifs  m'ont  engagé, 
en  publiant  cette  dixième  édition ,  à  m'aider 
des  secours  d'un  collaborateur  :  je  dois  cette 
explication  à  la  faveur  dont  le  public  a  tou- 
jours honoré  mes  écrits. 

11  y  a  quelques  années  qu'occupé  de  re- 
cherches relatives  à  l'état  des  organes  dans 
l'embryon  et  le  fœtus,  partie  de  la  science 
aujourd'hui  désignée  par  le  nom  dHorganogé- 
nésie^  et  voyant  le  fœtus  humain  revêtir  suc- 
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cessivement  toutes  les  formes  et  suivre  tous 
les  degrés  de  l'organisation  et  de  la  vie,  de 
manière  qu'il  a  entièrement  parcouru  l'échelle 
de  l'animalité  avant  d'atteindre  le  complé- 
ment d'organisation  qui  l'élève  au-dessus  des 
autres  espèces;  apprenant,  d'autre  part,  de 
l'auteur  immortel  de  l'histoire  des  animaux 
fossiles,  que  les  débris  du  règne  animal  ense- 
velis dans  les  couches  antédiluviennes  de  la 
terre ,  présentent  une  progression  d'animaux 
successivement  plus  composés  à  mesure  qu'on 
s'élève  des  terrains  de  formation  primitive 
aux  couches  moins  profondes,  et  de  celles-ci 
aux  bancs  d'une  existence  plus  récente,  le 
squelette  de  l'homme  ne  se  trouvant  nulle 
part  à  l'état  véritablement  fossile ,  en  sorte 
que  la  force  créatrice  paraît  n'être  arrivée  que 
fort  tard  à  ce  dernier  terme  de  composition, 
après  avoir  été  en  quelque  sorte  long-temps 
bornée,  et  s'être  comme  essayée  dans  la  pro- 
duction d'espèces  moins  compliquées  et  moins 
parfaites ,  je  crus  avoir  constaté  l'un  des  faits 
les  plus  généraux  acquis  par  l'observation , 
c'est-à-dire  avoir  déterminé  l'une  des  lois  de 
la  nature. 
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Dans  un  ouvrage  destiné  au  développe- 
ment de  ces  ide'es,  m' élevant  du  physique  au 
moral,  à  l'exemple  de  Cabanis,  mon  illustre 
maître ,  et  passant  de  l'ordre  physiologique  à 
l'ordre  politique,  je  voulais  prouver  que  les 
sociétés  humaines,  gouvernées  par  les  formes 
les  plus  simples ,  appartiennent  à  l'enfance  de 
la  civilisation;  qu'ainsi,  les  monarchies  abso- 
lues ,  ces  images  altérées  du  gouvernement  de 
la  famille,  semblent  devoir  être  successive- 
ment remplacées  par  des  institutions  d'un 
ordre  plus  compliqué,  à  mesure  que  les  na- 
tions devenant  plus  riches  et  plus  éclairées, 
chaque  citoyen  sera  plus  capable  de  participer 
à  l'administration  de  la  chose  publique ,  abso- 
lument comme,  dans  la  famille,  l'exercice  de 
la  puissance  paternelle,  dans  ce  qu'il  a  d'im- 
périeux et  d'absolu,  devient  par  degrés  moins 
fréquent  et  moins  nécessaire,  jusqu'à  cette 
époque  où  les  enfans  ,  parvenus  à  l'âge 
de  raison  et  complètement  émancipés,  en- 
trent en  partage  des  droits  et  des  devoirs 
communs,  capables  qu'ils  sont  d'y  satisfaire 
et  de  les  comprendre.  EtoJiné  que  les  résultats 
de  l'histoire  vinssent  fréquemment  contredire 
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mes  conclusions  les  plus  logiques  en  appa- 
rence et  les  mieux  fonde'es ,  je  m'aperçus 
enfin  qu'un  fait  physique,  matériel,  incon- 
testable, s'opposait  à  la  re'alisation  de  mes  uto- 
pies, et  que,  pour  être  rationnelles,  mes  théo- 
ries n'en  étaient  pas  plus  raisonnables. 

Transporté  dès-lors  dans  un  nouvel  ordre 
d'idées,  je  m'occupais  de  la  rédaction  de  mon 
travail,  lorsqu'est  survenue  cette  révolution 
qui,  après  avoir  changé  en  quelques  jours 
les  destinées  de  notre  patrie,  a  étendu  son 
influence  sur  toutes  les  contrées  de  l'Europe , 
ébranlant  l'ordre  politique,  et  menaçant  jus- 
qu'aux fondemens  de  l'organisation  sociale  : 
dès  ce  moment  je  me  suis  livré  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  recherches  que  nécessite 
l'achèvement  de  mon  ouvrage  ;  et  tout  ce  que 
j'ai  de  loisirs  a  dû  lui  être  exclusivement  con- 
sacré. En  cette  occurence ,  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  que  M.  le  professeur  Bérard  voulût 
bien  se  charger,  pour  la  plus  grande  part, 
des  soins  qu'exigeait  cette  dixième  édition 
des  Nouveaux  Elémens  de  Physiologie.  Privé 
de  la  coopération  de  cet  excellent  collabora- 
teur, il  m'eût  été  difficile  de  tenir  mes  lec- 
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teurs  au  courant  des  derniers  progrès  de  îa 
science,  en  recueillant  avec  soin  et  en  appré- 
ciant avec  sagacité  cette  multitude  de  faits  et 
de  documens  disséminés  et  comme  éparpillés 
dans  le  grand  nombre  de  publications  men- 
suelles, hebdomadaires,  quotidiennes ,  qui , 
sous  les  noms  de  journaux ,  d'archives,  d'an- 
nales, de  dictionnaires,  de  répertoires,  etc., 
se  disputent  l'attention  publique;  genre  de 
travail  auquel  j'étais  peu  propre  d'ailleurs, 
par  les  habitudes  de  mon  esprit  devenues  trop 
sceptiques  peut-être  et  trop  dédaigneuses. 

Si  cet  ouvrage  a  franchi  les  limites  des  écoles, 
pour  l'usage  desquelles  il  fut  d'abord  composé, 
ce  succès  est  dû  principalement  à  l'avantage 
du  sujet  à  la  fois  médical  et  philosophique.  Hip- 
pocrate  de  Cos,  Galien  de  Pergame,  tous  les 
médecins  dont  l'antiquité  s'honore,  joignirent 
constamment  l'étude  de  la  philosophie  à  celle 
de  la  médecine ,  et  regardèrent  ces  deux 
sciences  comme  inséparables.  Sans  la  philo- 
sophie, en  effet,  la  médecine  rentre  presque 
tout  entière  dans  le  domaine  de  la  comédie 
et  de  la  satire ,  éternel  et  digne  objet  des  plai- 
santeries les  plus  piquantes  et  des  sarcasmes 
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les  plus  amers.  D'un  autre  côté,  comme  nos 
besoins  dérivent  de  notre  organisation,  que  nos 
passions  naissent  de  nos  besoins ,  et  que  nos 
idées,  venues  des  sens,  sont  sans  cesse  influen- 
cées par  l'état  habituel  de  nos  organes,  la  phy- 
siologie peut  seule  fournir  à  la  philosophie 
ses  bases  les  plus  solides.  Un  jour  viendra  où 
ces  vérités  long-temps  obscurcies  et  contestées 
reparaîtront  dans  toute  leur  pureté,  et  brille- 
ront de  tout  leur  éclat. 


PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  (i). 


Ces  Nouveaux  Élémens  de  Physiologie  ,  où 
se  trouve  sommairement  exposée  la  doctrine  que 
je  professe  depuis  quelques  années  dans  des  cours 
publics  ,  sont  faits  sur  le  modèle  de  la  Petite  Phy- 
siologie du  grand  et  immortel  Haller  (  Primœ 
Lineœ  Physiologiœ  ).  Loin  de  moi ,  toutefois  ,  la 
prétention  d'avoir  égalé  un  ouvrage  qui ,  comme 
l'observe  un  Lomme  d'un  rare  talent  (2),  changea, 
lorsqu'il  parut,  la  face  de  la  science,  et  réunit  tous 
les  suffrages.  Si  ces  Nouveaux  Élémens  méritent 
de  lui  être  préférés ,  la  gloire  n'en  est  point  à  leur 

(1)  La  première  édition  des  Nouveaux  Elémens  de  Physio- 
logie ,  publiée  en  l'an  ix  (1801),  est  antérieure  à  VAnatomie 
générale  de  Bichat ,  dont  l'auteur  fut  le  condisciple.  Nés  dans 
la  même  province ,  formés  à  la  même  école ,  écrivant  à  la  même 
époque,  on  doit,  malgré  d'assez  nombreuses  différences ,  trou- 
ver une  conformité  frappante  jdans  la  doctrine  générale  de  leurs 
ouvrages.  .      .     •  ■  ■ 

(2)  Lorsqiie  Haller  publia  celui  de  ses  ouvrages  qu'il  estimait 
le  plus ,  ses  Premières  Lignes  de  Physiologie ,  il  s'éleva  dans 
les  écoles  un  grand  murmure  :  on  était  accoutumé  à  trouver 
dans  les  écrits  de  ce  genre  de  longs  raisonnemens  presque  tou- 
jours dénués,  de  preuves,  des  opinions  extraordinaires  ou  des 
fictions  brillantes.  Dans  celui-ci ,  l'on  fut  étonné  de  ne  voir  que 
des  faits  nombreux,  des  détails  précis  ,  des  conséquences  ra- 
pides, etc.  VicQ-n'AzTE. 
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auteur  ,  mais  au  temps  où  il  écrit ,  riche  d'une 
multitude  de  données  et  de  résultats  que  lui  four- 
nissent les  sciences  physiques  perfectionnées  ,  et 
qui  font  ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  Physiologie 
une  science  toute   nouvelle. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  le  plan 
d'après  lequel  j'ai  travaillé  diffère  essentiellement 
de  celui  qu'ont  adopté  plusieurs  médecins  estima- 
bles ,  et  que  les  Traités  de  Physiologie  dont  la 
publication  est  la  plus  récente  ne  ressemblent  à  ce- 
lui-ci que  par  leur  titre.  En  réunissant  un  grand 
nombre  de  faits,  en  ajoutant  à  ceux  déjà  connus 
les  fruits  de  mes  observations  et  de  mes  propres 
expériences,  en  les  enchaînant  par  une  méthode 
qui  joint  i'exactitude  à  la  simplicité,  je  me  suis 
proposé  de  tenir  un  juste  milieu  entre  les  livres 
élémentaires  d'une  concision  trop  voisine  de  la 
sécheresse  et  de  l'obscurité,  et  ces  ouvrages  dont 
les  auteurs,  entrant  dans  tous  les  détails,  épuisant 
en  quelque  sorte  leur  sujet,  semblent  n'avoir 
écrit  que  pour  ceux  qui  ont  le  temps  ou  la  volonté 
de  les  approfondir. 

S'il  se  trouve  des  personnes  qui  disent  que  l'en- 
treprise que  j'ai  tentée  est  bien  au-dessus  de  ce  que 
comporte  mon  âge,  je  leur  répondrai,  au  risque 
de  paraître  soutenir  un  paradoxe,  que  les  jeunes 
gens  sont  peut-être  les  plus  propres  à  la  rédaction 
des  ouvrages  élémentaires,  parce?  qu'ils  ont  mieux 
présentes  à  la  mémoire  les  difficultés  que  l'étude 
leur  a  opposées  ,  la  marche  qu'ils  ont  suivie  pour 
les  suritnonlerj  et  qu'une  expérience  récente  les 
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éclaire  sur  les  défauts  et  les  avantages  de»  métho- 
des (i);  de  manière  que  celui  qui  aurait  acquis, 
dans  le  moindre  espace  de  temps,  la  plus  grande 
somme  de  connaissances  solides^  serait  celui  qui, 
à  quelques  égards  ,  dirigerait  le  mieux  ses  succes- 
seurs dans  les  routes  épineuses  de  l'instruction  et 
du  savoir. 

Pour  ce  qui  concerne  l'esprit  dans  lequel  sont 
rédigés  ces  Nouveaux  Elémens  ,  j'ai  constamment 
sacrifié  l'élégance  h  la  clarté,  bien  convaincu  que 
cette  dernière  qualité  fait  le  premier  mérite  d'un 
livre  élémentaire.  En  outre ,  je  pense  avoir  ob- 
servé partout  le  même  ordre  dans  la  succession  des 
objets,  et  appliqué  à  la  science  de  l'homme  vivant 
le  principe  de  la  liaison  naturelle  des  idées  ,  prin- 
cipe si  bien  développé  par  Condillac,  dans  son 
Traité  de  VArt  d'écrire ,  et  auquel  ce  philosophe 
a  fait  voir  que  l'on  pouvait  rapporter  toutes  les 
règles  de  cet  art.  Malgré  la  sévérité  que  je  me  suis 
imposée,  j'ai  cru,  à  l'exemple  des  anciens,  de 
Bordeu  et  de  plusieurs  autres  médecins  et  physio- 
logistes non  moins  célèbres  parmi*les  modernes, 
pouvoir  employer  au  besoin  des  expressions  mé- 


(i)  «  Pour  exposer  la  vérité  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  il 
»  faut  remarquer  celui  dans  lequel  elle  a  pu  naturellement  être 
«  trouvée;  car  la  meilleure  manière  d'instruire  les  autres,  c'est 
»  de  les  conduire  par  la  route  qu'on  a  dû  tenir  pour  s'instruire 
»  soi-même.  Par  ce  moyen,  on  ne  paraîtrait  pas  tant  démon- 
1)  trer  des  vérités  déjà  découvertes  ,  que  faire  chercher  et  trou- 
3  ver  des  vérités  nouvelles.  «  CoyDiLLAC. 
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taphoriques ,  parce  que,  comme  le  dit  très-bien 
une  femme  qui ,  de  nos  jours  _,  a  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  sexe,  si  la  concision  ne  consiste 
pas  dans  l'art  de  diminuer  le  nombre  des  mots, 
elle  consiste  moins  encore  dans  la  privation  des 
images.  La  concision  qu'il  faut  envier ,  c'est  celle 
de  Tacite  ,  celle  qui  est  à  la  fois  éloquente  et 
é;îergique  ;  et  bien  loin  que  les  images  nuisent 
à  cette  brièveté  de  style,  justement  admirée,  les 
expressions  figurées  sont  celles  qui  retracent  le 
plus  de  pensées  avec  le  moins  de  termes  (i). 

Ceux  qui  s'obstinent  à  ne  voir  dans  la  Physiolo" 
gie  que  le  roman  ,  et  non  l'histoire  de  l'économie 
animale,  me  reprocheront  sans  doute  de  n'avoir  rien 
dit  d'un  grand  nombre  d'hypothèses  absurdes  ou 
ingénieuses ,  proposées  sur  les  usages  des  organes  ; 
d'avoir  omis,  en  traitant  de  ceux  de  la  rate,  par 
exemple,  de  rapporter  l'opinion  qui  établit  dans 
ce  viscère  le  siège  du  rire  et  de  la  gaité  ;  le  senti- 
ment des  auteurs  qui  ont  prétendu  qu'elle  sert  de 
contre-poids  au  foie,  et  maintient  l'équilibre  des 
deux  hypocondres  ,  et  même  celui  des  anciens, 
qui  la  regardaient  comme  l'organe  sécréteur  de 
l'atrabile  ,  etc.  Rappeler  de  pareilles  erreurs  pour 
les  réfuter  avec  prolixité  ,  ne  serait-ce  point  per- 
dre un  temps  précieux  en  discussions  stériles^ 
et  posséder,  comme  le  disait  Bacon  ,  l'art  de  faire 
naître  mille  questions   d'une  seule ^   par   des   ré- 

(i)  De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  sociales  ,  par  madame  de  Staël-Holstein,  tome  IL 
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ponses  toujours  moins  satisfaisantes  ?  J'ai  négligé 
à  dessein  cet  étalage  inutile,  sûr  que  les  bons  ou- 
vrages se  distinguent  autant  par  certaines  choses 
qui  ne  s'y  rencontrent  pas  que  par  celles  qui  s'y 
trouvent. 

Plusieurs  auteurs,  en  traitant  de  la  science  de 
l'homme  ,  se  sont  permis  de  fréquentes  excursions 
dans  le  vaste  champ  des  sciences  accessoires ,  et 
ont  transporté  ,  sans  nécessité,  dans  leurs  ouvra- 
ges, des  livres  entiers  sur  l'air,  les  sons,  la  lu- 
mière, et  autres  objets  qui  sont  du  ressort  de  la 
physique  générale  et  de  la  chimie.  Haller  lui-même 
n'est  pas  tout-à-fait  exempt  du  reproche  d'avoir 
appauvri  la  physiologie  de  ces  richesses  étrangères. 
Je  n'ai  donné  sur  ces  matières  que  les  notions  gé- 
nérales absolument  indispensables  à  l'intelligence 
de  mon  sujet,  et  qui  avaient  avec  lui  une  connexion 
trop  immédiate  et  trop  nécessaire  pour  qu'on  pût 
les  en  séparer. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  Traités  de  Phf' 
siologie ,  ce  sont  les  répétitions  continuelles,  les 
éternelles  redites  dans  lesquelles  sont  tombés  leurs 
auteurs  ;  vice  qui  tient  beaucoup  sans  doute  à  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  poser  des  lignes  de  démar- 
cation bien  précises,  en  parlant  d'actions  qui  dé- 
pendent les  unes  des  autres,  s'enchaînent  récipro- 
quement et  se  confondent,  comme  le  font  celles 
qui  s'exécutent  dans  l'économie  animale. 

<(  En  composant  un  ouvrage,  on  doit  éviter  les 
))  longueurs  ,  parce  qu'elles  lassent  l'esprit  ;  les  di- 
))  gressions ,  parce  qu'elles  le  distraient;  les  divi- 
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>)  slons  et  les  sous-divisions  trés-fréquentes  ,  parce 
»  qu'elles  l'embarrassent;  et  les  répétitions,  parce 
))  qu'elles  le  fatiguent  :  une  chose  dite  une  seule 
»  fois ,  et  où  elle  doit  l'être  ,  est  plus  claire  que 
«répétée  ailleurs  plusieurs  fois,  (i.)  »  Si  l'on  ob- 
serve ces  préceptes  qu'on  ne  saurait  trop  méditer, 
on  s'expose,  il  est  vrai,  à  être  regardé  comme  un 
auteur  superficiel  par  ceux  qui  lisent  superficiel- 
lement,  et  prononcent  d'après  un  seul  chapitre; 
mais  on  est  amplement  dédommagé  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  veulent  connaître  tout  un  ou- 
vrage avant  de  porter  un  jugement  définitif. 

Après  avoir  fait  connaître  l'esprit  dans  lequel  est 
écrit  ce  livre,  j'achèverai  d'exposer  les  motifs  qui 
ont  déterminé  sa  publication,  si  j'ajoute  à  Futilité 
que  peuvent  en  retirer  la  science  et  ceux  qui  veu- 
lent l'acquérir,  la  raison  non  moins  puissante  de 
la  satisfaction  que  l'étude  procure  à  celui  qui  par- 
tage son  temps  entre  sa  culture  et  l'exercice  pé- 
nible de  notre  art.  Dans  ces  momens  trop  courts  , 
dérobés  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  y  seul 
avec  sa  pensée  ,  dans  le  silence  de  l'étude  et  dans  le 
calme  de  la  méditation,  il  contemple  d'un  œil  de 
pitié  ceux  qui  traînent,  au  milieu  i^Q?!  plus  basses 
intrigues  ,  une  existence  méprisée  ,  et  se  con- 
sole des  tracasseries  sans  nombre  que  lui  sus- 
citent l'ignorance  orgueilleuse  et  la  jalouse  mé- 
diocrité. 

(i)  Condillac,  Essai  sur  l'origine  des  connaissances  hu- 
maines ^  seconde  partie ,  sect.  2,  chap.  4. 
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La  Physiologie  est  la  science  de  la  vie.  On  ap- 
pelle du  nom  de  vie  un  ememble  de  phénomènes 
(jui  se  succèdent  pendant  un  temps  limité  dans 
les  corps  organisés  (i).  La  combustion  n'est  aussi 
qu'un  composé  de  phénomènes  ;  l'oxigène  se  fixe 
dans  le  corps  qui  brûle,  le  calorique  s'en  dégage; 
l'affinité  est  la  cause  de  ces  phénomènes  chimiques, 
comme  l'attraction  est  celle  des  phénomènes  astro- 
nomiques, comme  la  sensibilité  et  la  contractilité 
dont  les  corps  organisés  et  vivans  jouissent,  sont 
les  causes  premières  de  tous  les  phénomènes  que 
ces  corps  présentent,  phénomènes  dont  la  réunion, 
l'ensemble  et  la  succession,  constituent  la  vie. 

Les  idées  fausses  que  l'on  s'est  formées  de  la  vie, 
les  définitions  vagues  qu'on  en  a  données,  tiennent 
à  ce  que,  ne  voulant  point  la  considérer  comme  un 
simple  résultat,  les  physiologistes  l'ont  perpétuel- 
lement confondue  avec  les  propriétés  vitales.  Celles- 

(i)  Cette  définition,  tout-à-fait  neuve  lorsque  je  l'ai  propo- 
sée pour  la  première  fois ,  a  été ,  depuis  lors ,  souvent  répétée , 
soit  que  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  l'adopter  aient  em- 
prunté jusqu'aux  expressions,  soit  que,  comme  le  docteur 
Ch.  Morgan ,  ils  aient  cru  préférable  de  dire  :  La  totalité 
des  fonctions  que  chaque  individu  peut  remplir  constitue 
sa  vie.  {Essai  philosophique  sur  les  phénomènes  de  la  vie, 
Paris  ;,  1819.) 
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ci  sont  causes,  celle-là  n'est  qu'un  effet  plus  ou 
moin^  composé  ;  et  de  même  que  le  ressort  d'une 
montre _,  ou  plutôt  l'élasticité  dont  ce  ressort  jouit, 
détermine,  par  le  seul  jeu  des  rouages,  le  mouve- 
ment des  aiguilles,  et  tous  les  phénomènes  que 
l'instrument  peut  offrir,  de  même  les  propriétés 
vitales,  par  le  moyen  des  organes,  produisent  tous 
les  effets  dont  la  vie  se  compose.  Ces  effets  sont  plus 
ou  moins  nombreux,  suivant  que  les  organes  le 
sont  plus  ou  moins  5  leur  succession  est  aussi  d'au- 
tant plus  rapide,  la  vie  d'autant  plus  active,  que  les 
propriétés  vitales  jouissent  d'une  plus  grande  éner- 
gie,absolumentcommelesmouvemensdelanlont^e 
deviennent  plus  compliqués,  plus  forts,  et  s'accé- 
lèrent par  la  tension  du  ressort  et  la  multiplicité 
des  rouages.  Les  propriétés  vitales  rentrent  au 
nombre  des  causes  premières,  dont  l'observation  , 
prouve  l'existence  et  détermine  les  lois,  mais  dont 
l'essence  ou  la  nature  intime  nous  échappe,  et  se 
dérobera  probablement  toujours  à  nos  recherches. 
De  cette  ignorance  dans  laquelle  nous  sommes 
sur  la  cause  de  la  vie,  que  par  un  vice  de  langage 
l'on  a  confondue  avec  la  vie  elle-même,  quoique 
nous  ne  connaissions  point  la  nature  des  propriétés 
■vitales,  on  aurait  tort  de  conclure  que  la  phvsio- 
îogie  est  une  science  incertaine;  sa  certitude  est, 
sous  ce  rapport,  égale  à  celle  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  physique  :  le  chimiste  qui  explique 
toutes  les  combinaisons  par  Xajfiniïé ,  l'astronome 
qui  trouve  dans  ^attraction  la  cause  régulatrice 
de  l'univers ,  ignorent  absolument  la  nature  de  ces 
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propriétés.  Nous  dirons  bientôt  quelle  idée  l'on 
doit  se  faire  des  propriéics  vitales,  dont  certains 
physiologistes  de  nos  jours  vont  jusqu'à  contester 
la  réalité  et  l'existence. 

§  V\  Des  Etres  naturels. 

Deux  classes  d'êtres  se  partagent  le  vaste  do- 
maine de  la  nature  :  les  uns,  inorganiques  y  ne 
jouissant  que  des  propriétés  communes  à  la  ma- 
tière; les  autres,  organisés  etvivans,  obéissant  à 
des  lois  particulières,  quoique  soumis  aux  lois  gé- 
nérales qui  régissent  l'univers.  Chacune  de  ces  deux 
grandes  divisions  se  sépare  naturellement  en  deux 
ordres  :  les  corps  inorganiques  se  présentent  à  nous 
sous  la  forme  de  substances  élémentaires  simples 
ou  in  décomposées,  ou  bien  sous  celle  àe  substances 
mixtes j  composées  et  décomposables;  de  même 
les  êtres  organisés  et  vivans  existent  de  deux  ma- 
nières bien  différentes,  et  se  distinguent  en  végé~ 
taux  et  en  animaux. 

Le  premier  aperçu  général  qu'il  nous  importe 
de  saisir  dans  cette  sorte  de  contemplation  générale 
de  la  nature,  c'est  la  dépendance  mutuelle  de  ces 
êtres  dont  l'ensemble  coordonné  la  constitue,  dé- 
pendance qui  rend  leur  existence  réciproquement 
nécessaire  :  ainsi  le  végétal  vit  essentiellement  aux 
dépens  des  corps  bruts  ou  inorganiques  ,  en  altère 
la  substance  inerte  qui  ne  peut  servir  à  la  nourri- 
ture des  animaux ,  si  elle  n'a  éprouvé  l'influcncG  do 
la  vie  végétale. 
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§.  îî.  Des  Elémcns  des  Corps, 

Une  seconde  considéraLion  non  moins  impor- 
tante, c'est  la  conversion  de  tous  ces  êtres  si  dif'fé- 
rens  les  uns  des  autres,  leur  réductibilité  à  un  petit 
nombre  de  principes  simples  que  l'on  nomme  élé- 
mens.  L'ancienne  doctrine  d'Aristote  sur  les  quatre 
éiémens  régnait  encore  dans  les  écoles  avec  quelques 
modifications  que  les  chimistes  lui  avaient  fait  subir, 
lorsque  les  pneumatiques  (i)  démontrèrent  dans 
leurs  belles  expériences  que  trois  au  moins  de  ces 
principes  prétendus  des  corps,  l'air,  l'eau  et  la  terre, 
loin  d'être  des  substances  simples,  se  montraient 
évidemment  formés  par  l'assemblage  et  la  combi- 
naison de  plusieurs  autres;  qu'ainsi,  l'air  atmosphé- 
rique ,  au  lieu  d'offrir  un  fluide  homogène ,  pré- 
sentait une  foule  de  substances  gazeuses  bien 
différentes,  et  que,  dans  son  état  de  pureté  la  plus 
parfaite,  on  y  rencontrait  au  moins  deux  principes 
bien  distincts,  l'oxigène  et  l'azote;  que  l'eau  était 
un  composé  d'oxigène  et  d'hydrogène  ;  que  la  terre 
contenait  de  l'argile,  de  la  chaux,  de  la  silice,  etc. 

(i)  C'est  ainsi  que  l'on  désigne  l'école  des  chimistes  mo- 
dernes, parce  que  sa  naissance  date  de  l'époque  des  décou- 
verles  sur  la  nature  de  l'air  et  des  fluides  élastiques.  Re- 
connaissons ,  à  la  gloire  de  la  métaphysique ,  que  les  vieilles 
erreurs  sur  les  éiémens  des  corps  n'ont  été  détruites  qu'au  rao- 
ïnent  où  les  chimistes  ont  été  bien  convaincus  de  cette  vérité  , 
que  toute  idée  nous  vient  par  les  sens,  et  que  nous  ne  devons 
rien  admettre  au-delà  de  ce  qu'ils  nous  démontrent  dans  nos 
expériences. 
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Nous  avons  donc  vu  de  nos  jours  le  nombre  des 
élémens  ou  des  substances  simples  s'accroître  de 
plusieurs  corps  auxquels  on  refusait  ce  litre,  dans 
le  temps  où,  égarés  par  les  principes  d'une  méta- 
physique erronée,  les  physiciens  s'étaient  créé  un 
petit  nombre  d'êtres  hypothétiques  ,  et  dont  rien 
ne  leur  prouvait  l'existence.  Tout  annonce  que  le 
nombre  des  substances  indécomposables  par  nos 
moyens  d'analyse,  borné  aujourd'hui  à  cinquante- 
deux  (i),  sans  y  comprendre  les  fluides  impondé- 


(i)  Fluides  impondérables. 

Caloi'iquc,  Lumière,  FI.  électriqne. 

Corps  pondérables. 


Oxigènc, 
Hydrogène , 
Bore, 
Carbone, 
Phospliore , 
Sonfre, 
Séléniiira , 
Iode, 
Pthore , 
Brome, 
Chlore , 
Azote, 
Silicium , 
Zirconium, 
Aluminium , 
Ictrium , 
Glucinium , 
Magnésium , 

Orfila,  Élémens 


Calcium , 
Strontium , 
Baryum, 
Sodium , 
Potassium, 
Lithium , 
Blanganèse, 
Zinc , 
Fer, 
Étain, 
Arsenic , 
Molybdène , 
Chrome, 
Tungstène , 
Columblum, 
Antimoine, 
Urane, 
Cérium , 
'  (le  Chimie,  Paris, 


Cobalt, 
Titane , 
Bismuth, 
Cadmium , 
Cuivre, 
Tellure , 
Plomb , 
Blercure , 
Nickel , 
Osmium, 
Argent, 
Or, 

Platine, 
Palladium , 
Eiodium , 
Iridium. 


1828,  4'-"  édit.jtoniel, 
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rablcs,  pourra  augmenter  ou  diminuer  3,  soit  qlie^ 
dans  des  substances  simples,  on  trouve  divers  prin- 
cipes, soit  que  les  composés  présentent  quelques 
élémens  qui  ont  échappe  jusqu'ici  aux  recherches 
des  chimistes.  Quels  que  soient  les  succès  de  leurs 
travaux,  dont  il  est  également  impossible  de  pré- 
voir les  résultats  et  d'assigner  le  terme,  plusieurs 
faits  portent  à  croire  qu'il  nous  sera  toujours  re- 
fusé d'arriver  à  la  connaissance  des  véritables  élé- 
mens des  corps,  et  que  ceux  que  la  faiblesse  de 
nos  moyens  de  décomposition  ou  d'analyse  nous 
oblige  de  regarder  comme  tels,  sont  fréquemment 
des  substances  composées  et  se  comportent  à  leur 
manière. 

Ceci  pose  sur  les  élémens  ou  principes  consti- 
tutifs des  corps,  voyons  comment  la  combinaison 
de  ces  élémens  donne  naissance  à  tous  les  êtres,  et 
quelles  dilTérences  générales  -existent  entre  les 
grandes  classes  qui  les  partagent. 

§.  îlï.  Différences  entre  les  Corps  organisés  et 
les  Corps  inorganiques. 

On  s'est  beaucoup  occupe ,  dans  ces  derniers 
temps,  des  différences  qui  existent  entre  les  corps 
oi'ganisés  et  les  corps  inorganiques;  on  a  vu  que 
ces  derniers  étaient  bien  diiférens  de  ceux  qui  ont 
la  vie  en  partage,  par  fhomogénéité  de  leur  sub- 
stance, par  l'indépendance  parfaite  de  leurs  molé- 
cules, dont  chacune,  comme  F'a  dit  Kant,  a  en 
Ç'Ilc-mème  la  raison  de  sa  manière  d'être,  par  leur 
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inaltérabililc  dépendante  de  la  simplicilc  de  leur 
composition^  et  par  le  défaut  de  ces  ibrces  parti- 
culières qui  dérobent  les  corps  organisés  et  vivans 
à  l'empire  absolu  des  lois  physiques.  La  multipli- 
cité,  la  volatilité  de  leurs  éléracns,  la  coexistence 
nécessaire  des  liquides  et  des  solides,  la  nutrition 
et  le  développement  par  intus-susception,  tandis 
que  l'accroissement  des  corps  bruts  ne  s'opère  que 
par  juxta-posltion,  l'origine  par  génération,  la  fin 
par  une  véritable  mort  :  tels  sont  les  principaux 
caractères  qui  distinguent  les  êtres  organisés  des 
substances  inorganiques.  Nous  allons  entrer  dans 
le  détail  de  ces  caractères,  apprécier  toutes  ces  dif- 
férences; car  ce  n'est  qu'en  comparant  que  nous 
pouvons  connaître;  et  plus  le  parallèle  établi  entre 
les  uns  et  les  autres  sera  exact,  plus  les  connais- 
sances qu'il  peut  nous  fournir  seront  étendues  et 
précises.  Plusieurs  auteurs  modernes  ont  prouve 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  se  former  une  idée  nette 
delà  vie  qu'en  comparant  les  corps  qui  en  jouissent 
avec  ceux  chez  lesquels  elle  n'a  jamais  existé  ou 
n'existe  plus.  Ce  parallèle,  je  l'espère,  sera  fécond 
en  résultats  intéressans,  et  fournira  plus  d'une  vue 
utile  et  immédiatement  applicable  à  la  connaissance 
de  l'homme. 

La  première  différence  remarquable  entre  les 
corps  organisés  et  les  corps  inorganiques  se  tire 
do  l'homogénéité  de  ceux-ci  et  de  la  composition  de 
ccux4à  :  brisez  un  bloc  de  marbre ,  chaque  morceau 
seta  parfaitement  semblable  au.x  autres  pour  sa. 
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nature;  il  n'y  aura  entre  eux  que  des  différences  de 
volume ,  de  figure  ;  pulvérisez  les  fragmens ,  chaque 
grain  contiendra  des  molécules  de  carbonate  de 
chaux,  qui  seront  les  mêmes  pour  tous.  La  division 
d'un  végétal  ou  d'un  animal  présente,  au  contraire, 
des  parties  he'térogènes  ou  dissemblables.  Ici  ce  sont 
des  muscles,  là  des  os,  plus  loin  des  artères,  des 
fleurs,  des  feuilles,  de  l'écorce,  de  la  moelle,  etc. 

Pour  que  les  êtres  organisés  vivent  ou  existent  à 
leur  manière,  des  solides  et  des  liquides  doivent 
entrer  h  la  fois  dans  leur  composition;  la  coexis- 
tence de  ces  deux  élémens  est  nécessaire ,  et  les 
corps  vivans  offrent  toujours  une  masse  liquide 
plus  ou  moins  considérable,  incessamment  agitée 
par  le  mouvement  des  parties  solides  et  animées. 
Il  est  en  effet  impossible  de  concevoir  la  vie  sans 
un  appareil  composé  de  solides  et  de  fluides,  et  sans 
admettre  dans  les  premiers  la  faculté  de  ressentir 
l'impression  que  les  derniers  occasionnent,  et  celle 
d'agir  ou  de  se  contracter  en  vertu  de  cette  impres- 
sion. L'eau  qui  pénètre  les  substances  minérales 
n'en  fait  point  une  partie  nécessaire;  et  l'on  ne  peut 
donner,  pour  preuve  de  l'existence  des  liquides 
dans  cette  classe  de  corps,  l'eau  de  cristallisation 
intimement  combinée  et  vraiment  solidifiée  avec  les 
matières  cristallines. 

Ces  corps  inorganiques,  homogènes,  et  formés 
de  parties  similaires  ou  semblables  entre  elles,  dé- 
composés dans  leurs  derniers  élémens,  présentent 
une  grande  simplicité  dans  leur   nature  intime; 
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parmi  eux  se  trouvent  tous  les  corps  indccomposcs. 
Les  composés  minéraux  sont  souvent  binaires;  et 
bien  que,  dans  la  classe  nombreuse  des  sels,  plu- 
sieurs nous  présentent  l'association  d'une  multi- 
tude d'élémeus,  letarlrate  an'imonié  dépotasse,  par 
exemple,  cependant  il  est  vrai  de  dire  que  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  ne  neuvent  être  réduits  à 
l'état  de  simplicité  élémentaire  sous  lequel  existent 
plusieurs  corps  inorganiques.  Le  végétal  le  plus 
simple  renferme  au  moins  trois  principes  consli- 
tuaus,  l'oxigcnc,  l'hydrogène  et  le  carbone,  et 
aucun  être,  doué  de  l'animalité,  n'en  offre  moins 
de  quatre,  l'oxigène,  l'hydrogène,  le  carbone  et 
l'azote.  Pour  le  degré  de  la  composition,  la  nature 
parait  donc  s'élever,  par  gradations,  du  règne  mi- 
néral au  régne  végétal,  et  de  celui-ci  aux  animaux. 
La  nature  complexe  des  êtres  organisés,  la  mul- 
tiplicité de  leurs  élémens  donnent  la  raison  de  leur 
altérabilité.  Les  minéraux  sont  inaltérables  par  eux- 
mêmes,  si  aucune  cause  extérieure  n'agit  sur  eux. 
Doués  de  la  foice  d'inertie,  il§  persistent  sans  chan- 
gement dans  leur  premier  état.  Celui  des  corps 
organisés  varie  sans  cesse.  Leur  intérieur  office  un 
laboratoire  actif,  dans  leauel  un  s^rand  nombre 
d'inslrumens  transforment  sans  cesse  en  leur  propre 
substance  des  molécules  alibiles,  en  les  dépouillant 
de  celles  qui  leur  appartiennent.  Outre  cette  alté- 
rabilité vivante,  les  végélaux  et  les  animaux  privés 
de  la  vie  se  décomposent  par  un  mouvement  fcr- 
mentatif,qui  naitdans  l'intérieur  do  icur  substance, 
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dont  il  change  la  nature  d'une  manière  d'anlant 
plus  prompte  et  plus  nécessaire,  que  leur  compo- 
sition est  p!us  avancée,  que  leurs  principes  consli- 
tuans  sont  plus  nombreux  et  plus  volatils. 

Toutes  les  parties  d'un  corps  vivant , soit  végétal, 
soit  animal,  tendent  et  concourent  à  un  but  com- 
mun, la  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce: 
chacun  de  leurs  organes,  quoique  doué  d'une  ac- 
tion particulière,  agit  pour  remplir  cet  objet;  et  de 
cette  série  d'actions  concurrentes  et  harmoniques 
résulte  la  vie  générale,  ou  la  vie  proprement  dite. 
Au  contraire,  chaque  partie  d'une  masse  brute  ou 
inorganique  est  indépendante  des  autres  parties, 
auxquelles  elle  n'est  unie  que  par  la  force  ou  l'affi- 
nité d'agrégation;  lorsqu'elle  en  est  séparée,  elle 
existe  avec  toutes  ses  propriétés  caractéristiques, 
et  ne  diffère  que  par  son  volume  de  la  masse  à  la- 
quelle elle  a  cessé  d'appartenir. 

Dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  tous  les 
individus  de  la  même  espèce  paraissent  avoir  été 
travaillés  d'après  le  même  modèle;  leurs  parties 
sont  égales  en  nombre,  et  semblables  par  la  figure; 
leur  diversité  ne  tient  qu'à  des  nuances  légères  et 
fugitives.  Les  formes  qu'affectent  les  êtres  organisés 
sont  donc  invariablement  déterminées;  et  quand 
la  nature  s'en  éloigne,  elle  ne  se  livre  jamais  à  des 
aberrations  aussi  complètes  que  dans  la  figuration 
des  minéraux  :  les  filons  de  nos  mines  n'ont  jamais, 
comme  les  feuilles  à\m  véijétal ,  et  les  membres 
d'un  animal,  une  manière  d'circ  qui  soit  h  oicme; 


PROLÉGOMÈNES.  1  ï 

souvent  des  cristaux  originaires  d'une  même  sub- 
stance prennent  des  formes  très-différentes,  toutes 
également  nettes  et  exécutées  avec  une  égale  pré- 
cision. La  chaux  c3iYbons.iéc  (carbonate de chaujo)j 
par  exemple,  prend,  suivant  les  circonstances,  la 
forme  d'un  rboniboïde,  celle  d'un  prisme  hexaèdre 
régulier,  celle  d'un  solide  terminé  par  douze  trian- 
gles scalènes,  celle  d'un  autre  dodécaèdre,  dont  les 
faces  sont  des  pentagones,  etc.  (i). 

Une  cause  intérieure,  puissante,  semble  disposer 
les  parties  constituantes  du  corps  des  animaux  et 
des  végétaux  d'après  un  plan  déterminé,  et  de  telle 
manière  que  leur  surface  présente  des  contours  plus 
ou  moins  arrondis.  Les  minéraux  tiennent  souvent 
leur  forme  des  corps  extérieurs  ;  et  lorsqu'une  force 
particulière  la  leur  assigne,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  cristaux,  leur  surface  est  aplatie  et  anguleuse. 
Quand  la  cristallisation  est  troublée,  et  que  les  mo- 
lécules des  cristaux  se  précipitent  tumultueusement 
les  unes  sur  les  autres,  la  forme  géométrique  de 
ceux-ci  se  trouve  altérée  :  l'effet  de  ces  perturba- 
tions est  d'arrondir  les  parties  qui  eussent  été  ter- 
minées par  des  angles,  si  leur  cristallisation  lente 
et  paisible  eût  produit  une  agrégation  régulière; 
et,  comme  M.  Haùy  l'observe,  ces  contours,  ces 
arrondissemens  si  fréquens  dans  les  végétaux  et 
dans  les  plantes,  où  ils  contribuent  à  l'élégance  des 

(i)  Lisez  Haiiy,  Traite  de  minéralogie,  Paris  ,  an  ix,  4  vol. 
in- fi"' ,  et  un  vol.  3U-4^  d-C  planches,  tome  I ,  page  i3, 
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formes,  indiquent  dans  les  minéraux  un  défaut  de 
perfection.  La  véritable  beauté,  relativement  à  ces 
êtres,  est  caractérisée  par  la  ligne  droite;  et  c'est 
avec  raison  que  Rome  de  Lisle  (i)  a  dit  de  cette 
espèce  de  ligne  qu'elle  était  particulièrement  affec- 
tée au  règne  minéral. 

Parmi  toutes  les  différences  qui  distinguent  les 
deux  grandes  divisions  des  corps  de  la  nature  ,  la 
plus  tranchée,  la  plus  facile  à  saisir,  se  tire  du  mode 
d'accroissement  et  de  nutrition.  Les  corps  bruts  ne 
croissent  que  par  juxta-position ,  c'est-à-dire  par 
l'addition  de  nouvelles  couches  à  leursurface;  tandis 
qu'il  y  a  intus-susception  ou  pénétration  intime  de 
l'être  organique  par  la  substance  qu'il  s'assimile  en 
vertu  des  forces  dont  il  est  animé.  Dans  les  animaux 
et  dans  les  plantes,  la  nutrition  est  l'effet  d'un  mé- 
canisme intérieur;  leur  accroissement  est  un  déve- 
loppement du  dedans  au  dehors.  Dans  les  minéraux, 
au  contraire ,  l'accroissement  ne  peut  mériter  le  nom 
de  développement;  il  se  fait  à  l'extérieur  par  l'ap- 
plication de  nouvelles  couches;  c'est  le  même  être 
qui  passe  à  d'autres  dimensions;  tandis  que  le  corps 
organisé  se  renouvelle  à  mesure  qu'il  s'accroît. 

Les  corps  organisés  naissent  par  un  germe  qui 
d'abord^  a  fait  partie  d'un  autre  être ,  et  qui  s'en 
détache  pour  se  développer  et  s'accroître.  Ils  se 
produisent  sous  forme  d'agrégats.  Les  corps  inor- 
ganiques n'ont  point  de  germe;  ils  se  forment  de 

(i)  Cristollograpliie ^  tome  I ,  page  94* 
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parties  délachées  :  ils  ne  naissent  point;  maïs  plu- 
sieui's  molécules  se  réunissent  pour  former  des 
masses  diversement  figurées,  et  dont  le  volume, 
peut  s'accroître  indéfiniment,  tandis  que  celui  des 
végétaux  et  des  animaux  est  limité  dans  chaque 
espèce. 

Les  corps  organisés  seuls  sont  sujets  à  la  mort; 
tous  ont  une  durée  limitée  par  leur  nature  parti- 
culière; et  cette  durée  n'est  point ^  comme  celle  des 
minéraux,  en  raison  des  masses  et  des  densités; 
car  si  l'homme  n'a  pas  la  durée  du  chêne,  bien  plus 
dense  que  lui,  il  vit  bien  moins  long-temps  que 
plusieurs  animaux  qui,  tels  que  les  poissons^  ont 
des  chairs  moins  consistantes  que  les  siennes;  il  vit 
plus  que  plusieurs  quadrupèdes^  quoiqu'il  ait  moins 
de  volume.  La  lenteur  ou  l'activité  du  mouvement 
intérieur  n'est  point  non  plus  chez  les  êtres  vivans 
la  mesure  de  la  longévité ,  s'il  est  vrai  que  certains 
oiseaux  jouissent  d'une  existence  plus  que  sécu- 
laire, fait  qui  parait  néanmoins  avoir  besoin  d'être 
vérifie. 

Les  parties  d'un  corps  vivant  croissent,  se  déve- 
loppent et  se  fortifient  par  l'exercice  :  un  muscle, 
un  organe,  loin  de  se  consumer  par  des  actions 
répétées,  grossit  et  devient  plus  robuste;  tandis 
que  les  rouages  des  machines  que  la  mécanique  in- 
vente s'usent  et  se  détruisent  par  les  frottemens. 
Au  moment  où  de  l'agrégation  de  quelques  par- 
celles de  matière,  se  forme  un  corps  organisé,  et 
naît  la  vie, le  nouvel  être  se  distingue  par  un  double 
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caractère  AHndwidualité  et  de  spontanéité ,  dont 
les  physiologistes  ne  semblent  point  avoir  apprécié 
toute  l'importance.  Quelque  exigu  que  soit  ce 
germe,  sa  ténuité,  à  l'instant  de  sa  formation ^  pa- 
raît excessive,  lors  môme  que  son  développement 
doit  produire  la  masse  la  plus  volumineuse;  quelque 
petit,  disons-nous,  que  soit  l'être  nouveau  qu'un 
principe  inconnu  vient  d'animer,  il  agit  à  sa  manière 
sur  ce  qui  l'avoisine  ou  l'entoure;  attire  à  soi  et 
s^appropric  les  substances  solides,  liquides  ou  ga- 
zeuses, avec  lesquelles  il  se  trouve  en  cohlaci  ; 
existe  à  sa  manière  :  ce  n'est  plus  une  simple  por- 
tion de  matière,  c'est  un  individu  nouveau _,  agissant 
de  lui-mèmé,  et  dont  toutes  les  actions  auront  dé- 
sormais un  caractère  d'individuaiilé,  et  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  de  personnalité  et  d'égoïsme,  par  suite 
duquel  il  tendra  invinciblement  à  sa  conservation  : 
ajoutez  que  tous  "es  actes  qu'il  exécutera  dans  ce 
but  viendront  de  lui-même,  et  qu'il  s'y  portera 
moins  par  une  sorte  d'aveugle  nécessité  que  par 
quelque  chose  qui  ressemble,  au  moins  dans  les  êtres 
vivans  d'un  ordre  élevé,  à  une  détermination  vo- 
lontaire et  raisonnée.  En  effet,  cette  spontanéité 
d'action,  jusqu'à  un  certain  point  contestable  dans 
le  végétal,  dont  le  germe,  en  se  développant,  pa- 
raît obéir  aux  circonstances  extérieures  de  séche- 
resse, d'humidité,  de  température,  être  influencé 
par  la  présence  oo  l'absence  de  la  lumière,  etc.,  etc.^ 
no, saurait  être  niée  chez  les  animaux,  où,  chose  ad-^ 
mirablc,   ollo  (;roit  à  mcsuro  que   l'organisation 
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tlévicnE  plus  plii*f;îîte,  de  manièro  à  s'élevcii'  chez 
l'homme  jusqu'au  libre  arbitre»  Les  mouvcmens 
de  i'individu  sont  spontanés^  iis  viennent  de  îui^ 
môme  ;  tandis  que  ceux  des  corps  inorganiques 
Tiennent  du  dehors;  ils  leur  sont  communiqués. 

En  réfléchissant  un  moment  sur  ces  deux  ca- 
ractères des  corps  organisés  et  vivans,  V individua- 
lité et  la  spontanéité ,  on  se  convaincra  qu^ils  suf- 
firaient à  eux  seuls  pour  les  différencier  des  corps 
inoj'ganiques.  Aussi  terminerons-nous  ce  parallèle 
par  leur  énonciation,  négligeant  à  dessein  les  dif- 
férences secondaires  qui  dérivent  comme  nécessai- 
rement des  dissemblances  primitives.  Enfin  ,  les 
corps  inorganiques  diffèrent  essentiellement  de 
ceux  qui  ont  l'organisation  en  partage,  par  le  dé- 
faut de  ces  forces  ou  propriétés  particulières  à  la 
nature  vivante  et  animée;  forces  qui  balancent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'empire  des  lois  de  la  nature 
universelle,  coram.c  nous  l'expliquerons  après  avoir 
traité  des  différences  qui  existent  entre  les  deux 
portions  du  règne  organisé,  les  végétaux  et  les 
animaux. 

§.  iV.  Différences  entre  les  P^égétaux  et 
les  Animaux. 

Celles-ci  sont  bien  moins  nombreuses  ,  moins 
décidées ,  et  par-là  plus  difficiles  à  établir.  Il  y  a  en 
effet  très-peu  de  différences  entre  un  zoophyte  et 
un  végétal;  et  la  distance  est  plus  grande ,  pour 
leur  économie  intérieure ,  entre  i'hommc  qui  oc» 
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cupe  la  partie  la  plus  élevée  de  réclielle  animale, 
et  le  polype  ,  qui  est  placé  au  dernier  échelon  , 
qu'entre  le  même  animal  et  une  plante.  Il  existe 
entre  les  corps  organisés  et  les  corps  inorganiques 
une  lacune  immense  que  ne  peuvent  remplir  ni 
les  pierres  figurées ,  ni  les  llthophytes  ,  ni  les 
cristaux  ^  dans  lesquels  quelques  naturalistes  ont 
cru  voir  une  ébauche  de  l'organisation  ,  tandis 
qu'à  l'extrémité  de  la  chaîne  animale  se  trouvent 
des  êtres ,  fixés  comme  la  plante  au  lieu  qui  les 
vit  naître,  sensibles  et  contractiles  comme  la  sen- 
sitive  et  cjuelques  autres  végétaux ,  se  reprodui- 
sant comme  eux  par  bouture.  On  peut  néanmoins 
trouver  un  certain  nombre  de  différences  assez 
tranchées  pour  assigner  aux  végétaux  des  carac- 
tères qui  ne  conviennent  pas  aux  individus  des 
deux  autres  règnes. 

Leur  nature ,  plus  composée  que  celle  des  mi- 
néraux, l'est  moins  que  celle  des  animaux;  la  pro- 
portion des  solides  aux  liquides  est  plus  grande 
que  dans  ces  derniers  :  aussi  conservent-ils  long- 
temps après  leur  mort  la  même  forme  et  leur  pre- 
mier volume ,  en  devenant  néanmoins  plus  légers. 
Les  solides  font  h  peu  près,  dans  l'homme,  le 
dixième  de  la  masse  totale  du  corps  :  son  cadavre , 
décomposé  par  la  putréfaction,  se  réduit  à  une 
quantité  peu  considérable  de  terreau  et  à  un  sque- 
lette léger ,  quand  la  terre  et  l'air  l'ont  privé  de 
tous  ses  sucs.  Un  arbre  ,  au  contraire  ,  a  ,  en  par- 
ties solides,  plus  des  trois  quarts  de  sa  substance  j  il 
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ne  vit  plus  depuis  plusieurs  siècles,  et  cependant , 
employé  dans  nos  coDsliuclions ,  il  conserve  sa 
forme  et  sa  grosseur,  quoique,  par  la  dessicca- 
tion ,  il  perde  un  peu  de  son  poids. 

Leurs  principes  constituans_,  moins  nombreux  , 
sont  également  moins  diffusibles.  En  effet,  l'azote, 
dont  la  prédominance  caractérise  les  substances 
animales  ,  est  un  nroduii  i^azeux  et  volatil ,  tandis 
que  le  carbone  ,  qui  fait  la  base  du  végétal .  est  ua 
élément  fixe  et  solide.  Cette  circonstance,  jointe 
à  la  moindre  quantité  àes  liquides  ,  explique  la 
longue  durée  de  l'existence  cadavérique  des  végé- 
taux ;  comme  la  diversité  de  leur  compo.sition  ex- 
plique pourquoi  les  excrétions  "animales  sont  si 
riches  en  azote  ,  tandis  que  celles  des  végétaux 
abondent  en  hydrogène  et  en  acide  carbonique. 

Mais  de  tous  les  caractères  à  Taide  desquels  on 
a  cherché  à  établir  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux une  ligne  de  démarcation  bien  précise,  il 
en  est  un  qui  suffit  pour  différencier  ces  deux 
grandes  classes  d'êtres  naturels  ,  caractère  auquel 
on   n'a  point  attaché  assez  d'importance. 

Le  zoophvte,  qui,  fixé  à  sa  demeure  rocailleuse, 
ne  peut  changer  de  place,  borné  à  des  mouve- 
mens  partiels  ,  analogues  à  ceux  qu'exercent  plu- 
sieurs plantes,  qui,  d'ailleurs,  ne  jouit  point  de 
cette  unité  sensitive  si  remarquable  dans  1  homme 
et  dans  les  animaux  dont  l'organisation  ressemble 
le  plus  à  la  sienne;  le  zoophvte,  dont  le  nom 
indique  un  animal-p 
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ment  de  tous  les  Individus  da  règne  végéu'il  par 
i'existerice  d'une  cavité  dans  laquelle  s'opère  la 
digestion  alimentaire  ,  cavité  à  la  surface  inté- 
rieure de  laquelle  se  fait  une  absorption  ,  une  im- 
bibition  plus  active  que  celle  qui  s'exerce  à  la  sur- 
face extérieure.  Depuis  cet  animal  informe  jusqu'à 
l'homme ,  la  nutrition  s'opère  par  deuoc  surfaces, 
et  surtout  par  la  surface  intérieure ,  tandis  que  , 
dans  le  végétal,  la  nutrition,  ou  plutôt  l'absorp- 
tion des  principes  nutritifs,  ne  se  fait  qu'à  l'exté- 
rieur. 

Tout  animal  peut  être  réduit  par  la  pensée  à  un 
tube  nutritif  ouvert  par  ses  extrémités  (i);  toute 
l'existence  du  polype  paraît  réduite  à  l'acte  nutri- 
tif, comme  toute  sa  substance  employée  à  la  for- 
mation d'un  sac  alimentaire  dont  les  parois  molles, 
très-sensibles  et  contractiles,  travaillent  à  s'appro- 
prier par  une  sorte  d'imbibition  les  substances  qui 
y  sont  attirées.  Depuis  les  vers  jusqu'à  l'homme, 
le  canal  alimentaire  forme  un  lonff  canal  ouvert 
par  ses  deux  extrémités,  n'ayant  d'abord  en  lon- 
gueur que  l'étendue  du  corps  de  l'animal ,  ne  dé- 
crivant,  par  conséquent,  aucune  courbure  en  se 
portant  de  la  tête  à  la  queue,  et  se  continuant, 

(i)  Lacépède,  Histoire  naturelle  des  poissons ^  tome  I.  On 
objectera  contre  ce  principe  l'exemple  de  quelques  zoophytes, 
tels  que  les  éponges,  etc.  Mais  ces  corps  appartiennent-ils 
l'écUoment  au  règne  animal,  et  ne  suffirait-il  pas,  pour  les  eu 
exclure,  du  défaut  de  sac  alimentaire,  caractère  essenliel  de 
l'aniraaUté? 
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vers  la  bouche  et  vers  l'anus  ,  avec  Fenvcloppe  ex* 
térieure  du  corps  ^  mais  bientôt  se  contournant  sui* 
lui-même ,  et  acquérant  une  longueur  bien  supé- 
rieure à  celle  du  corps  auquel  il  appartient.  C'est 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  ce  tube  animé,  entre 
la  membrane  muqueuse  qui  revêt  son  intérieur,  et 
la  peau  avec  laquelle  cette  membrane  se  continue  , 
que  se  trouvent  tous  les  organes  qui  servent  au 
transport  et  à  l'élaboration  des  humeurs ,  les  mus- 
cles ,  les  nerfs,  en  un  mot,  tout  ce  qui  sert  à 
Tentretien  et  à  la  conservation  de  la  vie.  A  mesure 
qu'on  s'élève  des  animaux  à  sang  blanc  à  ceux  à 
sang  rouge  et  froid  ,  de  ceux-ci  aux  animaux  à  sang 
chaud ,  et  de  ces  derniers  h  l'homme  ,  on  voit  les 
organes  contenus  dans  l'épaisseur  des  parois  du 
canal  se  multiplier  ;  si  l'on  suit ,  au  contraire  ,  une 
marche  descendante  ,  on  voit  cette  structure  de- 
venir de  plus  en  plus  simple  ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
arrive  au  polype,  réduit  à  la  partie  essentielle  de 
l'animalité.  La  simplicité  de  son  organisation  fait 
qu'on  peut  le  retourner  à  volonté,  le  renverser 
sur  lui-même,  et  faire  que  la  surface  externe  du 
sac  devienne  sa  surface  interne;  les  phénomènes 
nutritifs  qui  forment  à  eux  seuls  la  vie  entière  de 
l'animal,  continuent  d'avoir  lieu',  la  surface  exté- 
rieure étant  très-analogue  à  l'interne^  au  contraire 
de  l'homme  et  du  plus  grand  nombre  des  animaux, 
chez  lesquels  la  peau  et  les  membranes  muqueuses, 
quoique  attenantes  les  unes  aux  autres ,  quoique 
liées  par  d'étroites  sympathies,  sont  loin  d'offrir 

Z.  2 
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une  structure  parfaitement  semblable,  et  de  se 
prêter  à  l'exercice  des  mêmes  fonctions. 

Les  animaux  et  l'homme  portent  donc  en  eux- 
mêmes  le  fond  de  leur  subsistance,  et  l'absorp- 
tion ,  par  une  surface  intérieure,  forme  leur  plus 
remarquable  caractère.  C'est  à  tort  qu'on  a  rap- 
porté à  Boerhaave  l'idée. de  comparer  le  système 
digestif  de  l'anima]  au  sol  dans  lequel  les  végétaux 
puisent  les  sucs  nécessaires  à  leur  existence ,  et 
les  vaisseaux  chvleux  à  de  véritables  racines  inté- 
rieures.  Je  trouve  la  même  idée  bien  exprimée 
dans  l'ouvrage  pseudonyme  d'Hippocrate  sur  les 
humeurs  :  Quemadmodum  terra  arboribus ,  ita 
animalibus  ventriculus. 

L'existence  d'un  tube  digestif  fournit  donc  le 
caractère  le  plus  essentiel  de  l'animalité;  l'unité 
de  la  bouche^  opposée  à  la  multiplicité  des  pores, 
qui  sont  en  quelque  manière  les  bouches  des  végé- 
taux, n'est  pas  aussi  constante,  puisque  certaines 
méduses  ont  plusieurs  bouches  aboutissant  toutes 
à  un  seul  estomac.  La  phrase  par  laquelle  Linné  (i) 
a  voulu  énoncer  les  caractères  distinctifs  des  trois 
règnes  est  plus  remarquable  par  son  laconisme  que 
par  sa  justesse.  Les  minéraux  croissent,  dit  l'illustre 
naturaliste,  les  végétaux  croissent  et  vivent,  les 
aninpaux   croissent,  vivent  et  sentent.   Plusieurs 

(i)  Lapides  crescunt  ;  vegelahilia  crescuntet  vivunt;  ani~ 
maîifi  crescunt  j 'viviiut  et  scntiunt.  (  Philosophia  botanica. 
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plantes  nous  offrent  des  raoïivemens  marqués;  les 
feuilles  de  la  sensiùve  se  retirent,  lorsqu'on  les 
touche,  avec  la  mémo  rapidité  que  les  tentacules 
du  polype.  Les  plantes  sont,  il  est  vrai,  privées  de 
la  faculté  locomotive;  mais  n'est-ce  pas  une  sorte 
de  mouvement  progressif  que  celui  qu'on  observe 
dans  les  plantes  nageantes  et  rampantes?  D'ailleurs, 
combien  d'animaux  sont  fixés  au  sol  qui  les  a  vus 
naître!  Tous  les  lithopbytes  sont  dans  ce  cas.  Enfin 
peut-on  vivre  et  ne  pas  sentir  1 

Le  tube  digestif,  cette  partie  essentielle  de  tout 
animal,  en  est  aussi  la  plus  vivace ,  c'est-à-dire, 
celle  dont  l'existence  et  l'action  sont  le  plus  indé- 
pendantes du  concours  des  autres  organes,  et  à 
laquelle  les  propriétés  vitales  semblent  adhérer,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  avec  plus  de  force.  Haller  (i), 
qui  a  fait  tant  et  de  si  belles  recherches  sur  la  faculté 
contractile  des  organes  musculaires,  les  examinant 
sous  le  double  rapport  de  leur  irritabilité  plus  ou 
moins  vive  et  plus  ou  moins  durable,  regarde  le 
cœur  comme  celui  dans  lequel  ces  deux  conditions 
se  trouvent  réunies  au  degré  le  plus  élevé,  il  place 
au  second  rang  les  intestins,  l'estomac,  la  vessie, 
la  matrice  et  le  diaphragme,  puis  tous  les  muscles 
soumis  h  l'empire  de  la  volonté.  J'avais  d'abord  ri- 
goureusement admis  cette  classification  des  parties 
contractiles;  mais  de  nombreuses  expériences  sur 
les  animaux  vivans  m'ont  prouvé  que  les  intestins 

(i)  Opéra  minora^  3  vol.  iii-/t°, 

2. 
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sont  S(|iiven  t  la  dernière  partie  dans  laquelle  on  peut 
reconnaître  des  traces  de  vie.  Quel  que  soit  le  genre 
de  mort  qu'on  leur  ait  fait' subir,  des  mouvemens 
péristaltiques,  ondulatoires,  agitent  encore  ce  tuyau, 
et  déjà  le  cœur  n'offre  aucun  battement,  et  le  reste 
du  corps  n'est  plus  qu'une  masse  inanimée.  Jurinc 
avait  déjà  observé,  sur  le  mono  de- puce  y  que,  de 
toutes  les  parties  de  ce  petit  animal  à  sang  blanc, 
les  intestins  jouissaient  de  la  prérogative  de  mourir 
les  derniers. 

Si  le  tube  intestinal  est  fréquemment  le  dernier 
organe  dans  lequel  la  vie  s'éteigne  et  subsiste,  c'est 
sur  lui  qu'on  doit  porter  de  préférence  les  stimulans 
capables  de  la  rappeler  dans  les  cas  d'asphyxie.  Je 
pense  qu'après  l'insufflation  d'un  air  pur  dans  les 
poumons,  le  moyen  qui  doit  alors  obtenir  la  préfé- 
rence est  l'injection  de  clysléres  acres  et  irritans, 
poussés  avec  force.  Les  gros  intestins  sont  liés  avec 
le  diaphragme  par  les  nœuds  d'une  étroite  sympa- 
thie, comme  le  prouvent  les  phénomènes  de  l'ex- 
crétion des  matières  fécales;  leur  irritation  est  le 
moyen  le  plus  sur  d'en  procurer  l'abaissement;  et 
cette  irritation  est  d'autant  plus  facile,  que  le  con- 
duit alimentaire,  dans  bien  des  cas,  est  la  dernière 
partie  que  la  vie  abandonne. 

Un  dernier  fait  établit  d'une  manière  incontes- 
table le  degré  d'importance  que  nous  attribuons  au 
tube  digestif;  il  nous  justifie  de  le  regarder  comme 
la  partie  fondamentale  de  l'économie  animale,  et 
en  quelque  sorte  comme  la  base  de  l'anirnalité.  C'est 
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par  les  intestins,  c'est  par  les  portions  correspon- 
dantes à  la  région  ombilicale,  que  commence  la  for- 
mation successive  des  organes  de  l'embryon  et  du 
fœtus.  Les  monstres  ,  réduits  aux  rudimens  les  plus 
informes  de  l'animalité  ,  productions  imparfaites 
arrêtées  dans  leur  développement  normal,  ont  tou- 
jours offert  quelques  parties  du  tube  intestinal  dé- 
veloppé avec  le  cordon ,  tandis  que  tous  les  autres 
organes  peuvent  manquer,  sans  en  excepter  le  cœur 
lui-même,  malgré  son  importance. 

§.  V.  De  la  Vie. 

Après  avoir  ainsi  posé  entre  les  corps  inorga- 
niques et  les  êtres  organisés  et  vivans,  entre  les 
végétaux  et  les  animaux ,  des  lignes  de  démarcation 
bien  tranchées,  essayons  de  nous  élever  à  l'idée  de 
la  vie,  et,  pour  nous  en  former  des  notions  exactes, 
analysons-la  en  l'étudiant  dans  tous  les  êtres  de  la 
nature  qui  en  jouissent.  Dans  cette  étude,  dont  il  est 
permis  de  fixer  d'avance  les  résultats,  nous  verrons 
la  vie  se  composer  d'abord  d'un  petit  nombre  de  phé- 
nomènes, simple  comme  les  appareils  auxquels  elle 
est  confiée;  mais  bientôt  s'étendre  à  mesure  que  ses 
organes  ou  ses  instrumens  se  multiplient ,  et  que  les 
machines  organiques  deviennent  plus  compliquées,; 
les  propriétés  qui  la  caractérisent  et  annoncent  sa 
présence ,  d'abord  obscures ,  devenir  de  plus  en  plus 
apparentes,  croître  en  nombre  comme  en  développe- 
ment et  en  énergie;  le  champ  de  l'existence  s'agran- 
dir à  mesure  que  des  êtres  dégradés  nous  remonte- 


^4  PROLÉGOMÈNES. 

ronS  à  l'homme ,  qui  de  tous  est  le  plus  parfait  ;  et 
remarquez  que,  par  ce  terme  de  perfection^  nous 
voulons  seulement  dire  que  les  êtres  vivans  aux- 
quels nous  l'appliquons j  possédant  plus  de  moyens, 
offrent  aussi  des  résultats  plus  nombreux,  et  mul- 
tiplient davantage  les  actes  de  leur  existence;  car, 
dans  cette  merveilleuse  ordonnance  de  l'univers, 
chaque  être  est  parfait  en  lui-même,  chaque  être 
est  construit  de  la  manière  la  plus  favorable  au  but 
qu'il  doit  remplir,  et  tout  est  également  admirable 
dans  la  nature  vivante  et  animée ,  depuis  la  moindre 
végétation  jusqu'à  la  plus  sublime  pensée. 

Que  nous  offre  cette  plante  qui  naît,  croît  et 
meurt  chaque  année?  Un  être  dont  l'existence  est 
l)ornée  aux  phénomènes  nutritifs  et  reproducteurs, 
une  machine  formée  par  l'assemblage  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  droits  ou  contournés,  filières 
capillaires,  à  travers  lesquelles  se  filtrent  la  sève  et 
les  divers  sucs  propres  au  végétal  :  ces  liqueurs  ré- 
gétales  montent  généralement  des  racines  où  leurs 
matériaux  sont  absorbés,  au  sommet  où  les  feuilles 
évaporent  le  résidu  de  la  nutrition,  et  transpirent 
ce  que  la  plante  n'a  pu  s'assimiler.  Deux  propriétés 
président  à  l'exercice  de  ce  petit  nombre  de  fonc- 
tions :  une  sensibilité  latente,  obscure,  en  vertu  de 
laquelle  chaque  vaisseau,  chaque  partie  de  la  plante 
est  émue  à  sa  manière  par  les  liquides  avec  lesquels 
elle  est  en  contact;  une  contractilité  aussi  peu  appa- 
rente, quoique  les  résultats  en  prouvent  incontes- 
tablement l'existence^  conlracliiilé  en  vertu  de  la« 
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quelle  les  vaisseaux  sensibles  à  l'impression  des 
liqueurs  se  resserrent  ou  se  dilatent  pour  en  effec- 
tuer le  transport  et  l'élaboration.  Les  organes  des- 
tines à  la  reproduction  animent  un  moment  ce 
spectacle;  plus  sensibles,  plus  irritables,  on  les  voit 
manifestement  agir;  les  étamincs  ou  organes  mâles 
se  courbent,  s'approchent  de  l'organe  femelle  oïl 
du  pistil,  secouent  sur  le  stigmate  leur  poussière  fé- 
condante, puis  se  redressent,  s'éloignent  et  meu- 
rent avec  la  fleur, à  laquelle  succède  la  semence  ou 
le  fruit. 

Ce  végétal,  coupé  en  plusieurs  parties  que  l'on 
met  en  terre  avec  les  précautions  convenables ,  re- 
naît de  bouture  et  se  multiplie  ;  ce  qui  prouve  que 
ses  parties  sont  assez  peu  dépendantes  les  unes  des 
autres,  que  chacune  d'elles  contient  l'ensemble  des 
organes  nécessaires  à  la  vie,  et  peut  exister  isolée. 
Les  diverses  portions  d'un  végétal  peuvent  vivre 
séparément,  parce  que  la  vie,  ses  organes  et  ses 
propriétés  moins  nombreuses,  sont  répandues  d'une 
manière  plus  égale,  plus  uniforme  quadans  les  ani- 
maux semblables  à  l'homme,  et  que  ses  phéno- 
mènes sont  dans  une  dépendance  moins  rigoureuse 
et  moins  nécessaire.  Les  diverses  parties  d'une  plante 
sont  tellement  similaires,  qu'elles  peuvent  se  chan- 
ger les  unes  dans  les  autres  :  les  étamines  en  pétales, 
comme  on  le  voit  dans  les  fleurs  doubles;  les  bran- 
ches en  racines,  dans  les  boutures,  et  dans  l'expé- 
rience qui  consiste  à  renverser  un  arbre  dont  les 
branches  mises  en  terre  deviennent  des  racines  ^ 
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tandis  que  les  racines  laissées  au  dehors  se  couvrent 
de  feuilles  et  de  fruits.  Le  tissu  celluleux  ou  aréo- 
ïaire  est  commun  aux  végétaux  et  aux  animaux  ;  son 
existence  paraît  essentiellement  liée  à  l'organisation 
môme  la  plus  simple. 

Si  nous  passons  du  végétal  au  polype  qui  forme 
le  dernier  anneau  de  la  chaîne  animale,  nous  trou- 
vons un  sac  de  substance  molle  (i),  sensible  et  con- 
tractile dans  toutes  ses  parties,  une  vie  et  une  or- 
ganisation au  moins  aussi  simples  que  celles  de  la 
plante.  Les  vaisseaux  qui  charrient  les  liquides,  les 
fibres  contractiles,  les  trachées  qui  donnent  accès 
à  l'air  atmosphérique,  ne  se  voient  plus  d'une  ma- 
nière distincte  dans  cette  substance  presque  homo- 
gène. Aucun  organe  n'est  spécialement  destiné  à  la 
reproduction  de  l'espèce.  Des  humidités  suintent  à 


•  (i)  Au-dessous  de  cette  classe  d'animaux,  existe  cependant 
l'innombrable  famille  des  infusoires.  Ces  êtres  vivans,  que  l'oeil 
ne  peut  apercevoir  sans  le  secours  du  microscope  ,  paraissent 
le  produit  d'une  généi'ation  directe  ou  spontanée.  La  nature ,  à 
l'aide  de  la  chaTeur  et  de  l'humidité ,  leur  donne  naissance  : 
nous  ignorons  comment  elle  y  fait  servir  certains  fluides  iin~ 
pondérables ,  tels  que  le  principe  de  l'électricité;  néanmoins  il 
est  très-probable  qu'une  petite  masse  gélatineuse  peut ,  par 
l'influence  réunie  de  ces  causes ,  se  transformer  en  un  tissu  cel- 
lulaire organisé  et  vivant.  Voilà  sans  doute  la  manière  dont  se 
forment  les  monades  et  cette  foule  d'animalcules  microscopi- 
ques qui  pullulent  et  s'agitent  avec  tant  d'activité  au  sein  d'une 
eau  croupissante.  La  chaleur  de  l'été  paraît  indispensable  à 
leur  production ,  car  on  ne  les  aperçoit  plus  dans  les  temps 
froids.  Les  temps  orageux  en  favorisent  aussi  la  multiplication. 
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la  surface  intérieure  du  sac ,  ramollissent  et  digèrent 
les  alimens  qui  s'y  trouvent;  toute  la  masse  s'en 
imbibe  et  s'en  nourrit,  après  quoi  le  sac  se  contracte 
de  lui-même  et  vomit  le  résidu  de  sa  digestion. 
L'indépendance  mutuelle  des  parties  est  absolue  et 
parfaite:  coupez  l'animal  en  plusieurs  morceaux,  il 
renaît  autant  de  fois  qu'il  est  coupé ,  et  chacune  des 
parties  en  lesquelles  cette  section  le  partage  forme 
un  nouveau  polype  organisé  et  vivant  comme  celui 
dont  il  a  été  séparé.  Ces  animaux  gemmipares 
jouissent,  à  un  degré  plus  éminent  que  les  végé- 
taux, de  la  faculté  de  sentir  et  de  celle  de  se  mou- 
voir ;  leur  substance  se  dilate,  s'alonge  et  s'épanouit, 
ou  bien  se  resserre  et  se  contracte  suivant  le  genre 
d'impression  qu'ils  éprouvent.  Néanmoins  ces  mou- 
vemens  spontanés  ne  supposent  pas  plus  que  ceux 
de  la  sensitive  l'existence  de  la  réflexion  et  de  la 


Comme  M.  le  professeur  Lamarck  l'a  très-bien  observé  dans  sa 
Philosophie  zoologique ,  tome  II ,  les  modernes  paraissent 
avoir  rejeté  trop  absolument  les  opinions  des  anciens  touchant 
les  générations  spontanées.  Sans  doute ,  d'un  taureau  putréfié  , 
des  animaux  composés,  des  abeilles,  ne  peuvent  éclore;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  êtres  qui  offrent  les  premières 
ébauches  de  l'organisation.  Les  monades  parmi  les  infusoires  , 
les  bjssus  dans  la  première  famille  des  algues,  paraissent  le 
produit  immédiat  de  la  chaleur  humide ,  aidée  par  l'influence 
de  l'électricité.  Saussure  ,  il  est  vrai  ,  a  prétendu  que  le  fluide 
électrique  détruisait  les  animalcules  infusoires;  mais  ces  cor- 
puscules transparens  peuvent-ils,  une  fois  formés,  supporter 
la  moindre  commotion  sans  qu'elle  brise  les  liens  fragiles  d'une 
organisation  si  délicate  ? 
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volonté  :  semblables  à  ceux  d'un  muscle  détaché 
de  la  ciiisse  d'une  grenouille ,  et  soumis  aux  excitans 
galvaniques^  ils  résultent  d'une  impression  qui  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  la  partie  qui  l'éprouve  5  et 
dans  laquelle  la  sensibilité  et  la  contractilité  se 
trouvent  confondues. 

De  ce  premier  degré  de  l'échelle  animale  mon- 
tons de  suite  jusqu'aux  vers  :  ce  n'est  plus  une  simple 
pulpe  animée  et  façonnée  en  sac  alimentaire;  des 
paquets  de  fibres  contractiles  ou  musculaires;  iin 
vaisseau  divisé  par  plusieurs  étranglemens  en  une 
série  de  vésicules  qui  se  vident  les  unes  dans  les 
autres j  en  se  contractant  par  un  mouvement  dirigé 
de  la  tête  ou  de  l'extrémité  sur  laquelle  est  placée 
l'entrée  du  canal  alimentaire^  vers  la  queue  à  la- 
quelle répond  l'anus,  vaisseau  duquel  partent  pro- 
bablement des  ramifications  latérales;  une  moelle 
épinière  également  noueuse,  ou  formée  par  une 
suite  de  ganglions;  des  stigmates  et  des  trachées 
analogues  à  l'organe  respiratoire  dss  plantes,  et 
môme,^dans  quelques-uns ,  des  branchies:  tout  dé- 
montre une  organisation  plus  avancée  et  plus  par- 
faite. La  sensibilité  et  la  contractilité  sont  mieux 
prononcées;  les  mouvemens  ne  sont  plus  absolu- 
ment automatiques  ;  il  en  est  qui  paraissent  supposer 
dans  l'animal  des  déterminations  volontaires.  On 
peut  bien  encore  partager  le  ver  en  plusieurs  mor- 
ceaux ;  chacun  d'eux  redeviendra  un  ver  entier,  la 
tête  et  la  queue  repullulant  aux  deux  extrémités  de 
chaque  tronçon;  mais  cette  division  a  un  terme aU- 
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Iflelà  duquel  les  parties  coupées  ne  se  régénèrent  pas 
complètement  ;  elle  ne  peut  donc  être  poussée  aussi 
loin  que  dans  les  polypes.  La  substance  du  ver  étant 
formée  d^élémens  plus  dissemblables^  il  peut  arriver 
qu'une  portion  trop  petite  ne  contienne  plus  tout 
ce  qu'il  faut  pour  constituer  l'animal. 

Les  crustacés,  et  parmi  eux  l'écrevisse,  nous 
présentent  un  appareil  d'organisation  plus  compli- 
quée. Ici  l'on  trouve  des  muscles  prononcés ,  un 
squelette  extérieur  articulé,  et  dont  les  différentes 
pièces  sont  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  des  nerfs 
bien  distincts,  une  moelle  épinière  avec  des  renfle- 
mens,nlais  surtout  un  cerveau  et  un  cœur.  Ces 
deux  organes,  quoique  imparfaits,  placent  l'animal 
dans  un  ordre  bien  supérieur  à  celui  des  vers.  Le 
premier  devient  le  siège  d'une  sorte  d'intelligence, 
et  l'écrevisse  obéit  à  des  déterminations  évidemment 
réfléchies,  lorsque ,  attirée  par  l'odeur,  elle  pour- 
suit une  proie  éloignée,  ou  fuit  un  danger  que  ses 
yeux|luifont  apercevoir.Des  viscères  accompagnent 
îe  tube  intestinal^  et  y  versent  diverses  liqueurs  qui 
concourent  à  la  digestion  alimentaire.  La  sensibilité 
et  la  contractililé  présentent  chacune  deux  nuances  : 
en  effet,  les  parties  de  l'animal  obéissent  aux  sti- 
mulus intérieurs, ressentent  l'impression  desfluides, 
et  se  contractent  pour  les  mouvoir;  d'autre  part, 
^)ar  le  moyen  de  ses  nerfs  et  de  ses  muscles  locomo- 
teurs, l'écrevisse  se  met  en  rapport  avec  les  objets 
qui  l'environnent.  Les  phénomènes  de  la  vie  s'en- 
chaînent d'une  manière  rigoureuse  et  nécessaire | 
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il  n'est  plus  possible  de  parlager  l'animal  en  deux 
parties  égales,  dont  chacune  puisse  continuer  à 
jouir  de  la  vie;  on  ne  peut  retrancher  impunément 
que  certaines  parties  de  son  corps,  en  laissant  in- 
tacts les  foyers  centraux  de  la  vitalité  :  ainsi,  que 
l'on  emporte  une  patte^à  l'endroit  d'où  elle  est  ar- 
rachée, on  observe  bientôt  un  petit  bourgeon  qui 
pullule ,  grossit,  se  développe ,  et  qui ,  d'abord  mou, 
se  revêt  d'une  enveloppe  calcaire,  semblable  à  celle 
qui  recouvre  le  reste  du  corps.  Cette  régénération 
partielle  s'observe  fréquemment. 

Si  des  animaux  à^ang  blanc  nous  nous  élevons 
à  ceux  à  sang  rouge  et  froid  ^  tels  que  les  poissons 
et  les  reptiles,  nous  voyons  cette  puissance  repro- 
ductrice devenir  de  plus  en  plus  bornée,  la  vie  plus 
dépendante  de  l'organisation.  En  effet,  si  l'on  re- 
tranche une  partie  du  corps  d'un  poisson ,  la  queue.  ^ 
d'un  serpent  ou  la  patte  d'une  grenouiile,les  parties 
coupées,  ou  ne  se  réparent  point  du  tout,  ou  ne 
se  reproduisent  qu'incomplètement;  tous  ces  ani- 
maux entretiennent  avec  les  milieux  dans  lesquels 
ils  vivent  des  relations  plus  nécessaires;  des  bran- 
chies chez  les  uns,  des  poumons  pour  les  autres,, 
s'ajoutent  au  cœur,  aussi  essentiels  que  lui.  Cepen- 
dant l'action  de  ces  principaux  organes  n'est  point 
aussi  fréquente,  autant  répétée,  d'une  nécessité 
aussi  absolue  pour  l'entretien  de  la  vie.  Le  serpent 
passe  de  longs  hivers  engourdi  par  le  froid,  ren- 
fermé dans  des  souterrains  où  il  manque  d'air,  ne 
respirant  point,  n'exécutant  aucun  mouvement ,  et 
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frappe  d'une  mort  apparente.  Ces  animaux ,  comme 
tous  les  repliies,  peuvent  ne  respirer  qu'à  de  longs 
intervalles,  et  suspendre  pour  quelque  temps  ren- 
trée de  l'air  sans  compromettre  leur  existence.  Ici 
les  propriétés  vitales  sont  bien  tranchées,  et  ne 
diffèrent  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  animaux  plus 
parfaits  et  dans  l'homme,  que  par  des  nuances  peu 
importantes  :  le  cœur  et  les  vaisseaux  du  poisson 
sentent  et  agissent  au  dedans  de  lui  sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  En  outre,  il  a  des  sens,  des  nerfs  et  un 
cerveau,  au  moyen  desquels  il  est  averti  de  ce  qui  peut 
l'intéresser;  des  muscles  et  des  parties  dures  par  le 
jeu  desquelles  il  se  déplace,  et  se  met,  avec  ce  qui 
l'environne ,  dans  les  rapports  convenables  à  son 
mode  particulier  d'existence. 

Nous  arrivons  enfin  aux  animaux  à  sang  rouge 
et  chaud,  à  la  tête  desquels  sont  les  mammifères 
et  l'homme.  Chez  eux  tout  se  ressemble ,  à  quelques 
légères  différences  près,  dans  les  organes  les  plus 
essentiels.  Il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  une  colonne 
vertébrale,  quatre  membres,  un  cerveau  qui  rem- 
plit exactement  la  cavité  du  crâne,  une  moelle  de 
l'épine,  et  des  nerfs  de  deux  sortes,  cinq  sens,  et 
des  muscles,  dont  les  uns  obéissent  à  l'empire  de  la 
volonté,  tandis  que  les  autres  en  sont  pleinement 
indépendans;  joignez  à  cela  un  long  tube  digestif, 
contourné  sur  lui-môme,  pourvu,  à  son  entrée, 
d'agens  salivaires  et  masticatoires,  des  vaisseaux  et 
des  glandes  lymphatiques,  des  artères  et  des  veines 
sanguines,  un  cœur  à  deux  oreillettes  et  deux  ven- 
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tricules,  un  poumon  lobulaire ,  qui  doit  être  occupé 
^.sans  cesse  à  imprégner  îe  sang  qui  le  traverse  de  la 
partie  vitale  de  l'atmosphère,  faute  de  quoi  la  vie  se 
suspend  ouVéteint.  Aucun  de  leurs  organes  ne  vit 
qu'autant  qu'il  participe  au  mouvement  général, 
qu'autant  que  le  cœur  étend  jusqu'à  lui  son  in- 
fluence vivifiante;  tous  meurent  sans  retour,  quand 
ils  sont  tout-à-fait  séparés  du  corps  de  l'animal,  et 
rien  ne  les  remplace,  quoi  qu'aient  dit  plusieurs  phy- 
siologistes sur  les  régénérations  prétendues  des  nerfs 
et  de  quelques  autres  parties. 

Tout  ce  qui  est  de  quelque  importance  pour  la 
vie  se  ressemble  dans  les  animaux  ;  et  comme  les 
«rganes  les  plus  précieux  sont,  à  l'intérieur^  cachés 
dans  des  cavités  profondes ,  Buffon  aurait  eu  raison 
de  dire  que  tous  étaient  les  mêmes  au  dedans,  et  ne 
différaient  qu'à  l'extérieur ,  si  cette  ressemblance 
frappante  dans  les  organes  intérieurs,  ou  viscères 
employés  à  la  nutrition,  était  aussi  marquée  par 
rapport  aux  centres  nerveux;  mais  ces  organes  spé- 
ciaux des  sensations  intérieures  ne  diffèrent  pas 
moins  chez  les  divers  animaux  que  les  organes  des 
sens  externes. 

Une  distance  incommensurable  sépare  l'homme 
des  animaux  dont  l'organisation  ressemble  le  plus 
à  la  sienne  :  seul  il  peut  être  défini  un  être  indéfi- 
niment perfectible,  et   dont   la  perfectibilité  iili- 
itée  se  manifeste  par  une  tendance  constante  vers 
a  perfection. 
Le  corps  humain ,  formé  par  un  assemblage  de 
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liquides  et  de  solides ,  contient  des  premiers  environ 
les  neuf  dixièmes  de  son  poids.  Cette  proportion 
des  liquides  aux  solides  vous  paraîtra  d'abord  exces- 
sive; mais  re'fléchissez  à  l'extrême  diminution,  au 
prodigieux  amincissement  d'un  organe  desséché  : 
le  muscle  grand-fessier,  par  exemple,  est  réduit, 
par  la  dessiccation  ,  h  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier.  Un  cadavre  du  poids  de  cent  vingt  livres, 
mis  dans  un  four,  en  fut  retiré ,  au  bout  de  dix-sept 
jours,  réduit  à  douze  livres  de  pesanteur.  Ces  li- 
quides, qui  forment  le  plus  grand  po^ids  dans  la 
masse  du  corps ,  préexistent  aux  solides;  car  l'em- 
bryon ,  d'abord  gélatineux ,  peut  être  considéré 
comme  un  corps  liquide  :  d'ailleurs,  c'est  à  l'aide  d'un 
liquide  (le  chyle)  que  tous  les  organes  se  nour- 
rissent et  réparent  incessamment  leurs  pertes.  Les 
solides,  nés  des  liquides,  reprennent  leur  premier 
état,  lorsque,  ayant  fait  assez  long-temps  partie  de 
l'individu,  ils  sont  décomposés  par  le  mouvement 
nutritif.  A  n'en  juger  que  par  ce  simple  aperçu,  on 
voit  que  la  liquidité  est  essentielle  à  la  matière 
vivante ,  puisque  le  solide  naît  toujours  d'un  liquide, 
et  retourne  inévitablement  à  cet  état  primitif.  La 
solidité  n'est  donc  qu'un  état  passager,  un  véritable 
accident  de  la  matière  organisée  et  vivante  :  beau 
sujet,  d'où  les  partisans  de  la  médecine  humorale 
peuvent  tirer  des  difficultés  fort  embarrassantes 
pour  les  solidistes. 

Les  corps  vivans  les  plus  simples ,  les  animal- 
cules infusoires,  les  radiaires,  les  polypes  ne  se 
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rencontrent  jamais  que  dans  l'eau;  en  sorte,  dit 
M.  de  Lainarck  (i),  «qu'on  peut  regarder  comme 
»  une  mérité  de  fait,  que  c'est  exclusivement  dans 
»  ce  fluide  que  le  règne  animal  a  pris  son  origine.  » 
L'eau  forme  la  masse  principale,  le  véhicule 
commun  de  tous  les  liquides  animaux  ;  des  sels  y 
sont  toujours  dissous ,  et  l'on  y  trouve  la  matière 
animale  elle-même  dans  une  sorte  de  fusion ,  et  sous 
trois  états  différens,  formant  tantôt  de  la  gélatine , 
d'autres  fois  de  V albumine  y  et  enfin  de  Xa^  fibrine. 
La  première  de  ces  substances,  solidifiée,  forme  la 
base  de  tous  les  organes  blancs  appelés  par  les  an- 
ciens spermatiques  f  tels  que  les  tendons,  les  apo- 
névroses ,  le  tissu  cellulaire ,  les  membranes.  L'albu- 
mine se  trouve  en  abondance  dans  presque  toutes 
les  humeurs;  enfin,  la  fibrine,  contenue  dans  le 
sang,  est  l'élément  réparateur  d'un  système  d'or- 
ganes qui,  sous  le  rapport  de  la  masse,  tient  le 
premier  rang  parmi  ceux  dont  l'assemblage  cons- 
titue le  corps  de  l'homme,  je  veux  dire  le  système 
musculaire.  Les  chimistes  soupçonnent ,  non  sans 
vraisemblance,  que  la  matière  animale  passe  suc- 
cessivement par  les  divers  étals  de  gélatine,  d'al- 
bumine et  de  fibrine;  que  ces  états  différens 
dépendent  de  l'animalisation  progressive  de  la  sub- 
stance animale,  qui,  d'abord  gélatineuse,  oxide 
hydrocarboneux,  ne  contenant  point  d'azote,  et 
passant  à  l'acide  par  la  fermentation ,  se  combine 

(i)  Philosophie  zoologique ,  1809 ,  lome  II ,  page  86. 
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plus  intimement  avec  l'oxigéne^  et  s'azotise  pour 
devenir  albumine  putréfiable^  et  se  convertir  enfin 
en  fibrine  par  une  suraddition  des  mêmes  prin- 
cipes. 

Combien  sont  nombreux  et  divers  les  fluides 
que  l'on  trouve  dans  le  corps  humain ,  depuis  le 
chyle  et  le  sang ,  qui  doivent  en  être  regardés 
comme  la  source  commune,  jusqu'à  l'urine  et  la 
bile,  produits  composés  de  l'action  sécrétoire  !  On 
verra,  au  chapitre  des  Sécrétions ,  quelles  distinc- 
tions ont  été  établies  entre  ces  différens  liquides, et 
de  quelle  utilité  paraît  être  chacun  d'eux  dans  le 
mécanisme  de  la  vie.  Il  en  est  un,  le  plus  abondant 
de  tous,  dont  les  usages  ne  paraissent  pas  avoir  été 
jusqu'ici  convenablement  appréciés  :  je  veux  par- 
ler du  produit  de  l'exhalation  qui  se  fait  h  la  surface 
des  membranes  séreuses.  Si  l'on  évalue  par  l'éten- 
due de  ces  surfaces  la  quantité  du  liquide  sécrété, 
on  voit  de  suite  combien  elle  est  considérable  :  la 
totalité  du  sérum  de  sang  peut  chaque  jour  traver- 
ser ce  vaste  appareil ,  soit  pour  y  subir  une  élabora- 
tion assimilatrice,  soit  pour  y  maintenir  les  mem- 
branes dans  un  état  d'humectation  favorable  au 
développement  des  phénomènes  électriques ,  but 
principal,  peut-être,  de  l'exhalation  séreuse,  com- 
patible avec  plusieurs  utilités  secondaires. 

Cette  humidité  dont  les  surfaces  séreuses  sont 
habituellement  enduites,  parait  surtout  remplir 
cet  usage  important  dans  les  portions  encéphalique 
et  rachidienne  de  l'arachnoïde  j  membrane  dont 


36  PROLÉGOMÈNES. 

est  de  toutes  parts  enveloppée  et  recouverte  la  masse 
nerveuse  centrale  à  laquelle  elle  adhère  au  moyen 
du  lacis  cellulo-vasculaire,  auquel  on  donne  le  nom 
de  pie-mère.  Du  reste,  aucune  dilTérence  essen- 
tielle pour  la  structure  de  la  membrane  et  la  nature 
du  fluide  sécrété  entre  l'arachnoïde  et  les  autres 
tissus  séreux,  si  ce  n'est  peut-être  une  plus  grande 
ténuité  (i). 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  sous  quelle  in- 
fluence et  suivant  quel  mécanisme  les  liquides  pas- 
sent à  l'état  solide,  ou,  en  d'autres  termes,  com- 
ment s'opère  l'organisation  de  la  matière.  L'étude 
attentive  de  certains  phénomènes  faciles  à  observer 
va  nous  révéler  ce  secret.  Lorsqu'une  adhérence 
s'établit  entre  deux  surfaces  séreuses  et  enflammées, 
l'arachnoïde,  la  plèvre,  la  tunique  vaginale,  par 
exemple,  on  voit  d'abord  une  liqneur  albumineuse 
exsudée  par  la  membrane  malade;  la  matière  de  ce 

(i)  L'aïachnôïde  diffère  toutefois  notablement  des  autres  mem- 
branes séreuses,  par  la  manière  dont  se  comporte  son  feuillet 
viscéral  dans  le  canal  rachidien.  Déjà  Bichat  avait  signalé  le  peu 
d'adhérence  de  cette  membi'ane  à  la  pie-mère,  et  Cotugno, 
avant  Bichat,  avait  reconnu  la  présence  d'un  liquide  séreux 
abondant  autour  de  la  moelle.  Les  recherches  de  M.  Magendie 
ont  démontré  que  ce  liquide  était  placé  en- dehors  de  la  cavité 
séreuse,  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mçre  ,  et  qu'il  était  mis  en 
communication  avec  le  liquide  des  ventricules  cérébraux  par 
une  ouverture  située  entre  le  cervelet  et  la  face  supérieure  du 
bulbe  rachidien.  Si  on  fait  écouler  ce  liquide  au-dehors,  sur  un 
animal  vivant ,  il  se  régénère  avec  presqu'autant  de  facilité  que 
l'humeur  aqueuse. 
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suintement  liquide  s'épaissit  par  degrés,  et  acquiert 
delà  consistance.  La  lymphe  concrescible  se  durcit 
en  devenant  opaque  comme  le  blanc  d'œuf  soumis 
à  l'impression  d'une  chaleur  modérée.  Cependant 
des  cavités  globuleuses  s'établissent  dans  divers 
joints  de  la  substance  organisablc;  ces  espèces  de 
vésicules  forment  des  séries  plus  ou  moins  régu- 
lières, et  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres.  A  la 
faveur  de  celte  communication  qui  s'établit  entre 
elles,  elles  se  convertissent  en  canaux  vasculaires 
que  bientôt  remplit  un  liquide  agité  par  des  mou- 
vemens  visibles  ,  et  sur  lequel  agit  le  vaisseau  de 
nouvelle  formation  ;  des  communications  anas- 
tomotiques  s'établissent,  et,  confondue  avec  les 
tissus  voisins  qu'elle  unit,  la  membrane,  dontl'or- 
ganisalion^^se  perfectionne  progressivement,  parti- 
cipe à  la  vie  commune.  Mon  savant  collègue ,  M.  le 
professeur  Béciard  ,  a  déposé  dans  les  cabinets  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  une  fasîsse  mem- 
brane formée  à  la  surface  de  l'arachnoïde,  sur  la- 
quelle il  a  injecté  avec  autant  d'habileté  que  de 
bonheur  les  vaisseaux  développés  dans  cette 
espèce  de  couenne  albumineuse. 

Des  phénomènes  analogues  se  remarquent  h  la 
suite  de  l'opération  de  l'hydrocèle  par  injection. 
Après  avoir  vidé  la  tunique  vaginale  de  douze 
ou  quinze  onces  de  sérosité,  puis  irrité  les  sur- 
faces par  l'injection  et  la  présence  momentanée 
d'un  liquide  spiritueux ,  on  détermine  l'exhalation 
d'une  sérosité  nouvelle  au  moins  aussi  abondante 

3. 
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que  celle  de  Pépanchement  primitif.  Celle  sérosilé, 
produit  de  la  vive  irritation  des  surfaces  ,  n'est  plus 
limpide,  mais  plus  épaisse  et  lactescente  à  raison 
des  particules  albumineuses  qu'elle  renferme.  Ses 
parties  les  plus  liquides  sont  reprises  par  l'absorp- 
tion ,  tandis  que  l'albumine  concrescible,  déplus' 
<en  plus  rapprochée,  colle  ensemble  les  surfaces 
respectives,  et  s'organisant  par  le  développement 
d'unréseauvasculaire, établit  entre  elles  une  union 
indissoluble. 

Dans  les  cas  dont  on  vient  de  tracer  l'histoire  , 
on  voit  un  liquide,  d'abord  inerte  y  passer  à  l'état 
solide,  ensuite  l'organisation  se  prononcer  dans 
cette  matière  spontanément  concrescible  ,  d'abord 
aréolaire ,  puis  vasculaire ,  de  manière  que  l'on 
suit  en  quelque  sorte  pas  à  pas  la  production  du 
tissu  vivant.  Lorsqu'on  injecte  avec  soin  les  brides 
membraneuses  qui  se  forment  dans  la  cavité  du 
péritoine  à  la  suite  de  certaines  inflammations  de 
l'abdomen  _,  on  trouve  dans  la  production  nouvelle 
un  vaisseau  principal ,  qui ,  semblable  à  la  veine- 
porte,  se  termine  de  chaque  côté  par  des  divisions 
multipliées  au  moyen  desquelles  s'établit  la  commu- 
nication avec  les  parties  que  la  bride  unit  ou  attache 
l'une  à  l'autre.  Maintenant  est-il  possible  de  déter- 
miner quelle  est  la  cause  qui  préside  à  ces  phéno- 
mènes? Cette  force  ou  puissance  organisatrice  sup- 
pose l'intervention  du  principe  actif  de  toutes  les 
opérations  animales.  Elle  est  l'effet  évident  de  l'in- 
fluence toute  puissante  de  l'agent  dont  les  nerfs 
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sont  les  meilleurs  sans  doute ,  les  principaux,  mais 
non  point  les  uniques  conducteurs,  principe  qui 
se  manifeste  en  donnant  naissance  aux  phénomènes 
de  l'électricité  ,  du  galvanisme,  du  magnétisme; 
principe  général  d'action  qui  régit  la  matière,  et 
en  anime  en  quelque  sorte  chaque  molécule. 

Les  parties  solides  forment  divers  systèmes  ou 
appareils ,  à  chacun  desquels  est  confié  l'exercice 
d'une  fonction  plus  ou  moins  importante.  En  bor- 
nant la  dénomination  d'appareil  ou  de  système 
organique  aux  ensembles  de  parties  qui  concourent 
aux  mêmes  usages  ,  nous  en  admettons  dix ,  savoir: 
l'appareil  digestif,  essentiellement  formé  par  le 
canal  qui  s'étend  de  la  bouche  à  l'anus;  le  système 
absorbant  ou  lymphatique ,  qui  consiste  dans  les 
vaisseaux  et  dans  les  glandes  de  ce  nom  ;  le  système 
circulatoire  j  qui  résulte  de  l'assemblage  du  cœur, 
des  artères  ,  des  veines  et  des  vaisseaux  capillaires  ; 
le  système  respiratoire  ou  pulmonaire;  le  système 
glanduleux  ou  sécrétoire  ;  le  système  sensitif,  qui 
comprend  les  organes  des  sens ,  les  nerfs ,  la  moelle 
de  l'épine  et  le  cerveau;  le  système  musculaire  ou 
moteur,  dans  lequel  on  doit  ranger  non-seulement 
les  muscles,  mais  encore  leurs  tendons  et  leurs 
aponévroses  ;  le  système  osseux ,  qui  comprend 
également  les  dépendances  des  os,  comme  les  car- 
tilages, les  ligamens  et  les  capsules  synoviales  ;  le 
système  vocal  et  le  système  sexuel  ou  reproduc- 
teur ,  différent  dans  les  deux  sexes.  Dans  la  com- 
position de  chacun  de  ces  appareils  ou  systèmes 
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organiques  entrent  plusieurs  tissus  simples,  plu- 
sieurs parties  similaires  ,  comme  le  disaient  les 
anciens  ;  tissus  qui  dans  l'homme  peuvent  être  ré- 
duits au  tissu  cellulaire ,  au  tissu  nerveux ,  au 
tissu  musculaire,  et  h  h  substance  cornée  qui 
fait  la  base  de  l'épiderme  ,  des  ongles  et  des  poils. 

Ces  quatre  substances  peuvent  être  considérées 
comme  de  véritables  élémens  organiques ,  puisque 
nos  moyens  d'analyse  ne  parviennent  jamais  à  les 
transformer  les  unes  dans  les  autres  ,  que  la  pulpe 
cérébrale  ne  devient  jamais  substance  cornée,  tissu 
cellulaire  lamcllcux  ou  fibre  musculaire ,  de  même 
qu'aucun  de  ces  tissus  ne  se  convertit  en  pulpe 
cérébrale.  Les  os,  les  cartilages,  les  ligamens,  les 
tendons  ,  les  aponévroses,  toutes  les  membranes  se 
décomposent  en  tissu  cellulaire  par  la  macération 
prolongée  ;  la  fibre  musculaire  n'est  pas  susceptible 
de  cette  mutation,  non  plus  que  la  pulpe  nerveuse 
ou  cérébrale  :  la  substance  cornée  y  résiste  égale- 
ment. Tout  nous  conduit  donc  à  reconnaître  ces 
quatre  principes  constiluans  de  nos  organes. 

Les  tissus  primitifs  ou  simples,  diversement  mo- 
difiés et  combines  en  quantités  différentes  ,  et  dans 
des  proportions  variées,  constituent  la  substance 
de  tous  nos  organes.  Leur  nombre  est  bien  plus 
considérable  ,  suivant  Bichat ,  dont  cette  analyse  de 
l'organisation  humaine  est  la  plus  belle  idée.  Ge 
physiologiste  admettait  dans  l'économie  animale 
jusqu'à  vingt-un  tissus  généraux  ou  générateurs  ; 
mais  il  est  évident  que  celte  analyse  est  poussée 
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trop  loin  ;  que  le  tissu  épidermoïque  et  fe  pileux 
ont  exactement  la  même  nature  ,  offrent  des  pro- 
priétés analogues,  et  sont  soumis  à  un  mode  sem- 
blable de  nutrition  ;  que  le  tissu  cellulaire  est  la 
base  commune  aux  tissus  osseux ,  cartilagineux , 
muqueux,  séreux,  synovial ,  dermoïde,  etc. 

Avouons  toutefois  que  de  cette  considération 
isolée  de  chaque  tissu  organique  il  a  su  tirer  des 
vues  nouvelles,  des  rapprochemens  ingénieux,  des 
résultats  utiles,  et  que  Vy^natomie générale ^â'dns 
laquelle  ces  recherches  sont  consignées,  est  son 
plus  beau  titre  h  la  gloire.  Rien  ne  manquerait  à 
celte  gloire  ,  si ,  dans  ce  livre  ,  et  surtout  dans  ses 
autres  ouvrages  ,  il  avait  rendu  à  ses  devanciers  , 
ainsi  qu'à  ses  contemporains ,  toute  la  justice  qu'ils 
avaient  droit  d'en  attendre. 

Lajibre  simple  ou  élémentaire ,  sur  laquelle  on 
a  écrit  des  ouvrages  si  longs  et  si  Volumineux,  peut 
être  regardée  comme  la  pierre  philosophale  des 
physiologistes.  En  vain  Haller  lui-même,  poursui- 
vant cette  chimère ,  nous  dit  que  la  fibre  simple 
est  pour  le  physiologiste  ce  que  la  ligne  est  pour 
le  géomètre;  et  que,  comme  de  celle-ci  se  forment 
toutes  les  figures,  de  celle-là  se  composent  tous  les 
tissus  :  Flbra  enim  phjsiologo  id  est  qiiod  lînea 
geometrœ,  eoc  quel  nempèfigurœ  omnes  orliintur;^ 
la  ligne  mathématique  n'est  qu'un  être  intellectuel, 
une  pure  abstraction  de  l'esprit,  tandis  que  l'on 
attribue  à  la  fibre  élémentaire  une  existence  maté- 
ridle  ou  physique.  Rien  ne  peut  donc  nous  engager 
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à  admettre  une  fibre  simple,  élémentaire  ou  pri- 
mitive ,  puisque  nos  sens  nous  font  apercevoir 
dans  l'organisation  humaine  quatre  matériaux  bien 
distincts. 

Chacune  de  ces  quatre  substances  dont  sont 
formés  nos  solides,  et  dont,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  nos  humeurs  renferment  les  principes,  peut 
être  chimiquement  décomposée  en  azote,  en  oxi- 
géne,  en  hydrogène  et  en  carbone.  A  ces  quatre^ 
clémens  chimiques  de  nos  organes,  bien  différens, 
par  leur  simplicité,  des  matériaux  de  l'organisation  , 
auxquels  pourrait  convenir  le  nom  d'élémens  or- 
ganiques, on  doit  joindre  le  phosphore,  le  soufre, 
la  chaux  ,  le  fer,  et  quelques  autres  substances  dont 
l'existence  dans  nos  humeurs  et  dans  nos  solides 
n'est  point  constante,  comme  l'est  celle  des  corps 
que  nous  venons  d'indiquer.  Faut-il  placer  au  nombré^ 
des  principes  constituans  de  l'économie  certaines 
substances  qui,  n'étant  point  soumises  aux  lois  de 
la  pesanteur,  ne  nous  sont  connues  que  par  leurs 
effets,  et  semblent  h  peine  appartenir  à  la  matière, 
comme  le  calorique,  la  lumière  et  l'électricité,  dont 
le  magnétisme  et  le  galvanisme  ne  sont  que  des 
effets?  Ces  élémens  impondérables  diffèrent  essen- 
tiellement des  prccédens,  car  ils  n'obéissent  point 
aux  mômes  lois;  ils  agissent  sans  avoir  besoin  du 
contact  immédiat,  et  souvent  à  de  grandes  dis- 
tances; leur  action  peut  s'accroître  indéfiniment, 
et  ne  va  point  s'éteignant  par  degrés  comme  celle 
des  forces  chimiques  et  mécaniques  :  elle  est  aussi 
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rapide  que  la  pensée;  ils  pénètrent  les  corps  sans 
obstacles,  etc.,  etc.  De  tous  ces  principes,  le  plus 
important  à  étudier  pour  le  physiologiste,  est  celui 
que  démontrent  les  expériences  galvaniques  (i). 

Le  corps  de  l'homme,  comme  celui  de  tous  les 
animaux  à  sang  chaud  ,  formé  de  quatre  matériaux 
immédiats,  résolubles  en  plusieurs  élémens  primi- 
tifs ,  peut  être  considéré  comme  une  machine  très- 
compliquée  ,  formée  par  l'assemblage  d'un  certain 
nombre  de  rouages  plus  ou  moins  importons  à  son 
mécanisme  ;  l'action  de  quelques-uns  de  ces  rouages 
est  tellement  indispensable,  que  sa  cessation  en- 
traîne à  l'instant  la  mort.  Tels  sont  le  système  ner- 
veux et  l'appareil  circulatoire ,  dont  les  poumons 
doivent  être  regardés  comme  une  dépendance  :  la 
\'ie  résulte  évidemment  de  l'acdon  réciproque  que 
ces  deux  parties  de  l'organisme  exercent  l'une  sur 
l'autre.  Le  cœur  cesse-t-il  d'animer  le  système  ner- 
veux en  y  poussant  à  chaque  instant  des  torrens 
d'un  sang  viviflé  par  l'acte  respiratoire ,  le  jeu  des 
organes  est  aussitôt  interrompu.  Il  finit  d'une  ma- 
nière également  soudaine  quand  l'influence  des 
nerfs  sur  les  organes  de  la  circulation  est  tout  à 
coup  suspendue.  Dans  lequel  de  ces  deux  appareils 
réside  le  principe  de  la  vie?  Cet  agent  caché  existe- 
t-il  dans  le  cœur,  dans  le  cerveau ,  ou  dans  la  moelle 
de  l'épine,  comme  semble  l'annoncer  Legallois, 
en  donnant  à  ses  recherches  sur  la  cause  des  mou- 

(i)  ^ojes  tome  II,  l'ai ticle  Galvabtismk, 
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vemens  du  cœur  le  titre  trop  fastueux  à^Eocpé" 
rnences  sur  le  principe  de  la  vie  ?  La  vie  est  le 
t'ésultat  d'un  concours,  d'une  harmonie;  elle  dé- 
pend de  l'action  mutuelle  de  l'organe  circulatoire 
sur  l'organe  nerveux,  et  de  celui-ci  sur  les  instru- 
mens  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Elle  est 
évidemment  fondée  sur  cette  admirable  réciprocité 
d'actions  harmoniques  et  concurrentes;  et  pour 
nous  servir  un  moment  du  langage  de  Platon ,  tout , 
dans  le  corps  de  l'homme,  comme  dans  l'univers, 
est  produit  par  l'influence  réciproque  des  parties 
fjui  le  composent. 

Si  quelque  chose  en  nous  mérite  le  nom  de  prin- 
cipe de  vie,  c'est  sans  doute  cette  partie  de  l'air 
atmosphérique  dont  le  sang  s'imprègne  à  chaque 
instant  par  l'acte  respiratoire;  rien  en  nous  ne  sent 
ni  ne  se  meut  qu'autant  que  le  sang  artériel  y  porte 
cet  aliment  de  la  vie:  vérité  entrevue  par  les  plus 
anciens  philosopheSjComme  on  le  voit  manifestement 
dans  cette  suite  de  préceptes  par  lesquels  le  légis- 
lateur des  Hébreux  défend  aux  peuples  soumis  à  sa 
loi  de  se  nourrir  du  sang  des  animaux  (i).  Mais 
pour  entrer  en  action  par  l'influence  de  ce  prin- 

(ï)  Hoc  solum  cave  ,  ne  sanguinem  comédas,  Sanguis  eriîrn 
eonim  prù  anirnâ  est,  et  iclcircb  non  debes  cornedere  animarn 
cum  carnihus.  (Deutéronome ,  ch.  xii,  verset  23,  édition  de 
Watabie.) 

Le  même  précepte  avait  été  donné  par  Dieu  à  Noé  au  sortir 
de  l'arclie.  {Voyez  Genèse,  chap.  ix,  v.  4.)  L'armée  d'Israël 
le  transgressa»  {Voyez.  Litre  des  Roisj  chap.  xxiv«  3a  et  33.) 
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tlpe,  le  corps  de  l'homme  doit  être  disposé  à  la  res- 
sentir. Or,  cette  aptitude  résulte  de  l'existence  de 
deux  propriétés  ou  facultés  dont  il  s'agit  maintenant 
d'étudier  la  nature. 

§.  VI.  Des  propriétés  vitales;  sensibilité  et 
contractilité. 

C'est  en  procédant  par  voie  d'analyse  que  l'on 
fe'élève  de  l'observation  des  fonctions  de  la  vie  à  la 
connaissance  des  propriétés  vitales.  L'étude  des 
effets  a  dû  naturellement  conduire  à  la  recherche 
de  leurs  causes;  l'esprit  humain  s'arrête  rarement 
à  la  simple  contemplation  d'un  phénomène.  Un 
instinct  de  curiosité  le  porte  à  en  chercher  le  prin- 
cipe; et  d'abstraction  en  abstraction,  il  parvient 
quelquefois  à  le  découvrir.  C'est  de  cette  manière, 
c'est  en  remontant  des  faits  observés  àla  cause  dont 
ils  dépendent,  que  l'on  est  parvenu  à  déterminer 
que  ces  actions  si  variées,  dont  la  vie  se  compose, 
dérivent  ou  dépendent  de  deux  facultés  ou  pro- 
priétés, attributs  exclusifs  et  caractéristiques  des 
êtres  organisés  et  vivans  :  ce  sont  la  sensibilité  et  la 
contractilité. 

Mais  ici  une  première  question  se  présente  fon- 

L' apôtre  saint  Paul  le  renouvela.  (^Voje%  Actes  des  Apôtres  » 
chap.  XV  ,  V.  20  ,  et  ctap.  xxi ,  v.  aS.)  Aussi  plusieurs  théolo- 
giens l'ont-ils  accusé  àe  judaïsme. 

«  Le  soldat  qui  reçoit  la  paie  du  roi ,  la  reçoit  pour  prix  de 
»  son  âme  ;  c'est  pourquoi  s'il  s'enfuit  dans  l'occasion ,  que  son 
*  sang  soit  répandu;  »  (Forages  de  Chardin  en  Perse.) 
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damentale  et  tellement  importante,  que  nous  ne 
saunons  aller  plus  avant  sans  la  résoudre.  Ces  pro- 
priétés que  nous  retrouvons  à  chaque  pas  dans 
l'étude  de  la  physiologie  existent-elles  réellement, 
ou  doivent-elies  être  considérées  comme  des  abs- 
tractions chimériques,  de   simples   concepts  njui- 
sibles  aux  progrés  réels  de  la  science?  Les  personnes 
qui  les  nient,  et  n'admettent  que  faction  'vitale. , 
la  vitalité^  par  cette  simple  substitution  d'un  seul 
mot  à  deux  expressions  consacrées  par  l'usage,  au- 
raient-elles changé  la  face  de  la  physiologie,  comme 
elles  ne  craignent  point  d'en  afficher  la  prétention 
ridicule?  Quel  que  soit  le  nom  parjequel  on  ait ,  à 
diverses  époques,  désigne  la  cause  inconnue  des 
phénomènes  de  la  vie,  le  plus  grand  nombre  des 
physiologistes  ne  s'est  point  abuse'  sur  la  valeur  des 
termes  par  lesquels  il  a  exprimé  cette  propriété , 
cette  faculté ,  cette  puissance  de  vivre,  c'est-à-dire 
de  sentir  et  de  se  mouvoir.  Ce  mouvement,  intestin, 
moléculaire,  si  évident  par  ses  effets,  quoiqu'il  ne 
nous  soit  point  donné  d'en  expliquer  le  mécanisme; 
cette  action  qui,  décomposée  dans  ses  élémens  les 
plus  simples,  présente  à  l'esprit  deux   conditions 
inséparables,  le  sentiment  et  le  mouvement,  quel 
que  soit  le  nom  sous  lequel  on  l'indique,  est  établie 
par  l'assentiment  de  ceux-mêmes  qui  semblent  se 
refuser  à  l'admettre. 

Le  sentiment  etle  mouvement  étant  les  deux  faits 
les  plus  généraux  de  l'économie  vivante,  quelques 
médecin?  voudraient  à  la  vérité  qu'au  lieu  d'abstraire 
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on  s'en  fînt  à  l'idée  déjà  abstraite  de  Vaction^  sans 
s'élever  jusqu'à  celle  de  Jnculté^  nécessairement 
postérieure  et  subséquente;  convaincus,  comme 
l'est  depuis  long-temps  l'auteur  de  cet  ouvrage,  que 
d'abstraction  en  abstraction  on  arriverait  à  l'orga- 
nisation comme  à  la  dernière  raison  de  la  vie.  Ces 
médecins  voudraient  proscrire  les  termes  de  sensi- 
bilité et  de  contractilité ^  et  les  exclure  _,  sinon  de 
la  science,  au  moins  du  langage;  mais  cette  inno- 
vation ,  toute  grammaticale  et  peu  importante,  est 
impossible  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie ,  et 
l'emploi  involontaire  et  forcé  des  mots  de  sensi- 
bilité et  de  contractilité  par  les  personnes  qui  ont 
le  plus  déclamé  contre  ces  expressions ,  justifie  assez 
leur  usage. 

Jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  expliquer  par  les 
lois  de  la  physique  tous  les  phénomènes  de  l'orga- 
nisme, jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  comment  de 
l'amali^ame  de  l'électricité  ou  de  toute  autre  sub- 
stance  impondérable  avec  le  tissu  de  nos  organes, 
naitle  jeu  de  la  vie,  les  propriétés  vitales  admises 
comme  de  pures  abstractions,  ou  mieux  comme 
de  simples  généralisations  des  faits  observés,  ne 
sauraient  être  bannies  de  la  physiologie.  Personne 
depuis  long-temps  ne  les  conçoit  comme  des  êtres 
matériels  et  distincts  des  organes,  ainsi  que  vou- 
draient le  faire  croire  certains  Don  Quichotte  delà 
science ,  dont  les  combats  à  outrance  contre  les 
forces  vitales,  ces  abstractions  nécessaires,  rappel- 
leraient si  bien  la  fameuse  aventure  des  moulins  à 
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vent,  s'ils  en  remportaient  quelques  meurtrissures^ 
châtiment  mérité  de  leur  outrecuidance. 

On  entend  par  sensibilité  cette  faculté  des  or-j 
ganes  vivans  qui  les  rend  aptes  h  éprouver  par  1q 
contact  d'un  autre  corps  une  impression  plus  ou 
moins  profonde  qui  change  l'ordre  de  leurs  mou^ 
vemens,  les  accélère  ou  les  ralentit,  les  suspend 
ou  les  détermine.  La  contraclilité  est  cette  autrq 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  parties  excitées, 
c'est-à-dire,  dans  lesquelles  la  sensibilité  a  été  mise 
enjeu,  se  resserrent  ou  se  dilatent,  agissent,  en 
un  mot,  et  exécutent  des  mouv omens.  De  même 
que  nous  n'avons  pas  toujours  la  conscience  de^ 
excitations  qu'éprouvent  nos  organes,  et  que,  par 
exemple,  rien  ne  nous  avertit  de  l'impression  sti-» 
mulante  par  laquelle  le  sang  provoque  l'action  du 
cœur;  de  même  nous  avons  besoin  du  secours  de 
la  réflexion  pour  admettre  la  réalité  de  certain^ 
mouvemensjde  ceux ,  par  exemple,  à  la  faveur  des«( 
quels  les  humeurs  arrivées  dans  les  plus  petits  vais- 
seaux s'incorporent  au  tissu  des  parties;  genre  de 
mouvemens  qui ,  pour  nous  servir  d'une  compa- 
raison ingénieuse,  ressemblenli à  ceux  de  l'aiguille 
à  heures  d'une  montre  à  secondes.  Cette  aiguille 
paraît  immobile;  et  cependant  elle  mesure  en  vingt? 
quatre  heures  toute  la  circonférence  du  cadran  que 
l'autre  parcourt  en  une  minute  avec  un  mouvement 
très-apparent. 

En  considérant  la  vie  dans  la  longue  série  de^ 
êtres  qui  en  jouissent ,  nous  avons  vu  que  ceux  poiw^ 
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qui  elle  est  le  plus  bornée,  ou  mieux,  chez  lesquels 
elle  se  compose  d'un  plus  petit  nombre  d'actes  et 
de  phénomènes,  les  végétaux,  par  exemple,  et  les 
animaux,  tels  que  les  polypes,  qui  n'ont  ni  cerveau, 
ni  système  nerveux  distinct,  sont  h  la  fois  sensibles 
et  contractiles  dans  toutes  leurs  parties.  Tous  les 
corps  vivans,  tous  les  organes  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  sont  imprégnés,  qu'on  nous  per- 
mette cette  expression,  de  ces  deux  facultés  néces- 
sairement coexistantes,  et  qui  se  décèlent  par  des 
mouveraens  intérieurs  et  nutritifs,  obscurs,  appré- 
ciables seulement  par  leurs  effets  :  elles  y  paraissent 
réduites  au  degré  absolument  indispensable  pour 
que  les  sucs  dont  sont  arrosées  toutes  les  parties 
d'un  être  vivant  déterminent  l'action  en  vertu  de 
laquelle  ces  parties  doivent  se  les  approprier.  On 
conçoit  qu'il  n'en  est  aucune  qui  puisse  se  passer 
de  ces  deux  propriétés  de  sentir  et  d'exécuter  des 
mouvemens;  propriétés  généralement  diffuses  dans 
toute  la  matière  organisée  et  vivante,  mais  qui,  ré- 
pandues partout ,  n'ont  cependant  point  d'organe 
ou  d'instrument  particulier.  Sans  ces  deux  facultés, 
comment  les  diverses  parties  agiraient-elles  sur  le 
sang  ou  sur  les  sucs  qui  en  tiennent  la  place,  pour 
en  retirer  les  matériaux  qui  servent  à  la  nutrition 
et  aux  diverses  sécrétions?  Aussi  sont-elles  com- 
munes à  tout  ce  qui  a  vie,  aux  animaux  et  aux  vé- 
gétaux, à  l'homme  qui  veille  et  à  celui  qui  dort 
d'un  profond  sommeil,  au  fœtus  et  à  l'enfant  qui  a 
vu  la  lumière,  aux  organes  des  fonctions  assimila- 
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triées,  et  à  ceux  qui  nous  mellent  en  rapport  avec 
les  êtres  qui  nous  environnent.  Toutes  deux  ob- 
cures,  inséparables  ,  elles  président  à  la  circulation 
du  sang,  à  la  progression  des  humeurs,  en  un  mot, 
à  tous  les  phénomènes  nutritifs.  Comme  elles  pa- 
raissent inhérentes  aux  premiers  linéamens  de  l'or- 
ganisation ,  aux  rudimens  primitifs  des  tissus,  on  a 
proposé  de  les  nommer  staminales.  Indispensables 
à  la  fibre  vivante,  la  sensibilité  et  la  contractilité 
nutritives  sont  inséparables  l'une  de  l'autre;  en- 
semble, elles  constituent  la  vitalité  de  la  trame  pri- 
mordiale des  organes.  La  matière  organisée,  soit 
végétale,  soit  animale,  leur  doit  son  énergie  con- 
servatrice et  reproductrice;  elles  représentent  par- 
faitement ce  que  Glisson  (i),  le  premier  auteur  de 
la  véritable  doctine  des  forces  vitales,  désigne  par  le 
nom  d'irritabilité. 

Si  la  sensibilité  nutritive  est  toujours  latente  ou 
cachée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  contractilité 
qui  peut  être  sensible  ou  insensible.  L'os  qui  s'ap- 
proprie le  phosphate  de  chaux  auquel  il  doit  sa 
solidité,  exerce  cette  action  sans  que  nous  en  soyons 
avertis,  si  ce  n'est  par  son  résultat;  mais  le  cœur, 
qui  ressent  la  présence  du  sang  sans  que  nous 
ayons  la  conscience  de  cette  sensation,  exerce  des 
mouvemens  facilement  apercevables,  quoiqu'il  ne 
soit  en  notre  pouvoir  ni  de  les  suspendre,  ni  de 
les  accélérer. 

(i)  De  naiurâ  suhsîandœ  energelicâ  g  seu  de  vite  naiurœ. 
Londini,  1672. 
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Des  propriétés  vitales  à  un  aussi  faible  degré 
n'eussent  pu  suffire  à  l'existence  de  l'homme  et  des 
êtres  qui  lui  ressemblent ,  obligés  comme  lui  d'en- 
tretenir des  rapports  multipliés  avec  tout  ce  qui  les 
entoure  :  aussi  jouissent-ils  d'une  sensibilité  bien 
supérieure ,  au  moven  de  laquelle  les  impressions 
qui  affectent  certains  de  leurs  organes,  sont  perçues, 
jugées,  comparées,  etc.  Ce  mode  de  sensibilité  se- 
rait mieux  nommé  perceptihilité y  ou  faculté  de  se 
rendre  compte  des  émotions  qu'on  éprouve.  Elle 
exige  un  centre  auquel  les  impressions  se  rappor- 
tent: aussi  n'existe-t-elle  que  dans  les  animaux  qui, 
comme  Thorame  ,  ont  un  cerveau  ou  quelque  chose 
qui  en  tient  la  place,  tandis  que  les  zoophytes  et 
les  végétaux  ,  privés  de  cet  organe  central ,  sont 
également  dépourvus  de  cette  faculté.  Les  polypes 
et  plusieurs  plantes,  telles  que  la  sensitive,  exécu- 
tent cependant  des  mouvemens  spontanés  ,  qui 
paraissent  indiquer  l'existence  de  la  volonté,  et  par 
conséquent  de  la  perceptibilité;  mais  ces  mouve- 
mens résultent  d'une  impression  qui  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  la  partie  qui  l'éprouve,  et  dans  laquelle 
la  sensibilité  et  la  contractilité  se  trouvent  confon- 
dues. 

La  sensibilité,  en  quelque  sorte  latente,  de  cer- 
taines parties  du  corps ,  ne  peut  pas  être  entière- 
ment assimilée  à  celle  des  végétaux,  puisque  ces 
organes,  dont  le  sentiment  est  ordinairement  si 
obtus,  manifestent  dans  leurs  maladies  une  sensi- 
bilité percevante  ,qui  s'annonce  par  de  vives  dou- 
I.  4 
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leurs  ;  ^u^il  suffit  même  de  changer  le  stimulant 
auquel  ils  sont  accoutumés  pour  déterminer  ce  phé- 
nomène. Ainsi,  l'estomac,  sur  les  parois  duquel  les 
alimens  ne  produisent,  dans  l'état  ordinaire,  au- 
cune impression  perceptible  y  renvoie  des  sensa- 
tions très-distinctes,  et  devient  le  siège  de  douleurs 
atroces  lorsqu'on  y  a  mêlé  quelques  grains  d'une 
substance  vénéneuse.  De  la  même  manière ,  nous 
ne  nous  apercevons  des  impressions  qu'exercent 
sur  les  parois  de  la  vessie  ou  du  rectum  les  urines 
ou  les  matières  fécales  accumulées,  qu'au  moment 
où  elles  sont  devenues,  par  leur  séjour,  assez  irri- 
tantes pour  ébranler,  à  un  certain  degré,  ces  poches 
irritables  et  sensibles,  et  transformer  leur  sensibi- 
lité obscure  en  sensibilité  bien  apparente.  Ne  pour- 
rait-on pas  soupçonner  que  si ,  dans  l'état  sain  , 
nous  n'avons  pas  la  consciehce  des  impressions 
qu'exercent  sur  nos  organes  les  sucs  qui  y  abor- 
dent, c'est  qu'accoutumés  aux  sensations  qu'ils  font 
naître  presque  sans  interruption  ,  nous  n'en  avons 
eu  qu'une  perception  confuse,  qui  a  fini  par  dis- 
paraître? Et  ne  peut-on  pas,  sous  ce  point  de  vue , 
comparer  tous  ces  organes  à  ceux  dans  lesquels 
résident  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat, 
du  goût  et  du  toucher,  qui  ne  peuvent  plus  être 
excités  par  des  stimulans  auxquels  ils  ont  été  long- 
temps soumis,  et  dont  ils  ont  contracté  l'habitude  ? 
Deux  sortes  d'organes ,  bien  différens  par  leurs 
usages  et  par  la  nature  de  leurs  propriétés,  entrent 
dans  la  composition  du  corps  de  l'homme;  ce  sont 
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comme  deux  machines  vivantes  et  réunies  t  l'une, 
formée  par  l'assemblage  des  sens  ,  des  nerfs ,  du 
cerveau  ,  des  muscles  et  des  os,  «ert  à  établir  ses 
relations  avec  les  objets  du  dehors;  l'autre,  destinée 
à  la  vie  intérieure,  consiste  dans  le  tube  digestif, 
les  appareils  absorbant ,  circulatoire  ,  respiratoire 
et  sécrétoire.  Les  organes  de  la  génération,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sexe ,  forment  une  classe  à  part, 
laquelle,  pour  la  nature  des  propriétés  vitales,  tient 
en  même  temps  des  deux  autres. 

Par  le  moyen  des  sens  et  des  nerfs,  qui  de  ces 
organes  se  rendent  au  cerveau,  nous  pouvons  aper- 
cevoir ou  sentir  l'impression  que  les  choses  exté- 
rieures produisent  sur  nous  :  le  cerveau,  siège 
véritable  de  cette  sensibilité  relative,  excité  par  ces 
impressions,  peut  irradier  dans  les  muscles  le  prin- 
cipe du  mouvement,  et  déterminer  l'exercice  de 
leur  contractilité.  Cette  propriété,  soumise  à  l'em- 
pire de  la  volonté  ,  se  manifeste  par  le  raccourcis- 
sement subit  d'un  organe  musculaire  qui  se  gonfle, 
se  durcit,  et  détermine  le  mouvement  des  pièces 
du  squelette  auxquelles  il  s'attache.  Les  nerfs  et  le 
cerveau  sont  essentiellement  les  organes  de  ces 
deux  propriétés.  La  section  des  premiers  entraîne 
la  perte  du  sentiment  et  celle  du  mouvement  vo- 
lontaire dans  les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent; 
l'autre  espèce  de  sensibilité  est,  au  contraire,  lout- 
à-fait  indépendante  de  la  présence  des  nerfs;  elle 
règne  dans  tous  les  organes,  quoique  la  substance 
de  tor^s  ije  reçoive  pas  de  filets  nerveux.  On  pour- 
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rait  même  dire  que  les  nerfs  cérébraux  ne  sont  pas 
du  tout  essentiels  à  la  vie  de  nutrition;  les  os,  les 
artères ,  les  carrilages ,  et  plusieurs  autres  tissus  dans 
lesquels  le  scalpel  ne  peut  les  suivre,  se  nourrissent 
aussi  bien  que  les  organes  dans  lesquels  ils  existent 
en  abondance  ;  les  muscles  eux-mêmes  s'entretien- 
nent dans  leur  économie  naturelle,  malgré  la  section 
de  leurs  nerfs.  Seulement  privés  de  ces  moyens  de 
communication  avec  le  cerveau  ,  ils  ne  peuvent  plus 
en  recevoir  le  principe  des  contractions  volontaires  ; 
au  lieu  de  ce  raccourcissement  soudain,  énergique 
et  durable,  que  la  volonté  y  détermine,  ils  ne  sont 
plus  susceptibles  que  de  ces  tremblotemens  fibril- 
laires  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  palpitations. 
L'anatomiste  qui  étudie  les  nerfs  sous  le  rapport 
de  leur  terminaison  ,  les  voit  tous  partir  du  cerveau 
et  de  la  moelle  de  l'épine  pour  aller  se  rendre, 
après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  aux  organes 
des  mouvemens  et  des  sensations.  Qu'armé  de  son 
scalpel ,  il  dissèque  un  de  nos  membres,  la  cuisse, 
par  exemple,  il  verra  les  cordons  se  séparer  en  un 
grand  nombre  de  filets,  dont  la  plupart  se  perdent 
dans  l'épaisseur  des  muscles,  tandis  que  les  autres, 
après  avoir  rampé  quelque  temps  dans  le  tissu  cel- 
lulaire qui  unit  la  peau  à  l'aponévrose,  se  terminent 
à  la  face  interne  du  derme,  en  forment  le  tissu,  et 
s'épanouissent  en  houppes  ou  papilles  sensibles  à 
sa  surface.  Les  os,  les  cartilages,  les  ligamens,  les 
artères  et  les  veines,  toutes  les  parties  dont  l'action 
n'est  pas  somise  à  l'empire  de  la  volonté,  n'en  re- 
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çoivent  point,  ou  du  moins  les  tilamens  qui  y  pé- 
nétrent sont  réduits  à  un  tel  état  de  ténuité  _,  qu'ils 
échappent  à  l'anatomiste  le  pl^s  habile.  Cependant 
toutes  ces  parties  qui^  dans  leur  état  naturel,  ne 
transmettent  au  cerveau  aucune  impression  per- 
ceptible, qu'on  peut,  après  les  avoir  isolées,  lier  et 
couper  impunément  sans  que  l'animal  témoigne  de 
la  douleur,  et  sur  l'action  desquelles  la  volonté  n'a 
aucun  empire,  jouissent  néanmoins  d'une  sensibi- 
lité et  d'une  contractilité  en  vertu  desquelles  elles 
sentent  et  agissent  à  leur  manière,  reconnaissent 
dans  les  fluides  qui  les  arrosent  ce  qui  convient  k 
leur  nutrition ,  et  séparent  cette  partie  récrémen- 
titielle  qui  a  affecté  convenablement  leur  mode  par- 
ticulier de  sensibilité. 

En  bornant  nos  regards  à  la  considération  d'un 
seul  de  nos  membres,  nous  y  reconnaissons  donc 
facilement  deux  manières  de  sentir^  comme  deux 
sortes  de  mouvemens  :  une  sensibilité  en  vertu  de 
laquelle  certaines  parties  transmettent  au  cerveau 
les  impressions  qu'elles  ressentent ,  impressions 
dont  nous  acquérons  la  conscience;  une  autre  sen- 
sibilité dont  jouissent  tous  les  organes  sans  excep- 
tion, mais  à  laquelle  certains  sont  bornés,  et  qui 
suffit  à  l'exercice  des  fonctions  nutritives,  à  l'aide 
desquelles  ils  se  développent  et  se  réparent;  deux 
espèces  de  contractilité  appropriées  aux  deux  diffé- 
rences de  la  sensibilité  :  l'une  en  vertu  de  laquelle 
les  muscles  soumis  à  la  volonté  exercent  les  con- 
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tractions  qu'elle  détermine;  l'autre  qui,  soustraite 
à  l'empire  de  cette  faculté  de  l'âme,  se  manifeste 
par  des  actions  dont  nous  ne  sommes  pas  plus  aver- 
tis que  des  impressions  qui  en  sont  les  causes  déter- 
minantes. 

Ces  deux  grandes  modifications  de  la  sensibilité 
et  de  la  contractilité  une  fois  bien  distinguées,  il 
n'est  pas  difficile  de  voir  d'où  proviennent  les  éter- 
nelles disputes  de  Haller  et  de  ses  sectateurs  sur  les 
parties  irritables  et  sensibles  du  corps  des  animaux 
et  de  l'homme.  Tous  les  organes  auxquels  ce  savant 
physiologiste  a  refusé  ces  deux  propriétés,  comme 
les  os,  les  tendons,  les  membranes,  les  cartilages, 
le  tissu  cellulaire,  etc.,  etc.,  ne  jouissent  que  de 
cette  sensibilité  latente,  et  de  cette  obscure  contrac- 
tilité, communes  à  tous  les  êtres  vivans^  et  sans 
lesquelles  il  est  impossible  de  concevoir  l'existence 
de  îa  vie  :  ils  sont  complètement,  dans  l'état  sain, 
privés  de  la  faculté  de  renvoyer  au  cerveau  des  im- 
,  pressions  perceptibles,  et  d'en  recevoir  le  principe 
d'un  mouvement  manifeste  et  sensible.  On  a  égale- 
ment beaucoup  disputé  pour  savoir  si  la  sensibilité 
et  la  contractilité  tenaient  à  l'existence  des  nerfs, 
si  ces  parties  en  étaient  les  instrumens  nécessaires, 
si  leur  désorganisation  entraînait  la  perte  de  ces 
deux  propriétés  vitales  dans  les  parties  qui  les  re- 
çoivent. On  peut  répondre  oui,  pour  la  sensibilité 
percevante,  et  le  mouvement  volontaire  qui  lui  est 
entièrement  subordonné;  mais  que  l'existence  des 
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nerfs  n'est  pas  du  tout  nécessaire  pour  l'exercice 
de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  indispensables 
à  l'assimilation  nutritive. 

Rien  dans  le  corps  vivant  n'est  absolument  in- 
sensible; mais,  dans  chaque  organe,  la  sensibilité 
est  tellement  modifiée ,  qu'elle  ne  répond  point 
aux  mêmes  stimulus.  Ainsi  l'œil  est  insensible  aux 
sons,  comme  l'oreille  à  la  lumière.  Une  dissolutior^ 
de  tartrite  antimonié  de  potasse  ne  produit  aucune 
impression  désagréable  sur  la  conjonctive  ;  portée 
dans  l'estomac,  elle  provoque  des  mouvemens  con- 
vulsifs;  tandis  qu'un  acide  que  ce  dernier  supporte 
irrite  la  membrane  qui  unit  les  paupières  au  globe 
de  l'œil,  et  occasionne  une  violente  ophthalmie. 
C'est  par  la  même  raison  que  les  purgatifs  traversent 
Festomac  sans  produire  leur  effet  sur  ce  viscère,  et 
vont  solliciter  l'action  du  tube  intestinal;  que  les 
cantharides  affectent  spécialement  la  vessie,  le  mer- 
cure les  glandes  salivaires.  Chaque  partie  sent,  se 
meut,  et  vit  à  sa  manière;  dans  chacune,  les  pro- 
priétés vitales  se  nuancent  et  se  modifient  de  telle 
sorte  ,  qu'elles  peuvent  être  considérées  comme 
autant  de  membres  séparés  d'une  même  famille, 
travaillant  à  un  but  commun ,  tendant  au  même 
résultat,  concourant  aux  mêmes  travaux,  consen- 
tientla  omnia.  (Hipp.  ) 

La  faculté  de  se  rendre  compte  de  ses  sensations, 
et  celle  de  se  mouvoir  à  volonté,  commuhes  à 
l'homme  et  à  tous  les  animaux  qui  ont  un  centre 
nerveux  distinct ,  sont  essentiellement  liées  l'une  à 
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l'autre.  Supposez  _,  en  effet ,  un  être  vivant  revélu 
d'organes  locomoteurs ,  et  privé  de  sensations,  en- 
touré de  corps  qui  menacent  à  chaque  instant  sa 
frêle  existence,  n'ayant  aucun  moyen  de  distinguer 
ceux  qui  lui  sont  nuisibles,  il  courra  infailliblement 
à  sa  perte.  Si  la  perceptibilité  pouvait,  au  con- 
traire, exister  indépendamment  du  mouvement^ 
quel  sort  affreux  serait  celui  de  ces  êtres  sensibles , 
semblables  aux  fabuleuses  hamadryades,  qui ,  pla- 
cées inamoviblement  dans  les  arbres  de  nos  forêts, 
supportaient ,  sans  pouvoir  les  éviter ,  tous  les  coups 
portés  à  leur  demeure!  Les  songes  nous  placent 

•  quelquefois  dans  une  situation  qui  nous  donne  la 
juste  idée  de  cet  état  :  un  péril  certain  menace  no- 
tre existence;  un  énorme  rocher  semble  se  déta- 
cher, rouler ,  et  se  précipiter  sur  notre  frêle  ma- 
chine; un  monstreeffroyable  paraît  nous  poursuivre, 
et,  pour  nous  engloutir  ,  ouvre  une  gueule  im- 
mense. Nous  voulons  échapper  à  ce  danger  imagi- 
naire, le  fuir  ou  le  repousser;  et  cependant  une 
force  invincible,  un  pouvoir  inconnu,  une  main 
puissante,  paralyse  nos  efforts,  nous  retient,  et 
nous  enchaîne  immobile  dans  la  même  place. 
Cette  situation  est  horrible  ,  désespérante ,  et  l'on, 
se  réveille  accablé  de  la  peine  qu'on  en  a  ressentie. 
De  même  qu'il  n'est  aucune  partie  qui  ne  sente 
d'une  façon  qui  lui  est  propre,  de  même  il  n'en  est 

___poi^t  qui  n'agisse,  ne  se  meuve,  ne  se  contracte 
^  sa  manière;  et  peut-être  les  parties  qu'on  a  trou- 
vées sans  mouvement  analogue  à  la   contractililé 
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musculaire,  n'ont  persisté  dans  cet  état  d'immobi- 
lité que  par  le  défaut  d'excitant  convenable  à  leur 
nature  particulière.  Des  physiologistes  disent  avoir 
produit  des  frémissemens  marqués  dans  le  mésen- 
tère d'une  grenouille  et  dans  celui  d'un  chat,  en  les 
touchant,  après  les  avoir  préliminairement  imbibés 
d'alcool  ou  d'acide  muriatique.  Piquez  avec  une  ai- 
guille, raclez  avec  un  scalpel  les  ligamens  d'une  ar- 
ticulation mise  à  découvert,  l'animal  ne  ressent  au- 
cune douleur,  et  vous  croiriez  ce  tissu  parfaitement 
insensible,  si  les  cris  qu'il  jette  lorsque  vous  ve- 
nez à  tordre  ou  à  tirer  avec  force  sur  la  jointure,  ne 
vous  avertissaient  que  la  sensibilité  des  ligamens  a 
besoin  de  ce  genre  particulier  d'irritation  pour  être 
mise  en  évidence. 

Dans  l'opération  du  sarcocèle  (i),  je  me  suis 
souvent  aperçu  qu'au  moment  où,  soutenant  la  tu- 
meur avec  la  main  gauche,  je  faisais  de  la  main 
droite,  armée  d'un  bistouri,  la  section  du  cordon 
des  vaisseaux  spermatiques,  la  tunique  vaginale  of- 
frait des  contractions  oscillatoires  :  elle  se  resserre 


(  I  )  Les  contractions  de  la  tunique  érythroïde  ,  formée  par 
l'épanouissement  du  muscle  crémaster,  ont  sans  doute  servi  à 
rendi'e  beaucoup  plus  apparent  le  phénomène  dont  il  s'agit.  Cet 
effet  doit  être  surtout  marqué  au  moment  de  la  section  du  cor- 
don spermatique.  Ce  sont  les  contractions  du  même  muscle  qui 
froncent  la  peau  du  scrotum  frappé  parle  froid,  et  remontent 
alors  les  testicules  -vers  les  anneaux  des  muscles  du  bas-ventre. 
La  contractilité  de  la  peau  des  bourses  n'a  qu'une  faible  part 
dans  cette  action. 
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d'une  manière  visible  dans  l'opération  de  l'hydro- 
cèle.  L'injection  d'une  liqueur  irritante  y  détermine 
des  mouvemens  marqués.  Le  tissu  osseux ,  malgré 
le  phosphate  de  chaux  qui  l'incruste ,  est  suscep- 
tible d'une  contraction  dont  les  effets  ,  pour  être 
lents  j  n'en  sont  pas  moins  incontestables.  Après  la 
chute  ou  l'avulsion  des  dents ,  le  bord  alvéolaire 
s'amincit  en  revenant  sur  lui-même,  et  les  alvéoles 
disparaissent.  Le  sinus  maxillaire  revient  sur  lui- 
même  après  l'arrachement  des  polypes  qui  remplis- 
saient et  dilataient  sa  cavité.  Ces  faits  me  semblent 
prouver  bien  mieux  encore  que  toutes  les  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  vivans  (expériences 
dont,  pour  le  dire  en  passant,  les  résultats  ne  doi- 
vent point  être  appliqués  à  l'économie  de  l'homme 
avec  la  confiance  qu'on  leur  accorde)  _,  ce  qu'on  doit 
penser  des  prétentions  de  Haller  et  de  ses  secta- 
teurs sur  l'insensibilité  et  la  non-irritabilité  des 
membranes  séreuses  et  des  autres  organes  d'une 
structure  analogue.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
expériences  sur  les  animaux  vivans  ,  l'on  com- 
mence par  inciser  la  peau,  et  la  douleur  qu'oc- 
casionne la  section  de  cette  membrane  est  assez  vive 
pour  que  ,  auprès  d'elle,  celle  que  causent  les  inci- 
sions pratiquées  sur  plusieurs  autres  tissus  ,  soit 
comme  si  elle  n'existait  pas.  Les  nerfs  seuls  parais- 
sent alors  sensibles,  ou  plutôt  c'est  seulement  quand 
l'instrument  les  intéresse^  que  l'animal  jette  des 
cris ,  et  témoigne  par  son  extrême  agitation  les 
souffrances  qu'il  éprouve.  C'est  évidemment  parce 
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qu'ils  sont  le  seul  tissu  dont  la  sensibilité  l'emporte 
sur  celle  de  l'enveloppe  cutanée. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  porosité,  de  la 
divisibilité ,  de  l'élasticité,  et  des  autres  propriétés 
que  les  corps  vivans  partagent  avec  les  substances 
inanimées.  Ces  propriétés  ne  s'exercent  jamais  dans 
toute  leur  étendue,  dans  toute  leur  pureté,  si  l'on 
peut  se  servir  de  ce  terme  ;  leurs  résultats  sont  tou- 
jours altérés  par  l'influence  des  forcés  vitales,  les- 
quelles modifient  constamment  les  effets  qui  sem- 
blent dépendre  le  plus  immédiatement  d'une  cause 
physique,  mécanique,  chimique,  ou  de  tout  autre 
agent  de  cette  espèce.  Lors  même  que  la  vie  n'existe 
plusi  ,  l'organisation  suffit  encore  pour  modifier 
puissamment  les  propriétés  physiques  de  nos  or- 
ganes. Cette  influence  de  l'organisation  détermine 
ce  que  l'on  nomme  les  propriétés  du  tissu.  C'est 
ainsi  que  les  chairs  d'un  cadavre  s'alongent  et  re- 
viennent sur  elles-mêmes  quand  on  les  lire  du  qu'on 
les  coupe,  et  se  racornissent,  si  on  les  soumet  à 
l'action  du  feu;  changeniéris  d'état  qui,  sutveiaût 
lorsque  toute  vie  est  éteinte  ,  indiquent  manifeste- 
ment un  mode  de  contractilité  entièrement  dépen- 
dante de  l'organisation.  L'extensibilité  par  alonge- 
ment,"propriété  de  tissu,  également  liée  et  inhérente 
à  l'organisation  ,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
Y  extensibilité  vitale  dont  jouissent  certains  or- 
ganes, tels  que  la  verge,  le  clitoris;  tous  se  gon- 
flent, se  dilatent  par  l'afflux  des  humeurs,  quand 
ils  sont  irrités  ;  niais  cet  effet  ne  dépend  point  d'une 
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propriété  spéciale  et  distincte  de  la  sensibilité  et  de 
la  contractilité.  Ces  parties  se  dilatent;  leur  tissu 
s'étend  par  l'exercice  de  ces  deux  propriétés ,  qui 
donneraient  lieu  au  même  phénomène  dans  toutes 
les  parties,  si  toutes  avaient  la  même  structure. 

Il  en  est  de  même  de  la  caloricité,  ou  de  cette 
puissance  inhérente  à  tous  les  êtres  vivans,  de  per- 
sister dans  le  même  degré  de  chaleur  sous  les  tem- 
pératures les  plus  variables;  propriété  en  vertu  de 
laquelle  le  corps  humain ,  chaud  de  3o  à  82  degrés, 
conserve  la  même  température  sous  le  climat  glacé 
des  régions  polaires,  comme  au  milieu  de  l'at- 
mosphère embrasée  de  la  zone  torride.  C'est  par 
'l'exercice  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  j 
c'est  par  les  fonctions  auxquelles  ces  forces  vi- 
tales président,  que  le  corps  résiste  à  l'influence 
également  destructive  du  froid  et  du  chaud  exces- 
sifs (i). 

Si  l'on  admettait  la  caloricité  au  nombre  des 
propriétés  vitales,  parce  que  ,  suivant  les  paroles 
du  professeur  Chaussier,  cette  conservation  d'une 
chaleur  uniforme  est  un  phénomène  très-remar- 
quable ,  on  serait  conduit  à  supposer  une  cause 
distincte,  c'est-à-dire,  une  propriété  particulière 
pour  la  production  d'autres  phénomènes  non 
moins  importans. 

Barthez  et  Dumas  ont  commis  la  même  er- 
reur  :  le  premier,  en   voulant  établir  l'existence 

(i)  Voyez  l'Histoire  de  la  chaleur  animale. 
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d'une  force  de  situation  fixe  des  molécules  de  la 
fibre  musculaire  ;  et  le  second  ,  en  ajoutant  à  la 
sensibilité  et  à  la  contractilité  une  troisième  fa- 
culté qu'il  nomme  force  de  résistance  vitale.  Les 
muscles,  dans  l'état  vivant,  se  déchirent  bien  plus 
difficilement  que  sur  le  cadavre,  parce  que  la  con- 
tractilité dont  ces  organes  jouissent  au  plus  haut 
degré ,  tend  sans  cesse  à  conserver  le  contact  des 
molécules  dont  la  série  forme  la  fibre  musculaire, 
et  même  à  rendre  leur  rapprochement  plus  in- 
time. Ce  fait ,  donné  comme  preuve  de  l'existence 
d'une  force  particulière  ,  s'explique  facilement  par 
'la  contractilité. 

Les  corps  organisés  et  vivans  résistent  à  la  pu- 
tréfaction par  le  fait  même  de  la  vie.  L'agitation 
continuelle  des  liquides^  la  réaction  des  solides  sur 
les  humeurs  j  la  rénovation  successive  de  ces  der- 
nières journellement  rafraîchies  par  l'introduction 
d'un  nouveau  chyle,  sans  cesse  épurées  au  moyen 
des  sécrétions  par  lesquelles  les  produits  trop  ani- 
malisés  s'évacuent  :  voilà  les  causes  qui  empê- 
chent le  mouvement  putréfactif  de  s'établir  dans 
les  corps  jouissant  de  la  vie ,  malgré  la  multiplicité 
et  la  volatilité  de  leurs  élémens.  Leur  conserva- 
tion est  donc  un  effet  secondaire  et  dépendant  de 
l'exercice  des  fonctions  auxquelles  la  sensibilité 
et  la  contractilité  président.  La  nature  excelle  à 
faire  dériver  une  multitude  d'effets  d'un  petit 
nombre  de  causes  :  c'est  donc  connaître  bien  peu 
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ses  lois,  qu'imaginer  pour  chaque  fait  une  câusë 
particulière. 

La  séparation  du  chyle  opérée  dans  le  duodé- 
num par  le  mélange  de  la  bile  avec  la  masse  ali- 
mentaire ,  la  vivification  du  sang  par  la  respira- 
tion, la  confection  des  humeurs  par  les  glandes 
conglomérées ,  la  nutrition  dans  les  organes  ,  sont 
autant  d'actes  de  l'économie  vivante  pour  lesquels 
on  serait  tenté  de  supposer  des  forces  distinctes; 
mais  ces  opérations  chimie o-vitales  (i)  sont  tel- 
lement subordonnées  à  la  sensibilité  et  à  la  con- 
tractilité,  qu'elles  s'effectuent  seulement  dans  les 
appareils  animés  par  ces  deux  propriétés^  et  que 
leur  exécution  plus  ou  moins  parfaite  est  toujours 
relative  à  l'état  de  ces  propriétés  dans  les  organes 
où  elles  s'accomplissent. 

Nous  voilà  revenus  à  l'organisation,  ou  plutôt  à 
la  condition  matérielle  des  organes,  considérée 
comme  cause  ou  raison  suffisante  des  phénomènes 
qu'ils  peuvent  offrir.  Dans  l'état  actuel  des  sciences, 
on  est  bien  éloigné  d'avoir  reconnu  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière,  et  surtout  déterminé  la  me- 
sure de  son  énergie  et  de  son  activité.  D'un  simple 
changement  de  proportions  et  de  rapports  entre 
les  molécules  constitutives  d'une  substance  ;,  nais- 
sent à  chaque  instant  des  phénomènes  nouveaux; 

(i)  M.  le  professeur  Broussais  donne  le  nom  de  chimie  vi- 
vante à  ces  actes  de  l'organisation. 
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comme  on  voît  dans  les  appareils  électro-moteurs, 
des  effets  inattendus  résulter  d'une  autre  disposi- 
tion des  métaux ,  de  leur  humectation  ,  de  leur 
échauffement,  etc.,  etc. Quoiqu'il  en  soit,  cette  cause, 
long-temps  inconnue,  qui  fait  gronder  la  foudre  et 
dirige  l'aiguille  aimantée,  anime  de  son  action  le 
monde  aïoléculaire ,  et  soumet  à  des  lois,  sembla- 
bles peut-être,  la  matière  réduite  à  l'état  de  molé- 
cule ,  et  les  masses  les  plus  considérables  des  pla- 
nètes. Déjà,  comme  on  le  verra  dans  la  suite ,  les 
expériences  de  M.  Wilson  Philips  ont  prouvé  qu'un 
courant  galvanique  au  travers  de  l'estomac  réta- 
blissait l'action  digestive  de  ce  viscère,  interrompue 
par  la  section  de  ses  nerfs;  celles  de  MM.  Prévost 
et  Dumas  ont  établi  que  les  contractions  musculaires 
sont  le  résultat  d'un  influx  électrique  par  l'effet  du- 
quel la  libre  musculaire  se  plisse  dans  tous  les  points 
où  sa  direction  se  trouve  coupée  par  une  fibrille 
nerveuse,  etc.,  etc.  Ce  ne  sera  qu'au  moment  où  le 
rôle  que  joue  cette  puissance  universelle  dans  les 
actions  vitales  se  trouvera  tout-à-fait  connu  et  déter- 
miné, que  les  physiologistes  cesseront  de  disputer 
sur  les  propriétés  de  la  matière  organisée;  alors 
aussi  sans  doute  les  phvsiciens  sauront  si  la  cha- 
leur et  la  lumière  sont  des  corps  existant  par  eux- 
mêmes,  ou  de  simples  propriétés.  En  attendant 
cette  époque  éloignée ,  continuons  de  nous  con- 
former au  langage  adopté.  Les  mots  ne  peuvent 
point  ici  nous  abuser ,  car  nous  en  avons  d'avance 
déterminé  la  valeur. 
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Nous  avons  reconnu  qu'il  existait  deux  grandes 
modifications  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  ; 
que  la  sensibilité  se  divisait  en  sensibilité  perce- 
vante  et  en  sensibilité  latente;  que  la  contractilité 
était  tantôt  volontaire ,  d'autres  fois  involontaire , 
et  que  cette  dernière  pouvait  être  apercevable  ou 
insensible. 


SENSIBILITE. 


CONTRACTILITÉ. 


Percevante.  (  Sensibilité  cérébrale  ,  ner- 
veuse, animale ,  perceptibilité^ 
Avec  conscience   des   impressions  ou 
perceptibilité  :  elle  nécessite  un  appareil 
particulier. 

Latente.  {^Sensibilité  nutritive,  organique , 

staminale.] 

Sans  conscience  des  impressions,  ou 

sensibilité  générale  et  commune  à  tout  ce 

qui  a  vie  :  elle  n'a  point  d'organe  spécial , 

et   se   trouve  universellement   répandue 

\  dans  toutes  les  parties  vivantes ,  végétales 

\et  animales. 

Volontaire  et  sensible,  subordonnée  à 
la  perceptibilité. 

Involontaire  et  insensible ,  correspon- 
dante à  la  sensibilité  latente.  Tonicité. 
Involontaire  et  sensible. 


Cette  dernière  modification  de  la  contractilité 
paraît  avoir  sa  cause  dans  l'organisation  particulière 
du  système  des  nerfs  grands-sympathiques.  C'est  de 
ces  nerfs  que  le  cœur,  le  tube  digestif,  etc.  j  pa- 
raissent tenir  la  propriété  d'offrir  des  contractions 
sensibles  5  effets  de  l'application  directe  d'un  stimu- 
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lus,  et  auxquelles  la  volonté  ne  prend  aucune  part, 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  ces  nerfs. 

La  sensibilité  et  la  contractilité  présentent  une 
foule  de  différences  dont  les  principales  dépendent 
derâge,du  sexe^  du  régime, du  climat,  de  la  saison, 
de  l'état  de  sommeil  ou  de  veille _,  de  santé  ou  de 
maladie,  du  développement  relatif  des  systèmes 
lymphatique ,  cellulaire  ou  graisseux ,  et  des  propor- 
tions qui  existent  entre  le  système  nerveux  et  le  sys- 
tème musculaire. 

1°.  Le  principe  inconnu  de  la  sensibilité  et  delà 
contractilité  paraît  se  comporter  à  la  manière  d'un 
fluide  qui  naît  d'une  source  quelconque_,  se  con- 
sume ,  se  répare ,  s'épuise ,  se  distribue  également  ou 
se  concentre  sur  certains  organes. 

2°.  Comme  la  contractilité,  la  ^nsibilité  est  très- 
grande  au  moment  de  la  naissance,  et  paraît  dimi- 
nuer plus  ou  moins  rapidement  jusqu'à  la  mort. 

3°.  La  vivacité  ,  la  fréquence  des  impressions 
l'usent  de  bonne  heure;  elle  se  répare  en  quelque 
sorte,  c'est-à-dire,  revient  à  sa  délicatesse  première, 
lorsque  les  organes  sensibles  restent  long-temps 
en  repos.  C'est  ainsi  qu'un  gourmand  dont  le  goût 
serait  blasé,  en  recouvrerait  toute  la  finesse,  si, 
pendant  plusieurs  mois,  aux  ragoûts  épicés,  aux  li- 
queurs fortes ,  il  substituait  le  pain  sec  et  l'eau  pure. 
De  la  même  manière,  la  contractiHté  se  consume 
dans  les  muscles  trop  long-temps  exercés,  et  se  ré- 
pare pendant  le  repos  que  le  sommeil  procure. 

4°.  Veut-on  un  exemple  de  la  manière  dont  la 
I,  5 
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sensibilité  se  concentre  sur  un  organe,  et  semUe 
abandonner  tous  les  autres?  Quand  l'excitement 
vénérien  est  au  dernier  degré,  ceux  qui  l'éprouvent 
reçoivent  sans  douleur  des  coups,  des  piqûres.  On 
maltraite  durement  les  animaux  domestiques,  dans 
cet  état,  sans  qu'ils  paraissent  s'en  apercevoir.  Si 
l'on  mutile  le  crapaud  en  coupant  ses  pattes  de 
derrière  au  moment  où,  tenant  la  femelle  étroi- 
tement embrassée,  il  arrose  de  sa  semence  proli- 
fique les  œufs  qui  se  détachent  et  sortent  par  l'anus, 
on  ne  le  voit  point  lâcher  prise;  il  semble  étranger 
à  toute  autre  sensation  :  tout  comme  un  homme 
fortement  occupé  d'une  idée,  absorbé  par  la  ré- 
flexion, ne  peut  en  être  distrait,  quelque  moyen 
qu'on  emploie.  Lorsque ,  par  l'effet  du  satyriasis , 
l'exaltation  des  propriétés  vitales  est  extrême  dans 
la  verge,  on  a  vu ,  au  rapport  d'Aëtius,  les  malades 
se  couper  eux-mêmes  les  deux  testicules  sans 
éprouver  les  douleurs  qu'entraîne  après  soi  une 
opération  aussi  cruelle  (i).  C'est  par  cette  loi  de  la 
sensibilité  que  s'explique  l'observation  d'Hippo- 
crate  :  deux  parties  ne  peuvent  pas  être  doulou- 
reuses en  même  temps.  De  deux  douleurs  qui  nais- 
sent à  la  fois,  la  plus  violente  obscurcit  la  plus 
légère  :  Duobus  doloribus  simul  obortis ,  non 
eodeni  in  loco ,  vehementior  obscurat  alterum 
(Hipp.);  et  par  douleur  ,  il  faut  ici  moins  entendre 

[i)  ISovimus  quosdam  audaciores  qui  sibi  ipsisferro  testes 
resecuerunt.  (Aetii,  tetrab.  3 ,  s.  3,  p.  699,) 
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une  sensation  pénible  qu'un  travail,  une  action  mor- 
bifique,  comme  l'exprime  positivement  le  terme 
grec,  mal  interprété  par  le  plus  grand  nombre  des 
traducteurs.  Dans  une  personne  qui  a  plusieurs 
engorgemens  considérables,  on  voit  les  parties  ma- 
lades s'enflammer,  devenir  douloureuses,  et  s'ab- 
céder  successivement,  rarement  ensemble,  pour 
peu  que  le  cas  soit  grave  et  la  souffrance  un  peu 
vive.  Le  germe  d'une  maladie  ou  d'une  douleur 
plus  légère  peut  rester  quelquefois  assoupi  par  une 
douleur  plus  forte.  Un  carrosse,  dans  lequel  j'étais, 
versa  par  la  maladresse  du  cocher  :  les  glaces  furent 
brisées ,  et  j'eus  les  deux  poignets  foulés.  Le  poignet 
droit,  qui  avait  éprouvé  le  tiraillement  le  plus  con- 
sidérable_,  se  gonfla  le  premier;  je  combattis  ce 
gonflement  par  les  remèdes  appropriés  :  lorsqu'au 
bout  d'une  semaine  la  tuméfaction  et  la  douleur 
avaient  presque  complètement  disparu,  et  que  la 
main  droite  commençait  à  reprendre  sa  flexibilité 
et  sa  souplesse, le  poignet  gauche  se  gonfla  et  devint 
à  son  tour  douloureux.  Les  deux  maladies^  si  elles 
méritent  ce  nom,  se  succédèrent,  et  parcoururent 
séparément  leurs  périodes. 

La  perfection  d'un  sens  ne  s'achète  jamais  qu'aux 
dépens  des  autres;  les  aveugles,  donnant  plus  d'at- 
tention aux  ébranlemens  ressentis  par  l'ouïe  et  le 
toucher,  étonnent  souvent  par  la  finesse  de  ces 
deux  organes;  de  façon  que ,  comme  on  l'a  dit,  les 
hommes  qui,  pour  donner  quelques  agrémens  à 
la  voix ,  ont  osé  mutiler  leurs  semblables ,  en  les 

5, 
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privant  de  l'organe  destiné  à  la  reproduction  de 
l'espèce,  auraient  pu  imaginer  de  leur  crever  les 
yeux  ,  pour  les  rendre  plus  sensibles  aux  douces 
impressions  de  l'harmonie. 

5°.  Dans  le  sommeil  parfait ,  l'exercice  de  la 
sensibilité  percevante  et  celai  de  la  contractilité 
volontaire  sont  entièrement  suspendus.  Dans  cet 
état,  im  voile  plus  ou  moins  épais,  suivant  que  le 
sommeil  est  plus  ou  moins  profond ,  semble  jeté  sur 
les  extrémités  sentantes.  On  sait  comment  l'ouïe 
devient  dure,  l'odorat  et  le  goût  obtus;  comment 
la  vue  s'obscurcit,  un  nuage  se  répandant  sur  les 
yeux  au  moment  où  l'on  s'endort.  J^ir  quidam  ex- 
quisitissimâ  sensibilitate  prœditus ,  semiconso- 
pitus  coïhat  :  huic ,  ut  si  velamento  levi  glans 
ohductus fuis  set ,  sensus  <voluptatis  referehatur. 

6°.  La  sensibilité  est  plus  vive  et  plus  facile  à 
émouvoir  chez  les  habitans  des  pays  chauds  que 
chez  ceux  des  contrées  septentrionales.  Quelle  pro- 
digieuse différence  existe,  sous  ce  rapport,  entre 
le  Belge  et  le  Français  des  provinces  méridionales! 
Les  voyageurs  nous  racontent  qu'au  voisinage  des 
pôles  il  est  des  peuplades  dont  les  individus  ont  si 
peu  de  sensibilité^  qu'ils  supportent  sans  douleur 
les  plus  profondes  blessures.  C'est  ainsi  que  Dixon 
et  Vancouver  attestent  que  les  habitans  des  côtes 
du  nord  de  l'Amérique  s'enfoncent  dans  la  plante 
des  pieds  des  fragmens  de  verre  et  des  clous  aigus 
sans  éprouver  aucune  sensation  désagréable.  Au 
contraire,  la  piqûre  la  plus  légère _,  par  exemple, 
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une  épine  enfoncée  dans  le  pied  de  l'Africain  ro- 
buste, est  fréquemment  suivie  d'accidens  convulsifs 
et  de  tétanos.  La  seule  impression  de  l'air  suffit 
pour  les  déterminer  chez  les  négrillons  des  colo- 
nies ,  dont  un  si  grand  nombre  meurt ,  peu  de 
jours  après  la  naissance,  du  serrement  convulsif 
des  mâchoires. 

Montesquieu  (i)  a  très-bien  saisi  cette  différence 
qui  existe  pour  le  degré  de  sensibilité  entre  les 
peuples  du  Midi  et  les  peuples  du  Nord  ,  desquels 
il  dit  énergiquement  :  ce  n'est  qu'en  les  écorchmit 
qu'on  les  chatouille.  Or,  comme  l'imagination  est 
toujours  en  raison  directe  de  la  sensibilité  phy- 
sique ,  tous  les  arts  dont  la  culture  et  le  perfection- 
nement tiennent  à  l'exercice  de  cette  faculté   de 


(i)  Ce  philosophe  a  emprunté  du  père  de  la  médecine  l'une 
de  ses  opinions  les  plus  brillantes  et  les  plus  paradoxales.  Selon 
lai,  les  pays  chauds  sont  la  patrie  du  despotisme,  et  les  pays 
froids  celle  de  la  liberté.  Cette  erreur  se  trouve  victorieusement 
réfutée  dans  le  profond  et  philosophique  ouvrage  de  Volney 
sur  l'Egypte  et  la  Syrie.  Il  y  fait  voir  que  ce  que  Montesquieu 
dit  des  contrées  septentrionales  s'applique  mieux  aux  pays  de 
montagnes ,  tandis  que  les  pays  de  plaines  sont  plus  favprables 
à  l'établissement  de  la  tyrannie.  Hippocrate  avait  dit  des  Asia- 
tiques que ,  s'ils  étaient  moins  belliqueux  que  les  Européens , 
cela  tenait  bien  au  climat ,  mais  aussi  à  la  forme  de  leurs 
gouvernemens ,  tous  despotiques  et  soumis  à  la  volonté  arbi- 
traire des  rois  :  or,  ajoute-t-il,  les  hommes  qui  ne  jouissent 
point  de  leurs  droits  naturels  ,  mais  dont  les  affections  sont  di- 
rigées par  des  maîtres,  ne  peuvent  avoir  la  passion  hardie  des 
combats ,  etc. 
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l'âme,  fleuriront  difficilement  près  des  glaces  po- 
laires, à  moins  que  des  causes  morales  et  physiques, 
heureusement  ménagées,  ne  détruisent,  ou  au  moins 
n'affaiblissent  la  puissante  influence  du  climat. 

De  tous  les  êtres  vivans ,  l'homme  est  celui  qui 
résiste  le  plus  énergiquement  à  l'influence  des 
causes  extérieures;  et  quoique  l'empire  du  climat 
modifie  assez  puissamment  son  extérieur  pour  que 
son  espèce  se  partage  en  plusieurs  variétés  ou 
races  distinctes  (i),  il  y  a  loin  de  cette  empreinte  su- 
perficielle aux  altérations  profondes  que  les  autres 
êtres  éprouvent  du  seul  changement  de  la  tempé- 
rature :  l'homme  est  partout  indigène  ,  et  vit  sous 
tous  les  chmats;  et  les  plantes  et  les  animaux  de 
l'équateur  languissent  et  meurent  transportés  près 
du  pôle.  Par  la  flexibilité  d^  sa  nature,  l'homme 
jouit  du  privilège  de  se  coordonner  avec  les  milieux 
les  plus  différens,  et  d'établir  entre  eux  et  lui  des 
rapports  compatibles  avec  la  conservation  de  sa  vie. 
Toutefois ,  ce  n'est  point  sans  trouble  qu'il  subit 
ces  changemens  et  s'habitue  à  des  impressions  nou- 
velles. Le  retour  périodique  des  saisons  détermine 
celui  de  certains  dérangemens  auxquels  l'économie 
animale  est  sujette.  Les  mêmes  maladies  se  repré- 
sentent sous  l'influence  des  mêmes  températures, 
et  ressemblent,  comme  on  l'a  dit  ingénieusement, 
à  ces  oiseaux  de  passage  que  nous  revoyons  toujours 
aux  mêmes  époques  de  l'année.  C'est  ainsi  qu'avec 

(l)  Foyez  tome  III,  art.  des  Variétés  de  t espèce  humaine. 
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le  printemps  reparaissent  les  hémorrhagies ,  les  af- 
fections éruptives;  que  l'été  se  montre  accompagné 
des  fièvres  bilieuses,  que  l'automne  ramène  les  flux 
dysentériques ,  et  que  l'hiver  est  constamment  fé- 
cond en  péripneumonies  et  en  inflammations  de 
toutes  espèces.  L'influence  des  saisons  sur  le  corps 
de  l'homme  ne  se  borne  point  à  la  production  des 
affections  épidémiques,  dont  la  considération  sert 
à  établir  ce  que  les  médecins  nomment  constitu- 
tions médicales:  cette  influence  s'exercesurl'homme 
sain  comme  sur  l'homme  malade;  et,  sans  parler 
des  changemens  que  le  moral  éprouve,  du  pen- 
chant de  l'amour,  devenu  plus  impérieux  avec 
le  retour  du  printemps,  de  la  mélancolie  dont  les 
personnes  nerveuses  sont  fréquemment  atteintes 
vers  le  déclin  de  l'automne,  quand  les  arbres  se 
dépouillent  de  leurs  feuilles,  l'accroissement  de 
structure  est  surtout  remarquable  au  moment  de 
la  pousse  des  végétaux ,  comme  s'en  est  assuré,  par 
des  observations  répétées,  l'un  de  mes  amis,  mé- 
decin dans  un  pensionnat  nombreux. 

7°.  La  sensibilité  est  plus  grande  dans  l'enfance 
et  chez  les  femmes,  dont  les  nerfs  sont  aussi  plus 
gros  et  plus  mous ,  relativement  aux  autres  parties 
du  corps.  En  général,  le  principe  de  la  sensibilité 
paraît  se  consumer  à  mesure  qu'il  fournit  au  déve- 
loppement des  actes  de  la  vie,  et  l'impression- 
nabilité  par  les  objets  extérieurs ,  diminuer  gra- 
duellement avec  l'âge,  de  manière, qu'il  arrive  une 
époque  de  la  vieillesse  décrépite  à  laquelle  la  mort 
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paraît  une  suite  nécessaire  du  complet  épuisement 
Je  ce  principe.  Enfin  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  faisant  l'histoire  de  la  mort  y  fréquemment  la 
sensibilité  s'exalte  et  s'avive  à  ses  approches , 
comme  si  sa  quantité  devait  s'épuiser  totalement 
avant  la  fin  de  l'existence ,  ou  que  les  organes 
fissent  un  dernier  effort  pour  ressaisir  la  vie. 

8°.  Le  développement  du  système  cellulaire  et 
graisseux  diminue  l'énergie  de  la  sensibilité;  les 
extrémités  des  nerfs  mieux  recouvertes  ne  s'appli- 
quant  pas  aussi  immédiatement  aux  objets,  les 
impressions  ressenties  sont  plus  obscures  :  le  tissu 
adipeux  est  aux  nerfs  ce  que  serait  à  des  cordes 
vibrantes  la  laine  dont  on  les  aurait  enveloppées 
pour  fixer  leur  mobilité,  empêcher  leurs  frémisse- 
mens  ,  éteindre  leurs  vibrations. 

Les  femmes  décidément  vaporeuses  sont  remar- 
quables par  une  maigreur  extrême;  les  personnes 
très-sensibles  ont  rarement  de  l'embonpoint.  Le 
cochon  ,  dont  les  nerfs  sont  recouverts  et  protégés 
par  un  lard  épais,  est  le  moins  sensible  de  tous 
les  quadrupèdes.  On  diminue  la  susceptibilité  ner- 
veuse ,  on  émousse  la  sensibilité  en  comprimant 
ses  organes.  L'application  d'un  bandage  roulé , 
fortement  serré  sur  le  corps  et  sur  les  membres, 
calme  les  accès  convulsifs  d'une  femme  vaporeuse. 
J'ai  souvent  diminué  la  douleur  dans  le  panse- 
ment des  plaies  qui  sont  dans  cet  état  de  dépra- 
vation  connu  sous  le  nom  de  pourriture  d'hôpi- 
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tal ,  en  faisant  serrer  fortement  par  les  mains  d'un 
aide  le  membre  au-dessus  de  la  blessure. 

9°.  Il  existe  entre  la  force  des  muscles  et  la  sen- 
sibilité des  nerfs,  entre  l'énergie  sensible  et  la 
force  de  contraction  ,  une  opposition  constante  , 
de  manière  que  les  athlètes  les  plus  vigoureux  ,  et 
dont  les  muscles  sont  capables  des  efforts  les  plus 
prodigieux,  des  contractions  les  plus  puissantes, 
sont  lents  à  émouvoir,  et  entrent  difficilement  en 
action,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  en  faisant 
l'histoire  des  tempéramens  musculaire  et  nerveux 
que  cette  opposition  caractérise.  C'est  pour  cela 
que  l'homme  est  plus  sensible  que  les  quadru-' 
pèdes,  quoique  ses  nerfs  soient  plus  petits  que 
chez  eux,  où  ils  semblent  occupés  à  mouvoir  les 
masses  musculaires,  et  remplir  plutôt  l'office  de 
nerfs  moteurs  que  de  nerfs  sensitifs. 

Les  fondemens  d'après  lesquels  Haller  a  voulu 
établir  entre  la  contractilité  musculaire  ,  qu'il 
nomme  irritabilité,  et  la  sensibilité ,  une  distinc- 
tion rigoureuse ,  paraîtront  illusoires ,  si  l'on  fait 
attention  que  tous  les  muscles  et  le  cœur  lui-même 
reçoivent  une  grande  quantité  de  nerfs  dont  les 
filets  les  plus  déliés  se  confondent  avec  la  fibre 
contractile;  que  la  section  des  nerfs  leur  enlève  la 
faculté  de  se  contracter,  non  point  ,  il  est  vrai, 
d'une  manière  soudaine,  car  au  moment  où  l'on 
détruit  la  moelle  de  l'épine  ou  les  principaux  troncs 
qui  en  naissent ,  le  principe  du  mouvement  et  du 
sentiment  n'est  pas  éteint  dans  les  rameaux ,  et  la 
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contractîlité  des  muscles  où  ceux-ci  se  répandent 
subsiste  jusqu'à  son  complet  épuisement.  C'est 
ainsi  qu'après  la  destruction  de  la  moelle  de  l'épine 
par  un  stylet  introduit  dans  toute  la  longueur  du 
canal  vertébral ,  des  mouvemens  faibles  ,  irrégu- 
liers, et  incapables  d'entretenir  la  circulation  ,  sub- 
sistent dans  le  cœur,  et  ne  s'éteignent  qu'au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
l'espèce  de  l'animal  souniis  à  l'expérience. 

Il  n'est  qu'une  seule  circonstance  dans  laquelle 
la  contractilité  musculaire  se  montre  absolument 
indépendante  de  l'influence  nerveuse.  Si  l'on  sou- 
met à  l'excitation  galvanique  la  fibrine  retirée  du 
sang  de  bœuf  remué  au  moment  où  il  se  coagule, 
elle  présente  des  frémissemens  marqués.  Rien  de 
semblable  aux  nerfs  n'existe  cependant  dans  cette 
masse  spontanément  et  soudainement  organisée. 
On  peut  donc  dire  que  la  matière  vivante  est  né- 
cessairement et  originairement  empreinte  de  la 
propriété  de  sentir,  et  de  manifester  cette  sensi- 
bilité par  des  contractions.  Plusieurs  végétaux  , 
tels  que  la  sensitive ,  la  nombreuse  tribu  des  po- 
lypes ,  présentent  une  sensibilité  souvent  très-dé- 
licate ^  et  des  mouvemens  parfaitement  distincts 
dans  des  parties  entièrement  dépourvues  de  nerfs,^ 
et  dans  lesquelles»  la  sensibilité  et  la  contracti- 
lité ,  procédant  d'une  même  source  ,  se  confon- 
dent dans  le  tissu  qui  en  est  le  siège,  comme 
dans  les  phénomènes  qui  manifestent  leur  exis- 
tence. Ici  même  ces  deux  propriétés  se  trouvent 
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tellement  identifiées,  qu'elles  ne  peuvenl  être 
conçues  séparément  que  par  une  pure  abstraction 
de  l'esprit  qui  considère  successivement  l'impres- 
sion produite  sur  ces  êtres  ,  et  le  mouvement 
de  leur  substance  ,  suite  immédiate  de  cette  im- 
pression. 

La  sensibilité  et  la  contractilîté  se-trouvant  tou- 
jours unies  dans  les  corps  qui  en  sont  doués ,  quel- 
ques auteurs  ont  cru  plus  naturel  de  les  réunir,  et 
de  les  confondre  sous  le  nom  commun  â^eoccitabi- 
lité.  Ce  terme  unique  a  paru  suffisant  pour  dési- 
gner l'ensemble  des  propriétés  vitales  ;  mais  en  les 
réduisant  à  cette  expression  abrégée ,  Brown ,  loin 
d'en  avoir  simplifié  l'élude ,  n'a  fait  qu'accroître 
son  obscurité.  En  effet,  dans  l'état  de  santé, 
comme  dans  celui  de  maladie,  la  sensibilité  et  la 
contractilité  ne  paraissent  pas  obéir  constamment 
aux  mêmes  lois;  le  mouvement  et  le  repos,  l'exer- 
cice et  l'inaction  ne  produisent  point  des  effets 
semblables  sur  ces  deux  propriétés  vitales.  La  sen- 
sibilité de  l'œil  s'avive  et  se  répare  par  le  défaut 
d'impressions  ;  son  principe  paraît  s'accumuler. 
Un  muscle  condamné  à  l'inaction  finirait  par  de- 
venir paralytique  (i). 

Le  physiologiste  qui  voudrait  rechercher  les 
causes  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité,  serait 
aussi  absurde  que  le  physicien  qui  prétendrait  ex- 

(i)  Nosographie  chirurgicale ,  ou  Nouveaux  Élémens  de 
pathologie  ,  tome  II ,  5^  édition. 
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pliquer  la  pesanteur  des  corps,  leur  élasticité,  en 
un  mot,  toutes  les  qualités  de  la  matière.  Ces  pro- 
priétés ne  se  rencontrent  que  dans  les  corps  orga- 
nisés; leur  existence  est  liée  à  un  certain  arran- 
gement de  parties  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
organisation.  Mais  il  ne  suffît  point  qu'un  corps  soit 
organisé  pour  qu'il  jouisse  de  la  sensibilité  et  de  la 
conlractillté,  pour  qu'il  vive;  la  mort  arrive  sou- 
vent sans  que  l'organisation  paraisse  aucunement 
dérangée.  Un  certain  amalgame  de  l'électricité  ou 
de  tout  autre  agent  impondérable  avec  la  substance 
organisée,  est  vraisemblablement  indispensable 
à  la  vie.  Mais  quelles  sont  les  conditions  de  cet 
amalgame? 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les 
lois  et  les  phénomènes  des  propriétés  vitales^  de 
peur  d'être  obligé,  dans  l'histoire  des  fonctions 
auxquelles  elles  président ,  à  des  répétitions  au 
moins  inutiles;  terminons  ce  qui  leur  est  relatif  par 
l'exposé  des  deux  traits  les  plus  importans  de  leur 
histoire,  je  veux  dire  les  sym^thies  et  les  habi- 
tudes. 

§.  Vn.  Des  Sympathies. 

Il  existe  entre  toutes  les  parties  du  corps  vivant 
des  rapports  intimes  ;  toutes  se  correspondent  et  en- 
tretiennent un  commerce  réciproque  desentimens 
et  d'affections.  Ces  liens  qui  unissent  ensemble  tous 
les  organes,  en  établissant  un  merveilleux  accord, 
une  harmonie  parfaite  entre  toutes  les  actions  qui 
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s'exécutent  dans  l'économie  animale,  sont  connus 
sous  le  nom  de  sympathies  :  on  ignore  encore  la 
nature  de  ce  phénomène;  on  ne  sait  point  pourquoi, 
lorsqu'une  partie  est  irritée  , une  autre  partie,  très- 
éloignécj  ressent  cette  irritation,  ou  même  se  con- 
tracte. Ces  rapports,  ces  concordances  d'actions  et 
de  sensations,  ces  correspondances  d'affections,  ces 
sympathies,  en  un  mot,  absolument  ignorées  dans 
leurs  causes,  sont  parfaitement  établies  par  l'observa- 
tion ;  et  il  en  est  à  cet  égard  des  phénomènes  physio- 
logiques connus  sous  le  nom  de  sympathies,  comme 
du  plus  grand  nombre  des  actions  qui  s'exécutent 
dans  le  corps  humain  vivant  :  l'on  sait  très-bien  en 
quoi  ces  actions  consistent,  l'observation  en  a  déter- 
miné toutes  les  circonstances;  mais  il  est  impossible 
d'en  indiquer  la  cause. 

Ou  n'est  nullement  d'accord  sur  les  instru- 
mens  des  sympathies,  c'est-à-dire,  sur  les  organes 
qui  lient  ensemble  deux  parties,  dont  l'une  sent 
ou  agit,  lorsque  l'autre  est  affectée.  Mais  pour 
être  inexplicables,  les  sympathies  n'en  jouent  pas 
moins  un  rôle  important  dans  l'économie  des  êtres 
vivans  ;  ces  relations  intimes  entre  des  parties 
éloignées  ont  paru  à  quelques  physiologistes  cons- 
tituer une  des  plus  remarquables  différences  de  ces 
êtres  comparés  aux  coips  inorganiques  :  elles  sont, 
suivant  eux,  un  des  phénomènes  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  vitalité.  Mais  quelque  chose  de  sem- 
blable s'observe  dans  la  nature  morte  et  inanimée; 
tout  ne  s'y  tient  point  par  des  liens  matériels  et 
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palpables;  et  la  cause  ignorée  qui  dirige  constam- 
ment î'aiguilie  aimantée  vers  les  pôles  de  la  terre, 
et  la  force  inconnue,  bien  que  soumise  au  calcul, 
en  vertu  de  laquelle  les  planètes  décrivent  autour 
du  soleil  leurs  ellipses  régulières,  et  les  rapports  se- 
crets en  vertu  desquels  tel  minéral  se  prête  à  cer 
taînescombinaisonschimiquesetserefuseàd'autres, 
et  bien  d'autres  phénomènes,  nous  présentent  les 
diverses  parties  du  monde  matériel  liées  entre  elles 
par  des  chaînes  invisibles ,  de  même  que  les  rela- 
tions sympathiques  unissent  les  divers  organes  d'un 
être  vivant. 

Suivant  Haller,  six  causes  différentes  peuvent 
donner  naissance  aux  sympathies,  savoir  :  i**  la 
communication  des  vaisseaux;  2°  celle  des  nerfs; 
3°  la  continuité  des  membranes;  4°  celle  du  tissu 
cellulaire;  5°  l'intervention  du  cerveau;  6°  enfin , 
Tanalosie  de  fonction  et  de  structure  entre  les 
organes.  Hunter  distinguait  des  sympathies  de 
continuité  et  des  sympathies  de  contiguité.  Mille 
faits  établissent  les  premières,  et  nous  les  indique- 
rons bientôt;  quant  aux  secondes,  elles  ne  sont 
pas  moins  évidentes.  L'impression  qui  résulte  du 
contact  des  alimens  avec  la  membrane  muqueuse 
intestinale,  détermine  l'action  de  la  tunique  muscu- 
laire sous-jacente;  l'impression  du  sang  sur  la  mem- 
brane qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  détermine  la 
contraction  de  leurs  parois  musculaires  plus  vive- 
ment que  ne  le  ferait  la  stimulation  directe  du  tissu 
>  musculeux. 
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Wbytt  a  parfaitement  démontré  que  les  nerfs  ne 
pouvaient  point  être  regardés  comme  les  instru- 
mens  exclusifs  des  sympathies,  puisque  plusieurs 
muscles  d'un  membre,  qui  reçoivent  leurs  filets  du 
même  nerf,  ne  sympathisent  point  ensemble ,  tandis 
qu'il  y  a  une  liaison  étroite  et  manifeste  entre  deux 
parties  dont  les  nerfs  n'ont  aucune  connexion  im- 
médiate ,  et  que  selon  lui  chaque  filet  nerveux  ayant, 
de  ses  deux  extrémités,  l'une  au  cerveau,  et  l'autre 
à  la  partie  dans  laquelle  il  se  termine,  reste  étrange 
à  ceux  du  mêm.e  tronc,  et  ne  communique  point 
avec  eux.  Mais  ce  qui  ne  s'opère  point  exclusive- 
ment au  moyen  des  nerfs,  a  lieu  par  l'intermédiaire 
du  cerveau;  et  c'est  même  de  cette  manière  qu'ont 
lieu  la  plupart  des  sympathies.  L'organe  d'où  part 
la  sympathie  éprouve  une  impression;  celle-ci  est 
transmise  par  les  nerfs  au  cerveau,  qui  la  réfléchit 
pour  ainsi  dire  sur  une  autre  partie ,  et  quelquefois 
sur  toute  l'économie. 

On  peut  donc  distinguer  diverses  espèces  de  sym- 
pathies :  1°  Deux  organes  qui  exécutent  des  fonc- 
tions semblables;  les  reins,  par  exemple,  se  sup- 
pléentréciproquemen  t.  Lorsque  la  matrice  renferme 
le  produit  de  la  conception ,  elle  fait  participer  les 
mamelles  à  l'état  qu'elle  éprouve ,  y  détermine 
l'abord  des  humeurs  nécessaires  à  la  sécrétion  qui 
doit  s'établir,  etc.  2°  La  continuité  des  membranes 
est  un  moven  puissant  de  sympathie.  La  présence 
des  vers  dans  le  conduit  intestinal  détermine  un 
prurit  incommode  autour  des   narines.  Dans  les 
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affections  calculeuses  de  la  vessie  ,  les  malades 
éprouvent  une  plus  ou  moins  forte  démangeaison 
à  l'extrémité  du  gland.  C'est  par  ce  mode  qu'est 
déterminée  la  sécrétion  de  plusieurs  liquides.  C'est 
ainsi  que  la  présence  des  alimens  dans  la  bouche, 
occasionnant  sur  l'extrémité  buccale  du  conduit  de 
Stenon  une  irritation  qui  se  propage  le  long  de  ce 
conduit  jusqu'aux  parotides,  réveille  ces  glandes, 
et  active  leur  sécrétion.  3°  Si  l'on  irrite  la  membrane 
pituitaire,  le  diaphragme,  qui  n'a  avec  elle  aucune 
connexion  organique  immédiate,  nerveuse,  vascu- 
laire,  membraneuse  ou  autre,  se  contracte,  et  nous 
éternuons.  Cette  sympathie  n'est- elle  point  du 
nombre  de  celles  que  Haller  faisait  dépendre  de  la 
réaction  du  sensorium  commune  ?  L'impression 
que  le  tabac  produit  sur  les  nerfs  olfactifs  est-elle 
trop  vive,  la  sensation  incommode  est  transmise  à 
l'organe  cérébral ,  qui  détermine  vers  le  diaphragme 
une  quantité  suffisante  du  principe  moteur,  pour 
que  ce  muscle,  resserrant  subitement  les  diamètres 
de  la  poitrine,  en  chasse  avec  force  une  masse  d'air 
propre  à  détacher  de  la  membrane  pituitaire  les 
corps  qui  l'affectent  d'une  manière  désagréable. 
4°  Le  principe  de  vie  ne  semble-t-il  pas  diriger  à 
son  grêles  phénomènes  sympathiques?  Le  rectum, 
irrité  par  la  présence  des  excrémens,  se  contracte. 
Qui  détermine  l'action  auxiliaire  et  simultanée  du 
diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  ?  Cette  re- 
lation lient-elle  à  des  communications  organiques? 
Mais   alors  pourquoi  la  sympathie   n'est-elle  pas 
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réciproque  ?  par  quelle  raison  le  rectum  ne  se  con- 
tracte-t-il  point  quand  on  irrite  le  diaphragme?  On 
■voit  bien  qu'il  était  nécessaire  que  celui-ci  vînt  au 
secours  de  l'intestin  qui  se  vide,  en  l'aidant  à  sur- 
monter la  résistance  que  lui  oppose  son  sphincter  : 
la  réciprocité  d'action  n'aurait  aucun  but  utile  ;  les 
phénomènes  sympathiques  conduiraient,  dans  ce 
cas,  à  reconnaître  l'existence  d'un  principe  intelli- 
gent. 5°  L'habitude  réitérée  des  mêmes  mouvemens 
peut-elle  expliquer  l'harmonie  qu'on  observe  dans 
l'action  des  organes  symétriques?  Pourquoi,  lorsque 
nous  dirigeons  la  vue  sur  un  objet  placé  latérale- 
ment, le  muscle  droit  externe  de  l'œil  placé  de  ce 
côté  agit-il  en  même  temps  que  le  droit  interne  de 
l'autre  œil?  On  voit  bien  l'indispensable  utilité  de 
ce  phénomène  pour  le  parallélisme  des  actes  visuels  ; 
mais  peut-on  en  assigner  la  cause?  Pourquoi  est-il 
si  difficile  de  faire  exécuter  des  mouvemens  de  cir- 
conduction  en  sens  contraire  aux  deux  membres 
situés  dans  la  même  division  latérale  du  corps?  Dire, 
avec  Rega,  qu'il  y  a  des  sympathies  â^actio7i  ou  de 
contractilité  (^consensus  actionum) ^  des  sympa- 
thies de  sensibilité  (  consensus  passionum)^  etc. , 
est-ce  donner  une  juste  idée  des  innombrables  va- 
riétés de  ce  phénomène  et  de  ses  fréquentes  ano- 
malies? 

Toutes  ces  difficultés  font  que  l'on  excuse  Whytt 
d'avoir  regardé  l'âme  comme  l'unique  cause  des 
sympathies  :  ce  qui  n'était  qu'un  aveu  modeste  de 
l'impossibiHté  dans  laquelle  on  est  de  les  expliquer. 
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Il  n'est  pas  permis  de  regarder  les  sympathies  comme 
des  actes  anomaux  ,  des  aberrations  des  propriétés 
TÎtales.  L'ordre  naturel  de  la  sensibilité  et  de  l'irri- 
tabilité est-il  interverti  dans  l'érection  sympathique 
du  clitoris  et  du  mamelon ,  dans  le  gonflement  des 
mamelles  que  détermine  la  répléiion  de  la  matrice? 

C'est  par  le  moyen  des  sympathies  que  tous  les 
organes  concourent  au  même  but  et  se  prêtent 
de  mutuels  secours.  C'est  par  elles  qu'on  explique 
pourquoi  une  affection  locale,  d'abord  topique  ou 
bornée,  se  propage  et  s'étend  à  tous  les  systèmes; 
car  c'est  ainsi  que  s'établit  tout  appareil  morbifique  : 
c'est  toujours  de  l'affection  isolée  d'un  organe  ou 
d'un  système  d'organes  que  naissent ,  par  voie  d^as- 
sociation y  les  maladies  qu'on  nomme  générales. 

En  effet ,  les  affections  qui  nous  paraissent  les 
plus  composées  par  le  nombre  _,  par  la  variété  et  la 
dissemblance  de  leurs  symptômes,  ne  se  composent 
que  d'un  seul  ou  d'un  petit  nombre  d'élémens  pri- 
mitifs et  essentiels;  tout  le  reste  n'est  qu'accessoire 
et  dépendant  des  sympathies  nombreuses  qu'en- 
tretient l'organe  affecté  avec  les  autres  organes  de 
l'économie.  Ainsi,  l'estomac  ne  peut  point  être  le 
siège  d'une  irritation  saburrale,  que  les  douleurs 
de  toute  espèce,  mais  surtout  de  la  tête  et  des  mem- 
bres, avec  chaleur  brûlante,  nausées^  perte  d'ap- 
pétit, anxiétés,  etc.,  ne  s^  joignent  et  ne  consti- 
tuent bientôt  une  maladie  qui  paraît  occuper  la 
totalité  du  système. 

Pou,r  suivre  cet  exemple ,  l'estomac,  surchargé 


de  SUCS  dépravés ,  tend  à  s'en  débarrasser;  le  trou- 
ble général  que  leur  présence  suscite,  semble  di- 
rigé vers  la  même  fin,  comme  si  l'organe  malade 
appelait  tous  les  autres  à  son  aide  pour  concourir  à 
sa  délivrance. 

Ces  synergies^  ou  ensembles  de  mouvemens  di- 
rigés vers  un  même  but,  et  naissant  des  lois  sympa- 
thiques ,  constituent  toutes  les  maladies  appelées  gé- 
nérales, et  même  la  plupart  de  celles  qu'on  nomme 
locales.  C'est  par  leur  moyen ,  c'est  à  la  faveur  de 
ces  sortes  d'insurrections  organiques,  qu'on  nous 
permette  ce  terme  qui  exprime  parfaitement  notre 
idée,  que  la  nature  lutte  avec  avantage  et  se  débar- 
rasse du  principe  morbifique  ou  de  la  cause  de  la 
maladie;  et  l'art  de  les  faire  naître  et  de  les  diriger 
fournit  matière  aux  plus  beaux  canons  de  la  méde- 
cine-pratique. J'ai  dit  de  les  diriger  et  de  les  faire 
naître,  car  tantôt  il  faut  en  accroître,  d'autres  fois 
en  diminuer  l'intensité  et  la  force,  dans  certaines 
occasions  les  exciter,  lorsque  la  nature,  accablée 
sous  le  poids  du  mal ,  est  presque  impuissante  pour 
réagir  :  ce  dernier  cas  constitue  les  maladies  du  plus 
fâcheux  caractère ,  les  plus  promptement  et  les  plus 
sûrement  mortelles^  en  y  joignant  celles  où  les  ef- 
forts de  la  nature,  quoique  remarquables  par  une 
certaine  énergie,  sont  désunis,  sans  accord,  ont 
entre  eux  une  incohérence  qui  les  inutilise,  affec- 
tions dont  Selle  a  le  premier  bien  déterminé  le  ca- 
ractère _,  en  substituant  à  l'expression  de  malignes^ 
sous  laquelle  on  avait  coutume  de  les  désigner,  sans 

6. 
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y  attacher  aucun  sens  précis,  celle  ô^ataxiques , 
qui  peint  bien  le  défaut  d'ordre  et  la  succession  irré- 
gulière de  leurs  symptômes  (i). 

La  connaissance  des  sympathies  est  de  la  plus 
grande  utilité  dans  la  pratique  de  la  médecine  (2). 
En  effet,  toutes  les  fois  qu'on  veut  détourner  l'irri- 
tation fixée  sur  un  organe  malade ,  c'est  sur  celui  qui 
a  avec  lui  les  connexions  sympathiques  les  mieux 
démontrées  par  l'observation  et  l'expérience,  qu'il 
est  utile  d'appliquer  les  médicamens  révulsifs. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  la  nature 
de  ces  rapports  cachés  qui  rapprochent  les  hommes  ^ 
et  des  disconvenances  qui  les  éloignent;  les  causes 
de  ces  impulsions  secrètes  qui  poussent  deux  êtres 
l'un  vers  l'autre  ^  et  les  forcent  de  céder  à  un  pen- 
chant irrésistible  ;  de  rechercher  la  raison  de  l'anti- 
pathie, et  d'établir,  en  un  mot,  la  théorie  entière 
des  sentimens  et  des  affections  morales.  Une  telle 
entreprise,  outre  qu'elle  est  bien  au-dessus  de  nos 
forces _,  n'appartient  pas  directement  à  notre  sujet  : 


(i)  Symptomata  nervosa,  nec  inter  se,  neqiie  causis  ma- 
nifestis  respondeniia.  (Ordo  tert.  atactae,  C.  G.  Selle.  Rudi- 
menta  pyretologise  methodicse.) 

(2)  On  peut  puiser  ceUe  connaissance  dans  les  ouvrages  des 
anciens ,  et  surtout  d'Hippocrate ,  qui  paraît  avoir  senti  toute 
l'importance  de  cette  matière.  Parmi  les  modernes ,  Vanhel- 
monl,  Baglivi,  Rega,  Whytt,  Hunter,  Barthez,  Bichat  et 
M.  Broussais  ont  reconnu  sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
faits  tirés  des  expériences  sur  les  animaux ,  et  surtout  de  l'ob- 
servation des  maladies. 
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elle  exigerait  un  temps  considérable  ;  et  qui  voudrait 
la  tenter  courrait  de  grands  risques  de  s'égarer  à 
chaque  pas  dans  le  vaste  champ  des  conjectures. 

§.  VIIÏ.  DeTHabitude. 

Il  est  plus  aisé  de  sentir  la  valeur  de  cette  expres- 
sion que  de  la  définir.  On  peut  néanmoins  dire 
que  l'habitude  consiste  dans  la  répétition  long-temps 
prolongée  de  certaines  actions  ou  de  certaines  im- 
pressions :  habitude  de  mouvemens,  habitude  de 
sentimens,  tel  est  le  double  aspect  sous  lequel  ce 
sujet  important  se  présente.  Voyons  d'abord  quelle 
est  rinfluence  de  l'habitude  par  rapport  aux  facultés 
sensitives. 

L'effet  le  plus  remarquable  de  l'habitude  est  d'af- 
faiblir à  la  longue  la  sensibilité  des  organes.  C'est 
ainsi  qu'une  algalie  introduite  et  laissée  à  demeure 
dans  le  canal  de  l'urètre,  cause,  le  premier  jour, 
d'assez  vives  douleurs;  le  second  jour  _,  sa  présence 
est  supportable;  le  troisième,  elle  n'est  qu'incom- 
mode; le  quatrième,  le  malade  s'en  aperçoit  à  peine. 
L'usage  du  tabac  augmente  d'abord  l'abondance  des 
mucosités  nasales;  mais,  continué  pendant  un  cer- 
tain temps,  il  cesse  d'affecter  la  membrane  pitui- 
taire;  et  la  sécrétion  souffrirait  une  notable  dimi- 
nution, si  chaque  jour  on  n'augmentait  la  quantité 
de  cette  poudre  irritante.  I^a  présence  d'une  canule 
dans  le  conduit  na^l,  après  l'opération  de  la  fistule 
lacrymale,  augmente  d'abord  la  sécrétion  muqueuse 
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qui  s'opère  dans  ce  canal;  mais  à  mesure  qu'il  s'ac- 
coutume au  corps  étranger,  la  sécrétion  revient  à 
son  état  naturel ,  etc. 

Ce  n'est  que  par  nos  sensations  que  nous  sommes 
avertis  de  notre  existence.  Toute  la  vie,  pour  nous 
prêter  au  langage  systématique  et  figuré  d'un  au- 
teur moderne^  consiste  dans  l'action  des  stimu- 
4ans  sur  les  forces  vitales.  (Tota  vita ,  quanta  est, 
consistit  in  stimulo  et  ^vi  vitali.  Brown.)  Un  be- 
soin continuel  d'émotions  toujours  renouvelées  tour- 
mente tous  les  êtres  sensibles  ;  toutes  leurs  actions 
tendent  à  se  procurer  des  sensations  agréables  ou 
désagréables;  car,  au  défaut  d'autres  sentimens  , 
la  douleur  est  quelquefois  une  jouissance.  Ceux 
qui  ont  épuisé  toutes  les  manières  de  jouir ,  qui 
ont  goûté  toutes  les  voluptés,  se  trouvent  con- 
duits au  suicide  par  le  dégoût  de  la  vie  :  peut-on 
vivre  alors  qu'on  n'est  plus  capable  de  sentir  ? 

Voici  l'exemple  le  plus  extraordinaire  et  le  plus 
remarquable  de  la  manière  dont  l'habitude  ou  la 
répétition  fréquente  et  prolongée  des  mêmes  im~ 
pressions  use  par  degrés  la  sensibilité  des  organes. 
Un  pâtre  contracte  ,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  l'ha- 
bitude de  la  masturbation ,  et  se  livre  à  cet  excès 
jusqu'à  se  polluer  sept  à  huit  fois  par  jour.  L'éja- 
culation  devient  si  difficile  ,  qu'il  se  fatigue  pen- 
dant une  heure  pour  obtenir  l'émission  de  quel- 
ques gouttes  de  sang.  Arrivé  à  l'âge  de  ving-six 
ans,  sa  main  ne  suffit  plus;  seulement  elle  entre- 
tenait  la   verge    dans  un   priapisme  habituel.   11 
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imagine  alors  de  chatouiller  l'intérieur  de  Turètre 
avec  une  petite  baguette  de  bois  longue  de  six 
pouces  j  employant  chaque  jour  plusieurs  heures 
à  cet  exercice  dans  la  solitude  des  montagnes  où 
paissait  son  troupeau.  Par  cette  titillation  conti- 
nuée durant  le  cours  de  seize  années  ,  le  canal  de 
l'urètre  devint  intérieurement  dur,  calleux  et  in- 
sensible. La  baguette  devenue  alors  aussi  impuis- 
sante que  la  main  ,  G.  fut  malheureux  par  le  sou- 
venir des  jouissances  qu'il  avait  perdues.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  les  recou- 
vrer, désespéré,  il  tire  de  sa  poche  un  mauvais 
couteau  ,  et  s'incise  le  gland  suivant  la  longueur 
de  l'urètre.  Cette  opération ,  douloureuse  pour 
tout  autre,  lui  procure  une  sensation  voluptueuse  , 
suivie  d'une  éjaculation  abondante.  Enchanté  de 
sa  découverte  ,  il  répète  son  procédé  chaque  fois 
que  ses  besoins  l'excitent.  Lorsque,  par  la  division 
des  corps  caverneux  ,  le  sang  coulait  en  abon- 
dance ,  il  savait  arrêter  l'hémorrhagie  ,  en  faisant 
autour  de  la  verge  une  ligature  médiocrement  ser- 
rée. Enfin  ,  peut-être  en  mille  reprises  ,  il  parvint 
à  fendre  sa  verge  en  deux  parties  égales  ,  depuis 
le  méat  urinaire  jusqu'à  l'origine  du  scrotum  , 
très-près  de  la  symphyse  des  pubis.  Arrivé  dans 
cet  endroit,  et  ne  pouvant  pousser  plus  loin  son 
incision ,  réduit  à  des  privations  nouvelles ,  il 
revient  à  l'usage  d'une  baguette  plus  courte  que 
la  première,  l'insinue  dans  le  reste  du  canal  ,  et 
titillant  à  volonté  les  orifices  des  conduits  éjacu- 
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lateurs ,  ii  provoquait  aisément  l'éjection  de  la 
semence.  Il  goûte  ce  plaisir  pendant  environ  dix 
années.  Au  bout  de  ce  long  intervalle,  il  enfonce 
un  jour  sa  baguette  avec  si  peu  d'attention  et  de 
ménagement, qu'elle  échappe  à  ses  doigts, et  tombe 
dans  la  vessie.  Des  douleurs  atroces  survinrent , 
des  accidens  graves  se  manifestèrent.  Le  malade 
se  rendit  à  l'hôpital  de  Narbonne,  où  le  chirurgien, 
surpris  de  rencontrer  sur  le  même  individu  deux 
verges  de  grosseur  ordinaire,  toutes  deux  suscepti- 
bles d'érection ,  et  dans  cet  état  divergeant  des  deux 
côtés;  voyant  d'ailleurs  aux  cicatrices,  ainsi  qu'aux 
callosités  de  la  division  ,  que  cette  conformation 
n'était  point  originelle ,  obligea  le  malade  à  lui  faire 
l'histoire  de  sa  vie ,  avec  tous  les  détails  que  l'on 
vient  de  rapporter.  Ce  malheureux  fut  taillé,  guérit 
de  l'opération,  mais  mourut,  trois  mois  après,  d'un 
abcès  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine:  état  phthî- 
sique  évidemment  amené  par  une  masturbation 
continuée  pendant  près  de  quarante  années  (i). 

L'habitude  de  soufhir  nous  rend  à  la  longue 
insensibles  à  la  douleur  ;  mais  tout  se  compense 
ici-bas _,  et  si  l'habitude  allège  nos  maux,  en  émous- 
sant  là  sensibilité,  elle  tarit  également  la  source  de 
nos  plus  douces  jouissances.  Le  plaisir  et  la  douleur, 
ces  deux  extrêmes  des  sensations,  se  rapprochent 
en  quelque  manière,  et  deviennent  indifférens  à 
celui  qui  en  a  contracté  l'habitude.  De  là  naît  l'in- 

(i)  Chopart,  Maladies  des  voies  urinaires,  tome  II. 
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constance,  ou  plutôt  ce  désir  insatiable  de  varier 
les  objets  de  nos  penchans^  ce  besoin  impérieux 
d'émotions  nouvelles,  qui  fait  que  nous  goûtons 
avec  tiédeur  les  biens  que  nous  avons  poursuivis 
avec  le  plus  d'ardeur  et  d'opiniâtreté,  et  qui  nous 
porte  à  abandonner  les  attraits  dont  nous  étions 
captifs. 

Veut-on  un  exemple  frappant  de  la  puissante 
influence  de  l'habitude  sur  l'action  des  organes  : 
on  le  trouve  dans  ce  criminel  qui,  au  rapport  de 
Sanctorius,  tomba  malade  au  sortir  d'un  cachot 
infect,  et  ne  guérit  que  lorsqu'il  fut  replongé  dans 
l'air  impur  auquel  il  était  depuis  long-temps  habi- 
tué. Ce  roi  du  Pont,  si  terrible  aux  Romains,  dont 
il  balança  long-temps  la  fortune,  Mithridate,  tour- 
menté par  la  crainte  de  tomber  vivant  au  pouvoir 
de  ses  ennemis,  ne  put  se  donner  la  mort  en  pre- 
nant à  grandes  doses  les  poisons  les  plus  actifs, 
parce  qu'il  s'était  depuis  long-temps  accoutume  à 
leur  usage.  L'on  n'a  donc  pas  été  trop  loin  ,  en  di- 
sant, de  l'habitude,  qu'elle  était  une  seconde  nature 
dont  il  faut  respecter  les  lois. 

Quelques  philosophes  ont  été  jusqu'à  prétendre 
que  les  sentimens  naturels  naissent  du  pouvoir 
de  l'habitude;  que  ces  instincts  puissans  et  comme 
invincibles,  desquels  dérive  Tamour  paternel,  et 
se  forment  les  hcns  les  plus  forts  qui  attachent 
l'homme  à  ses  semblables,  n'étaient  que  le  pro- 
duit de  l'habitude;  de  telle  soi  te,  que  si  l'habi- 
tude  était    une  seconde  nature  ,    la  nature  elle- 
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même  n'était  peut-être  qu'une  seconde  habitude» 
C'était  aller  trop  loin  :  cette  voix  du  sang  qui  parle 
avec  tant  d'énergie  en  faveur  des  nouveau- nés  ^ 
au  moment  de  la  naissance, n'est  point  un  effet  de 
l'habitude.  Toutefois,  on  ne  saurait  nier  que  l'in- 
fluence de  celle-ci  n'entre  pour  beaucoup  dans  le 
moral  de  l'homme,  qu'elle  n'ajoute  une  grande 
force  à  l'énergie  de  ses  affections  les  plus  naturelles 
en  apparence  et  les  plus  désintéressées;  que,  faute 
d'être  entretenus  par  l'habitude,  nos  sentimens  les 
plus  vifs  et  les  plus  affectueux  ne  courent  le  risque 
de  s'affaiblir  et  de  s'éteindre.  Enfin  ,  l'influence  de 
l'habitude  n'est  pas  moins  grande  sur  nos  actions  que 
sur  nos  sentimens.  Or^  se  créer  de  bonnes,  de  ver- 
tueuses habitudes,  est,  sans  contredit,  l'un  des 
plus  utiles  préceptes  de  la  morale.  La  pratique  de 
la  médecine  fournit  à  chaque  instant  l'occasion 
d'appliquer  cette  théorie  de  l'habitude,  et  devoir 
que  cette  seconde  nature  est  aussi  importante  à 
étudier  que  les  lois  primitives  de  notre  organisme. 
C'est  en  conséquence  de  ce  principe  que  les  mé- 
decins des  pays  septentrionaux  astreignent  rare- 
ment leurs  malades  aux  lois  sévères  d'une  diète 
rigoureuse,  et  que  des  soldats  russes ,  atteints  d'une 
maladie  aiguë,  se  bourrent,  sans  danger,  d'alimens 
qui  causeraient  à  nos  fiévreux  des  indigestions 
mortelles.  Nous  avons  vu,  non  sans  surprise,  ces 
hommes  du  Nord,  habitués  aux  alternatives  de  la 
température,  se  plonger,  trempés  de  sueur  et  hale- 
tans  de  fatigue,  dans  une  eau  glacée,  ou  s'exposer 
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dans  le  même  état  à  un  courant  d'air  froid,  et  ne 
trouver  qu'un  rafraîchissement  agréable  dans  ces 
pratiques,  sources  fécondes  de  pleurésies,  d'hy- 
dropisies  et  de  catarrhes  pour  les  habitans  de  nos 
climats  (i).  Mais  tout  étonnement  cesse,  lorsqu'on 
vient  à  réfléchir  que,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
et  dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  ces  peuples  pas- 
sent ordinairement  d'un  bain  d'étuve  dans  un  bain 
de  neige,  et  que  leurs  organes  se  sont  ainsi  accou- 
tumés de  bonne  heure  au  brusque  et  soudain  pas- 
sage du  chaud  au  froid  et  du  froid  au  chaud.  On 
pourrait  dire  que  ,  condamnés  à  éprouver ,  pendant 
un  été  de  courte  durée ,  des  chaleurs  excessives  à 
la  suite  d'un  hiver  aussi  long  que  rigoureux,  les 
habitans  des  contrées  septentrionales  ont  réussi  à 
neutraliser  l'influence  d'une  température  ennemie, 
en  opposant  à  cette  puissance  de  la  nature,  à  la- 
quelle il  leur  était  impossible  de  se  soustraire ,  la 
puissance  non  moins  grande  de  l'habitude. 

(i)  Au  mois  d'août  i8i5  ,  l'effectif  des  troupes  russes  en 
France  était  d'environ  210,000  hommes;  cette  armée  nom- 
breuse ne  comptait  pas  i,5oo  malades.  Il  n'y  avait,  à  la  vérité, 
dans  ce  nombre  presque  aucun  blessé;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  une  chose  prodigieuse  qu'il  n'existât  qu'un  malade  sur 
environ  i3o  hommes,  tandis  que  parmi  les  soldats  des  autres 
nations ,  les  malades  s'élèvent  du  dixième  au  quinzième  du 
nombre  total ,  et  cela  dans  les  temps  ordinaires.  Ajoutez  que 
le  service  médical  des  armées  russes  est  réglé  d'après  un  ordre 
admirable  sous  la  direction  suprême  de  mon  illustre  ami  l'ho- 
norable baronnet  sir  J.  Wylie ,  dont  il  suffit  de  dire  pour  tout 
éloge  qu'il  est  supérieur  à  sa  fortune. 
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Cullen  dit  afoir  vu  des  personnes  tellement  ha- 
bituées à  se  faire  vomir ,  que  leur  estomac  n'avait  be- 
soin ,  pour  entrer  en  convulsion,  que  d'un  vingtième 
de  grain  de  tartre  émétique.  Ce  fait  semble  d'abord 
une  exception  aux  lois  de  l'habitude;  mais  si  l'on 
fait  attention  que  le  vomissement  est  dû  à  l'action 
simultanée  de  l'estomac  et  des  muscles  de  l'abdo- 
men^ on  voit  qu'il  reste  entièrement  soumis  à  ses 
lois.  L'habitude  des  mouvemeiis  provoqués  par  l'ac- 
tion de  l'émétique  y  dispose  l'estomac  et  les  muscles 
du  bas-ventre.  Il  en  est  alors  de  ces  muscles  comme 
de  tous  ceux  soumis  à  l'empire  de  la  volonté ,  et  dont 
les  contractions  deviennent  d'autant  plus  promptes 
et  plus  faciles,  qu'ils  ont  été  plus  souvent  exercés. 

Les  parties  sexuelles  de  la  femme  j  à  raison  de  leur 
vive  sensibilité,  sont  soumises,  d'une  manière  très- 
marquée,  à  l'empire  tout-puissant  de  l'habitude.  La 
matrice,  qui  s'est  débarrassée  prématurément  du 
produit  de  la  conception,  conserve  une  sorte  de 
penchant  à  réitérer  le  même  acte,  lorsqu'elle  est 
arrivée  à  la  même  époque  :  aussi  doit-on  redoubler 
de  précautions  pour  prévenir  l'avortement  chez  les 
femmes  qui  y  sont  sujettes,  lorsqu'elles  sont  dans 
le  mois  où  cet  accident  est  déjà  survenu. 

La  mort  ne  peut-elle  point  être  donnée  comme 
une  conséquence  naturelle  des  lois  de  la  sensibilité? 
La  vie,  dépendante  de  l'excitation  continuelle  du 
solide  vif  par  les  liquides  qui  l'ai^-osent,  se  termine- 
t-elle ,  parce  que ,  accoutumées  aux  impressions  que 
ces  liquides  produisent  sur  elles ,  les  parties  contrac- 
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tiles  et  sensibles  finissent  par  ne  plus  les  ressentir? 
Leur  action,  graduellement  éteinte _,  se  réveillerait 
peut-être,  si  les  puissances  stimulantes  augmentaient 
d'énergie. 

La  connaissance  du  pouvoir  de  l'habitude  éclaire 
singulièrement  dans  l'application  des  remèdes  qui 
ne  coopèrent,  pour  la  plupart,  à  la  guérison  des 
maladies  qu'en  modifiant  la  sensibilité.  Une  plaie , 
dans  laquelle  la  charpie  entretenait  le  degré  d'in- 
flammation nécessaire  à  la  formation  de  la  cicatrice, 
devient  insensible  à  ce  topique;  les  chairs  se  bour- 
soufflent  et  se  ramollissent,  le  mal  suit  une  marche 
rétrograde  :  on  doit  alors  saupoudrer  la  charpie  avec 
quelque  poudre  irritante,  ou  bien  imbiber  les  plu- 
masseaux  d'une  liqueur  active.  On  peut  sans  crainte 
forcer  les  doses  d'un  médicament  dont  on  a  long 
temps  continué  l'usage.  C'est  ainsi  que,  dans  le  trai- 
tement d'une  maladie  vénérienne  par  les  prépara- 
tions mercurielles,  on  augmente  graduellement  les 
quantités.  C'est  d'après  la  même  considération  que 
Frédéric  Hoffmann  conseillait,  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques,  de  suspendre  par  inter- 
valles l'usage  des  remèdes ,  et  de  les  reprendre  en- 
suite, de  peur  que  le  système  qui  en  contracterait 
l'habitude  ne  finît  par  y  devenir  insensible.  Le  même 
motif  doit  porter  à  varier  les.  médicamens,  à  em- 
ployer successivement  tous  ceux  auxquels  on  assigne 
à  peu  près  les  mêmes  vertus;  car  chacun  d'eux  émeut 
la  s-ensibilité  à  sa  manière.  Le  système  nerveux  peut 
être  comparé  à  une  terre  riche  de  différens  sucs,  et 
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qui  5  pour  déployer  toute  sa  fécondité ,  a  besoin  que 
le  cultivateur  lui  confie  les  germes  d'une  végétation 
diversifiée. 

Il  est  bien  remarquable  que  I'habitude_,  ou  la  ré- 
pétition réitérée  des  mêmes  actes ,  qui  émousse  cons- 
tamment ,  dans  tous  les  cas  et  pour  tous  les  organes , 
la  sensibilité  physique,  perfectionne  le  sens  intel- 
lectuel, rend  plus  promptes  et  plus  fiaciles,  soit  les 
opérations  de  l'entendement,  soit  les  actions  qui  en 
sont  la  suite.  L'habitude  émousse  le  sentiment  et 
perfectionne  le  jugement.  Bichat  a  donc  commis 
une  erreur,  lorsque,distinguantles  organes  qui  ser- 
vent aux  fonctions  assimilatrices,  de  ceux  qui  sont 
employés  à  entretenir  nos  rapports  avec  les  objets 
qui  nous  environnent,  il  a  voulu  e'tablir  que  la  sen- 
sibilité de  ceux-ci  devient  plus  exquise,  tandis  que, 
celle  des  premiers  s'émousse  par  l'effet  de  l'habi- 
tude. 

Mais  un  peintre,  qui  juge  plus  sainement  que  le 
vulgaire  des  beautés  d'un  tableau  ,  le  voit-il  mieux 
que  le  vulgaire  ?  Assurément  non  ;  car  il  peut ,  avec 
une  vue  bien  moins  perçante  ou  plus  débile,  analy- 
ser mieux  par  l'habitude  qu'il  en  a  contractée,  juger 
plus  promptement  et  plus  sûrement  des  détails  et 
de  l'ensemble;  de  même  que  l'oreille  exercée  du 
musicien  saisit,  dans  un  morceau  de  l'exécution  la 
plus  rapide,  l'expression  et  la  valeur  de  tous  lestons, 
de  toutes  les  notes.  On  a  été  induit  en  erreur  parce 
que  l'on  a  oublié  qu'à  proprement  parler,  ce  ne  sont 
point  les  yeux  qui  voient,  et  les  oreilles  qui  enten- 
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dent;  que  les  impressions  produites  par  la  lumière 
et  par  les  sons  sur  ces  organes ,  ne  sont  que  la  cause 
occasionelle  de  la  sensation  ou  de  la  perception  dont 
le  cerveau  est  exclusivement  chargé.  Lequel  a  l'ouïe 
plus  fine,  de  ce  sauvage  du  Canada  qui  entend  le 
bruit  que  font  les  pas  de  ses  ennemis  à  des  distances 
qui  nous  étonnent,  ou  de  cet  artiste  qui  n'entend 
pas  une  personne  qui  parle  à  cinquante  pas  de  lui, 
mais  qui  dirige  avec  sagacité  toutes  les  opérations 
d'un  grand  orchestre,  et  démêle  habilement  l'effet 
de  chaque  partition  ? 

Pvéduisez  à  un  régime  frugal  et  pythagorique  l'un 
de  nos  modernes  Apicius  :  son  palais,  épuisé  de  sen- 
sibilité par  les  mets  les  plus  sapides ,  par  les  liqueurs 
fortes  et  les  ragoûts  les  plus  recherchés,  ne  trouvera 
au  pain  sec  aucune  saveur;  qu'il  persiste  quelque 
temps,  s'il  le  peut,  dans  son  usage;  bientôt  cet  ali- 
ment lui  paraîtra  savoureux,  comme  à  ceux  qui  en 
font  leur  principale  nourriture  ,  et  ne  lui  associent 
que  des  substances  qui  n'ont  pas  de  saveur  trop 
tranchée.  Quoique,  avec  le  sens  de  l'odorat,  celui 
du  goût  ne  nous  fournisse  que  les  idées  les  plus  di- 
rectement liées  à  notre  conservation,  celles  qui 
tiennent  de  plus  près  aux  besoins  de  l'animalité; 
quoique  nous  ne  conservions  que  difficilement  la 
mémoire  des  choses  qui  affectent  ces  sens,  et  que, 
pour  nous  les  rappeler,  il  faille  souvent  que  l'im- 
pression se  répète ,  le  gourmand  les  avait  si  soigneu- 
sement analysées^  qu'il  était  parvenu  à  distinguer 
les  différences  de  saveur  les  plus  légères,  celles  qui 
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échappent  ^  toutes  ces  sensations  perdues  pour  nous , 
mangeurs  vulgaires,  comme  disait  M.  de  Montes- 
quieu. 

Les  mouvemens  que  la  volonté  dirige  acquièrent 
par  la  netteté  des  déterminations  la  même  pi'^s- 
tesse,  la  même  facilité,  la  même  promptitude;  et  ce 
danseur  qui  nous  étonne  par  sa  légèreté,  a  réfléchi, 
plus  qu'on  ne  pense, sur  le  mécanisme  des  pas  sin- 
gulièrement compliqués  dont  un  ballet  se  compose. 

La  sensibilité  morbifique  est  également  soumise 
à  la  puissance  de  l'habitude.  J'ai  toujours  observé 
que  les  écoulemens  blennorrhagiques  sont  d'autant 
moins  douloureux,  que  l'individu  en  a  éprouvé  un 
plus  grand  nombre;  il  n'est  pas  jusqu'aux  maladies 
qui  ne  deviennent  moins  graves,  quand  on  en  a 
con  tracté  l'habitude,  comme  l'avait  très-bien  observé 
le  vieillard  de  Cos. 

Il  reste  donc  bien  établi,  et  démonstrativement 
prouvé,  même  en  thèse  générale,  que  l'habitude ;, 
ou  la  fréquente  réitération  des  mêmes  actes,  en 
émoussant  constamment  la  sensibilité  physique, 
perfectionne  l'intelligence,  rend  plus  faciles  et  plus 
prompts  les  mouvemens  que  la  volonté  dirige. 

§.  IX,  Du  principe  vital. 

Le  mot  de  principe  vital ,  force  vitale ,  etc. , 
n'exprime  point  un  être  existant  par  lui-même,  et 
indépendamment  des  actions  par  lesquelles  il  se 
manifeste;  il  ne  faut  l'employer  que  comme  une 
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formule  abrégée,  dont  on  se  sert  pour  désigner 
l'ensemble  des  forces  qui  animent  les  corps  vivans 
et  les  distinguent  de  la  matière  inerte.  Ainsi,  lors- 
que, dans  cette  section ,  nous  ferons  usage  de  ces 
termes ,  ou  de  tout  autre  équivalent,  ce  sera  comme 
si  nous  disions  :  l'ensemble  des  propriétés  et  des 
lois  qui  régissent  l'économie  animale.  Cette  expli- 
cation est  devenue  indispensable  depuis  que  plu- 
sieurs écrivains,  réalisant  le  produit  d'une  simple 
abstraction,  ont  parlé  du  principe  vital  comme  de 
quelque  chose  de  bien  distinct  du  corps,  comme 
d'un  être  parfaitement  séparable ,  auquel  ils  ont 
supposé  des  manières  de  voir  et  de  sentir,  et  même 
prêté  des  intentions  raisonnées. 

Dès  les  temps  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  frap- 
pés des  nombreuses  différences  que  présentent  les 
corps  organisés  et  vivans,  comparés  aux  corps  inor- 
ganiques, quelques  philosophes  admirent  dans  les 
premiers  un  principe  d'actions  particulières,  une 
force  qui  maintient  l'harmonie  de  leurs  fonctions, 
et  les  dirige  toutes  vers  un  but  commun  ,  la  conser- 
vation des  individus  et  des  espèces.  Cette  doctrine, 
simple  et  lumineuse,  s'est  conservée  jusqu'à  nous, 
modifiée  néanmoins  à  mesure  qu'elle  a  traversé  les 
siècles  •,  et  peu  de  gens  aujourd'hui  contestent 
l'existence  d'un  principe  de  vie  qui  soumet  les  êtres 
qui  en  jouissent  à  un  ordre  de  lois  différentes  de 
celles  auxquelles  obéissent  les  êtres  inanimés ,  force 
^laquelle  on  pourrait  assigner,  comme  principaux 
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caractères ,  de  soustraire  les  corps  qu'elle  anîme  k 
l'empire  absolu  des  affinicés  chimiques  auxquelles 
ils  auraient  tant  de  tendance  à  céder,  en  vertu  de 
la  multipiicitc  de  leurs  élémens,  et  de  maintenir 
leur  température  h.  un  degré  presque  égal,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  celle  de  l'atmosphère.  Son  essence 
n'est  point  de  conserver  l'agrégation  des  molécules 
constitutives,  mais  d'attirer  d'autres  molécules  qui, 
s'assimilant  aux  organes  qu'elle  vivifie,  remplacent 
celles  qu'entraînent  les  pertes  journalières,  et  sont 
employées  h  les  nourrir  et  à  les  accroître;  en  sorte 
que  le  fond  changeant  toujours,  les  formes  restent 
les  mômes,  et  que  ,  comme  on  l'a  dit,  dans  un  être 
vivant,  le  fond  paraît  moins  important  que  la 
forme. 

Tous  les  phénomènes  que  présente  l'observation 
du  corps  humain  vivant  pourraient  être  donnés  en 
preuve  du  principe  qui  l'anime.  L'altération  des 
alimens  parles  organes  digestifs;  l'absorption  qu'opè- 
rent les  vaisseaux  chyleux  de  la  partie  nutritive;  la 
circulation  de  ces  sucs  nourriciers  dans  le  système 
sanguin;  les  changemens  qu'ils  éprouvent  en  tra- 
versant les  poumons  et  les  glandes  sécrétoires  ;  leur 
assimilation;  la  faculté  de  sentir  la  présence  des 
objets  extérieurs;  le  pouvoir  de  s'en  rapprocher  ou 
de  les  fuir;  la  reproduction;  en  un  mot,  toutes  les 
fonctions  qui  s'exercent  dans  l'économie  animale, 
sont  des  conséquences  do  la  vitalité:  mais,  en  ana- 
lysaiit  avec  soin  cette  puissance,  on  a  vu  qu'ello  se 
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cofwposail  de  deux  facultés  distinctes,  celle  de  sentir 
et  celle  de  se  mouvoir,  facultés  ou  propriétés  dési- 
gnées par  les  noms  de  sensibilité  et  de  contracti- 
litc.  Nous  avons  examiné  ces  propriétés,  et  nous 
avons  vu  que  chacune  d'elles  offre  au  moins  deux 
grandes  modifications;  que  la  dernière  en  présente 
trois  qui  sont  :jla  contractililé  volontaire,  la  con- 
tractilité  involontaire  et  insensible,  appelée  par 
Stahl  mouvement  tonique  ,  et  enfin  ,  la  contractilité 
involontaire  et  sensible ,  comme  ceile  du  cœur  et 
des  intestins. 

S'il  est  utile  d'analyser  pour  connaître ,  il  est  éga- 
kraent  avantageux  de  ne  point  trop  multiplier  les 
causes,  en  se  méprenant  sur  la  nature  àa  effets;  et 
si,  d'un  côté,  la  multitude  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  les  êtres  vivans  porte  à  admettre  un 
grand  nombre  de  causes  qui  les  déterminent ,  Ihar- 
monie  constante  qui  régne  entre  toutes  les  actions, 
leurs  liens  mutuels,  leurs  réciproques  dépendances, 
n'attestent-elles  point  l'existence  d'un  agent  unique 
qui  préside  à  tous  ces  phénomènes,  leur  commande 
et  les  dirige? 

L'hypothèse  du  principe  vital  est  à  la  physique 
des  corps  animés  ce  qu'est  l'attraction  à  lastro- 
noraie.  Pour  calculer  les  révolutions  des  astres , 
cette  dernière  science  est  obligée  d'admettre  une 
force  qui  les  attire  constamment  vers  le  soleil,  et 
ne  leur  permet  de  s'en  éloigner  qu'à  une  distance 
déterminée,  en  décrivant  des  ellipses  plus  ou  moins 
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étendues  autour  ôg  ce  foyer  commun  qui  les  éclaire 
et  répand  dans  tous,  avec  la  chaleur  et  la  lumière, 
les  germes  précieux  de  la  vie  et  de  la  fécondité. 
Nous  allons  parler  de  cette  force  à  laquelle  toutes 
les  forces  qui  animent  chaque  organe  se  réunis- 
sent y  et  dans  laquelle  toutes  les  puissances  vitales 
se  confondent^  en  avertissant  ,  pour  la  seconde 
fois,  de  ne  prendre  ce  terme  qu'au  sens  métapho- 
rique et  figuré.  Sans  cette  précaution  ,  on  serait 
infailliblement  conduit  à  tous  les  faux  raisonne- 
mcns  dans  lesquels  sont  tombés  ceux  qui  lui  ont 
accordé  une  existence  réelle  et  séparée. 

La  force  vitale  soutient  une  lutte  perpétuelle 
avec  les  forces  auxquelles  obéissent  les  corps  ina- 
nimés. Les  lois  de  la  nature  individuelle  sont, 
comme  le  disait  l'antiquité,  dans  une  lutte  cons- 
tante avec  celles  de  la  nature  universelle  ;  et  la 
vie,  qui  n'est  que  ce  combat  prolongé,  tout  entier 
à  l'avantage  des  forces  vitales  dans  l'état  de  santé, 
mais  dont  l'issue  est  souvent  incertaine  dans  la 
maladie ,  cesse  à  l'instant  où  les  corps  qui  en  ont 
joui  rentrent  dans  la  classe  des  corps  inorganiques. 
Cette  opposition  constante  des  lois  vitales  aux  lois 
physiques  ,  mécaniques  et  chimiques ,  ne  sous- 
trait point  les  corps  vivans  à  l'empire  de  ces  der- 
nières. Il  se  passe  dans  les  machines  animées  des 
effets  bien  évidemment  chimiques  ,  physiques  et 
mécaniques  ;  seulement  ces  effets  sont  toujours  in- 
fluencés ,  modifiés,  altérés  par  les  forces  de  la  vie. 


PROLÉGOMÈNES.  Io3 

Pourquoi  j  lorsque  nous  sommes  debout,  les 
humeurs  ne  se  portent-elles  pas  toutes  \crs  les 
parties  inférieures,  en  obéissant  aux  lois  de  la  gra- 
vitation qui  entraîne  tous  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre?  La  force  vitale  s'oppose  bien  évidemment 
à  l'accomplissement  de  ce  phénomène  stato-hydrau- 
lique  ,  et  neutralise  la  tendance  des  humeurs  avec 
d'autant  plus  d'avantage  que  l'individu  est  plus 
robuste  et  plus  vigoureux.  Si  c'est  une  personne 
affaiblie  par  une  maladie  antécédente,  la  propen- 
sion ne  sera  qu'imparfaitement  réprimée;  les  pieds  ^ 
au  bout  d'un  certain  temps,  s'engorgent ,  et  ce 
gonflement  œdémateux  ne  peut  être  attribué  qu'à 
la  diminution  d'énergie  dans  les  forces  vitales  qui 
président  à  la  distribution  des  humeurs,  etc. 

Un  bateleur  se  renverse;  le  sang  ne  se  porte 
point  entièrement  vers  la  tête,  quoiqu'elle  soit 
devenue  la  partie  la  plus  déclive.  La  tendance  na- 
turelle des  humeurs  vers  les  parties  les  plus  basses 
n'est  cependant  pas  tout-à-fait  détruite,  mais  seu- 
lement diminuée;  car  s'il  conserve  long-temps  la 
même  position  ,  la  lutte  des  lois  hydrauliques  et 
vitales  devient  inégale,  les  premières  l'emportent , 
et  le  cerveau  devient  le  siège  d'une  congestion  bien 
funeste. 

L'expérience  suivante  prouve  d'une  manière  in- 
contestable ce  que  nous  venons  de  dire  touchant 
la  force  de  résistance  qui ,  dans  le  corps  humain  ' 
vivant,  balance  d'une  manière  plus  ou  moins  avan- 
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tageuse  l'empire  des  lois  physiques.  J'appliquai 
des  sachets  pleins  d'un  sable  très-chaud  le  long 
de  la  jambe  et  du  pied  d'un  homme  à  qui  l'artère 
poplitée  anévrismatique  venait  d'être  liée  par  deux 
ligatures  placées  dans  le  creux  du  jarret;  non-seu- 
lement le  froid  ne  s'empara  pas  du  membre,  comme 
il  arrive  lorsqu'on  intercepte  le  cours  du  sang  , 
mais  cette  extrémité  ainsi  recouverte  acquit  un 
degré  de  chaleur  bien  supérieur  à  la  température 
ordinaire  du  corps.  Le  même  appareil ,  appliqué 
sur  la  jambe  saine,  ne  put  y  introduire  cet  excès 
de  calorique  ,  sans  doute  parce  que,  ce  membre 
jouissant  de  la  vie  dans  toute  sa  plénitude,  la  puis- 
sance vitale  s'opposait  à  cet  effet. 

Le  principe  de  vie  semble  agir  avec  d'autant  plus 
d'énergie ,  que  la  sphère  de  son  activité  est  plus 
bornée;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  que  c'était  prin- 
cipalement dans  les  plus  petites  choses  que  la  na- 
ture avait  déployé  toute  sa  force  et  toute  sa  puis- 
sance (i). 

La  circulation  est  plus  rapide,  le  pouls  plus  fré- 
quent, les  déterminations  plus  promptes  chez  les 
hommes  d'une  petite  stature.  Le  grand  Alexandre 
était  petit  de  corps  ;  jamais  homme  d'une  taille 
colossale  n'offrit  une  grande  activité  dans  l'imagi- 
nation ;  aucun   d'eux  n'a  brûlé  du  feu  du  génie. 

(i)  Nusquhm  magis  quàrn  in  minimis  tota  est  natura, 
(Hifil.  nat. ,  lib.  ii ,  cap.  2.} 
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Lents  dans  leurs  actions,  modérés  dans  leurs  dé- 
sirs, ils  obéissent  sans  murmure  à  la  volonté  qui 
les  dirige,  et  semblent  façonnés  pour  l'esclavage. 
«Agrippa  (dit  le  traducteurde  V  H istoii^ed'  Auguste, 
par  iEmilius  Probus)  feut  d'advis  qu'on  cassast  la 
guarde  hespagnole  ,  et  au  lieu  d'icelle  Cc^esar  en 
choisit  une  d'Allemands ,  sçachant  bien  qu'en  ces 
grands  coj'ps  y  avait  peu  de  malice  couverte  , 
etencores  moins  de  finesse^  etquec'étoientgents 
qui  prenojent  plus  de  plaisir  à  estre  comman- 
dez qu'à  commander.  » 

Pour  juger  sainement  de  la  remarquable  diffé- 
rence qu'apporte  dans  le  caractère  l'inégalité  de  la 
stature,  comparez  les  extrêmes,  opposez  à  un  co- 
losse un  homme  d'une  très-petite  taille  :  en  admet- 
tant que  celui-ci,  malgré  l'cxiguilé  de  ses  dimen- 
sions, jouit  cependant  d'une  santé  robuste,  on 
peut  conjecturer  qu'il  est  babillard  ,  remuant ,  sans 
cesse  en  haleine ,  changeant  à  tout  moment  de  lieu  : 
on  dirait  qu'il  cherche  à  regagner  sur  le  temps  ce 
qu'il  a  de  moins  dans  l'espace.  La  raison  plausible 
de  cette  différence  dans  l'acliviié  vitale ,  suivant 
la  différence  de  stature ,  se  déduit  de  la  grosseur 
relative  des  organes  les  plus  importans  h  la  vie.  Le 
cœur,  les  viscères  de  la  digestion  ,  etc.,  ont  à  peu 
prés  le  même  volume  ch'ez  tous  les  hommes  ;  chez 
tous,  les  grandes  cavités  ont  presque  la  même 
étendue ,  et  c'est  à  la  longueur  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  membres  inférieurs  que  doit  être  prin- 
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cipalement  attribuée  la  différence  dans  la  stature. 

On  conçoit  aisément  alors  que,  les  viscères  di- 
gestifs fournissant  une  aussi  grande  quantité  de 
sucs  nourriciers  à  une  moindre  masse,  que  le  cœur 
imprimant  le  même  degré  d'impulsion  au  sang 
qui  doit  parcourir  un  moindre  trajet,  toutes  les 
fonctions  s'exécuteront  avec  plus  de  rapidité  et 
d'énergie. 

Par  une  conséquence  facile  h  saisir,  les  maladies 
des  hommes  de  petite  taille  ont  un  caractère  plus 
aigu  ;  elles  offrent  plus  de  véhémence ,  et  tendent  à 
leurs  crises  par  des  mouvemens  plus  rapides.  Elles 
ont  chez  eux  quelque  chose  de  la  vélocité,  je  dirais 
même  de  l'instabilité  des  réactions  morbifiques 
pendant  l'enfance.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  durée  de 
la  vie  sur  laquelle  les  différences  de  stature  n'aient 
quelque  influence.  La  soupçonnant,  et  curieux 
d'en  constater  la  réalité,  j'ai  fait  des  recherches 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  reçoit  les  personnes  avan- 
cées en  âge,  et  j'ai  reconnu  qu'ils  étaient  générale- 
ment peuplés  de  vieillards  au-dessus  de  la  taille 
moyenne;  de  sorte  que  le  raisonnement  et  l'obser- 
vation s'accordent  pour  établir  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  personnes  dont  la  stature  est 
la  plus  élevée  ont  un  espoir  fondé  de  prolonger  leur 
existence  au-delà  de  la  movenne  durée. 

J'ai,  avec  bien  d'autres,  observé  constamment 
que  tout  le  corps  acquiert  un  surcroît  de  vigueur 
après  l'amputation  d'un  membre.  Souvent,  après 
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avoir  retranché  une  portion  du  corps,  l'on  voit 
s'effectuer  un  changement  manifeste  dans  le  tem- 
pérament des  individus;  des  êtres  faibles,  même 
avant  la  maladie  qui  aniène  la  nécessité  de  l'opéra- 
tion ,  devenir  robustes;  des  affections  chroniques 
par  débilité ,  telles  que  le  scrofule  ,  le  carreau ,  se 
dissiper;  lesengorgemens  glandulaires  se  résoudre: 
ce  qui  indique  une  augmentation  bien  remarquable 
dans  l'action  de  tous  les  organes  (i). 

Les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  circula- 
toire sont  en  général  moins  vivantes  que  celles  qui 


(i)  Le  développement  extraordinaire  d'un  organe  ne  se  fait 
jamais  qu'aux  dépens  des  parties  voisines ,  dont  il  s'approprie 
les  sucs.  Aristote  observe  que  les  extrémités  inférieures  sont 
presque  toujours  sèches  et' grêles  chez  ceux  dont  le  tempéra- 
ment est  ardent,  ou  qui  exercent  beaucoup  les  parties  géni- 
tales. Hippocrate  rapporte  dans  son  ouvrage  [de  Aère,  Locis  et 
Aquis,  Foës,fol.  298;,  que  les  femmes  scythes  se  brûlaient  la  ma- 
melle droite  ,  afin  que  le  bras  de  ce  côté  acquît  plus  de  vobime, 
plus  d'embonpoint  et  plus  de  force.  Galien  parle  des  athlètes, 
qui,  de  son  temps,  condamnaient  les  organes  sexuels  à  l'inac- 
tion la  plus  complète,  afin  que,  flétris,  ridés,  atrophiés  en 
quelque  sorte  par  ce  repos  absolu,  ils  ne  détournassent  point 
les  sucs  nourriciers,  employés  tout  entiers  au  profit  des  organes 
musculaires.  Lorsque  la  France ,  se  proposant  la  Grèce  pour 
modèle,  en  voulut  Imiter  les  jeux  (1797),  un  de  mes  condisci- 
ples remporta  plusieurs  fois  le  prix  de  la  course  dans  les  fêtes 
publiques ,  s'abstenant  des  plaisirs  de  l'amour  plusieurs  mois 
avant  d'entrer  dans  la  lice ,  bien  sûr  de  la  victoire  lorsqu'il  s'é- 
tait imposé  cette  privation. 


108  PROLÉCOMiNES. 

en  sont  plus  rapprochées.  Les  plaies  des  jambes  et 
des  pieds  sont  les  plus  sujettes  à  devenir  ulcéreuses, 
parce  que,  indépendamment  de  la  circulation  des 
humeurs  que  le  moindre  affaiblissement  y  rend 
plus  difficile ,  la  vie  y  règne  à  un  trop  faible  degré 
pour  que  ces  plaies  parcourent  rapidement  leurs 
périodes  et  tendent  à  une  prompte  cicatrisation. 
Les  orteils  se  gèlent  les  premiers  quand  nous  res-« 
tons  trop  long-temps  exposés  à  un  froid  rigoureux; 
c'est  aussi  par  eux  que  commence  la  gangrène  qui 
s'empare  quelquefois  des  membres  après  la  ligature 
de  leurs  vaisseaux. 

Ainsi,  quoiqu'on  puisse  dire  que  le  principe  de 
la  vie  n'est  retranché  dans  aucune  partie  de  notre 
être ,  qu'aucune  n'est  son  siège  exclusif,  qu'il  anime 
chaque  molécule  vivante,  chaque  organe,  chaque 
système  d'organes,  qu'il  les  pénètre  de  propriétés 
différentes,  et  leur  assigne  en  quelque  sorte  des 
caractères  spécifiques,  il  faut  néanmoins  convenir 
qu'il  est  des  parties  plus  vivantes  dans  le  corps 
vivant,  desquelles  toutes  les  autres  paraissent  tenir 
le  mouvement  et  la  vie.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces 
organes  centraux,  ces  foyers  de  vitalité,  à  l'exis- 
tence desquels  celle  du  corps  entier  est  étroitement 
liée,  sont  d'autant  moins  nombreux  que  les  ani- 
maux s'éloignent  moins  de  l'homme;  tandis  que 
leur  nombre  augmente,  que  la  vie  se  répand  d'une 
manière  plus  égale ,  que  ses  phénomènes  sont  dans 
une  dépendance  moins  rigoureuse  et  moins  néces* 
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saire  à  mesure  que  l'on  descend  dans  l'échelle  des 
êtres,  en  passant  des  animaux  à  sang  rouge  et 
chaud  aux  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  de 
ceux-ci  aux  mollusques,  aux  crustacés,  aux  vers 
et  aux  insectes,  puis  au  polype,  qui  formé  le  der- 
nier anneau  de  la  chaîne  animale ,  et  enfin  aux  vé- 
gétaux, dont  plusieurs,  comme  les  zoophytes  qui 
leur  ressemblent  à  tant  d'égards,  jouissent  de  la 
propriété  singulière  de  se  reproduire  par  bouture; 
ce  qui  suppose  que  chaque  partie  contient  l'en- 
semble des  organes  nécessaires  à  la  vie,  et  peut 
exister  isolée. 

Le  principe  vital  a  été  confondu  par  quelques- 
uns;  d'autres  l'ont  distingué  de  l'àme  rationnelle, 
de  cette  émanation  divine  à  laquelle  l'homme  doit, 
autant  qu'à  la  perfection  de  son  organisme,  sa  su- 
périorité sur  les  autres  animaux.  Quel  lien  unit  le 
principe  matériel  qui  reçoit  les  impressions  et  les 
transmet  à  l'intelligence  qui  les  sent,  les  perçoit, 
les  examine,  les  compare,  les  juge  et  les  raisonne? 
Si  l'homme  était  un  ,  dit  Hippocrate,  si  son  principe 
matériel  composait  à  lui  seul  tout  son  être,  le  plaisir 
et  la  douleur  seraient  pour  lui  comme  n'existant 
pas;  il  n'aurait  pas  de  sensations;  car  comment 
pourrait-il  se  rendre  compte  des  impressions  pro- 
duites? Si  unus  esset  homo ,  non  doleret ,  quia 
non  sciret  undè  doleret.  Ici  finit  le  domaine  de  la 
Physiologie,  et  commence  l'empire  de  la  Métaphy- 
sique :  craignons  de  nous  engager  dans  ses  routes 
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obscures;  le  flambeau  de  l'observation  n'y  jetterait 
que  de  pâles  lueurs,  trop  faibles  pour  en  dissiper 
les  épaisses  ténèbres. 

La  force  vitale  n'est  autre  chose  que  la  nature 
médicatrice ,  plus  puissante  que  le  médecin  dans 
la  guérison  d'un  grand  nombre  de  maladies^  et  dont 
tout  l'art  de  ce  dernier  consiste  ie  plus  souvent  à 
réveiller  l'action  ou  à  diriger  l'exercice.  Une  épine 
est  enfoncée  dans  une  partie  sensible;  une  douleur 
vive  s'y  fait  sentir;  les  humeurs  affluent  de  toutes 
parts;  la  partie  devient  rouge,  gonflée;  toutes  les 
propriétés  vitales  sont  exagérées,  la  sensibilité  plus 
exquise,  la  contractilité  plus  grande,  la  ^tempéra- 
ture  plus  élevée  :  ce  surci-oit  de  vie  introduit  dans 
la  partie  lésée,  cet  appareil  qui  se  déploie  autour  du 
corps  nuisible,  ces  moyens  qui  se  développent  pour 
en  amener  l'expulsion,  n'indiquent-ils  point  l'exis- 
tence d'un  principe  conservateur  veillant  sans  cesse 
à  l'harmonie  des  fonctions,  et  luttant  sans  relâche 
contre  les  puissances  qui  tendent  à  en  interrompre 
l'exercice,  et  à  anéantir  le  mouvement  vital? 

Théorie  de  Vinjlamination.  L'inflammation 
peut,  ce  me  semble,  être  définie  :  F  augmentation 
des  propriétés  'vitales  dans  la  partie  qui  en  est 
le  siège.  La  sensibilité  y  devient  plus  vive,  la  con- 
tractilité plus  grande,  et  de  cet  accroissement  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement  naissent  tous  les  symp- 
tômes qui  dénotent  i'élat  inflammatoire  :  ainsi  la 
douleur,  la  tuméfaction,  la  rougeur,  la  chaleur. 
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le  changement  de  sécrétions,  indiquent  dans  la 
partie  enflammée  une  vie  plus  énergique  et  plus 
active. 

Ceux  qui  ont  combattu  la  définition  que  j'ai 
donnéede  l'inflammation,  ont  visiblementconfondu 
les  fonctions  des  organes  avec  leurs  propriétés.  Il 
est  bien  vrai  que,  dans  l'inflammation  de  l'œil ,  il  y 
a  cécité;  mais  la  cause  en  est  dans  l'opacité  des 
parties  transparentes  que  les  rayons  lumineux  doi- 
vent traverser  pour  arriver  jusqu'à  la  rétine.  La 
fonction  visuelle  est  empêchée  par  un  obstacle  mé- 
canique; mais  la  sensibilité  de  l'organe  est  tellement 
augmentée, que  la  plus  faible  lumière,  en  arrivant 
au  fond  de  l'œil,  à  travers  son  miroir  obscurci  par 
l'engorgement  des  vaisseaux,  y  produit  une  dou- 
leur intolérable.  Aussi  tous  les  auteurs  recom- 
mandent-ils aux  malades  affectés  d'ophthalmie  la 
plus  profonde  obscurité  :  de  même  ,  lorsqu'un 
muscle  est  enflammé,  le  jeu  de  la  fibre,  son  rac- 
courcissement est  empêché  par  l'engorgement  du 
tissu  cellulaire  qui  en  forme  les  gaines  et  en  remplit 
les  interstices.  L'obstacle  à  la  contraction  ou  à  l'exer- 
cice de  la  contractilité  est  mécanique  et  compa- 
rable à  celui  qui ,  dans  un  poumon  enflammé ,  s'op- 
pose à  l'admission  de  l'air  et  au  passage  du  sang, 
des  cavités  droites  du  cœur  dans  les  cavités  fauches 

o 

de  cet  organe.  Révoquera-t-on  en  doute  l'augmen- 
tation des  propriétés  vitales  dans  la  péripneumonie  ? 
La  sensibilité  et  la  contractilité  organiques  ou  la- 
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tentes  paraissent  d'abord  ressentir  seules  l'excita- 
tion, mais  à  mesure  que  celle-ci  augmente,  la  sensi- 
bilité organique  s'élève  à  ce  degré  où  les  sensations 
deviennent  perceptibles;  la  contractilité  des  capil- 
laires se  manifeste  par  des  battemens  marqués,  et 
cette  transformation  des  forces  toniques  est  une  des 
meilleures  preuves  que  les  propriétés  vitales  sont 
identiques,  et  que  la  sensibilité  animale  et  la  sensi- 
bilité organique  ne  sont  au  fond  que  deux  modes 
différens  d'une  même  propriété. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain,  à  l'exception 
de  l'épiderme  et  de  ses  productions  diverses,  comme 
les  ongles  ,  les  cheveux  et  les  poils,  paraissent  sus- 
ceptibles de  l'état  inflammatoire  :  on  pourrait  joindre 
aux  parties  épidermoïques  certains  tendons  secs  et 
grêles,  comme  ceux  des  fléchisseurs  des  doigts, 
qui,  piqués,  déchirés,  irrités  de  mille  manières,  ne 
font  ressentir  aucune  douleur,  restent  intacts  au 
milieu  d'un  panaris  qui  entraîne  dans  sa  fonte  sup- 
puratoire  toutes  les  parties  molles  environnantes , 
et  s'exfolient,  au  lieu  de  se  couvrir  6e  bourgeons 
charnus,  toutes  les  fois  qu'ils  éprouvent  le  contact 
de  Tair.  Dans  toutes  ces  parties,  l'organisation  est  si 
peu  décidée,  la  vie  si  faible  et  tellement  languis- 
sante ,  qu'elles  restent  insensibles  à  l'impression 
de  toutes  les  causes  qui  tendent  h  en  augmenter 
l'activité. 

Le  degré  de  sensibilité  d'une  partie^  le  nombre 
et  la  grosseur  des  nerfs  et  des  vaisseaux  qui  s'y  dis- 
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tribtient,  donnent  la  mesure  de  son  aptitude  plus 
ou  moins  grande  à  s'enflammer  :  ainsi  les  os  et  les 
cartilages  contractent  très-difficilement  l'état  inflam- 
matoire. Lorsqu'une  de  ces  parties  est  mise  à  décou- 
vert ,  le  premier  effet  de  l'irritation  qu'elle  endure 
est  le  ramollissement  de  sa  substance:  un  os  mis  à 
nu  devient  cartilagineux,  se  ramollit  par  l'absorp- 
tion du  phosphate  de  chaux  qui  remplit  les  mailles 
de  son  tissu;  et  ce  n'est  qu'après  cette  sorte  de  car- 
nification  que  des  bourgeons  charnus  s'en  élèvent, 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  en  observant 
i'extrémité  des  os  sciés  dans  l'amputation  des  mem- 
bres. Cette  lenteur  avec  laquelle  l'inflammation  se 
développe  dans  les  parties  dures,  explique  pourquoi 
ce  n'est  guère  que  du  douzième  au  quinzième  jour 
d'une  fracture,  qu'il  est  utile ,  pour  la  réunion  ,  de 
maintenir  dans  une  juxta-position  exacte  lessurfaces 
cassées ,  sans  que  l'on  doive  cependant  attendre 
cette  époque  pour  appliquer  l'appareil  contentif, 
toujours  indispensable  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie ,  pour  prévenir  les  douleurs ,  les  déchi- 
remens  que  ne  manqueraient  pas  de  produire  les 
fragmens  déplacés. 

Le  sang  afflue  de  tous  côté.s  vers  la  partie  irritée 
et  douloureuse ,  qui  se  tuméfie  et  devient  plus 
rouge  par  la  présence  de  ce  liquide.  Sa  tuméfaction 
n'aurait  pas  de  bornes,  si,  en  même  temps  que  les 
artères  augmentent  d'action  et  de  calibre  pour  dé- 
terminer cette  affluence,  les  vaisseaux  veineux  et 


Il4  PROLÉGOMÈNES. 

lymphatiques  n'acquéraient  une  énergie  propor- 
tionnelle, et  ne  devenaient  capables  de  débarrasser 
la  partie  des  humeurs  qui  l'engorgent,  et  que  l'irri- 
tation appelle  sans  cesse.  La  faculté  irritable  et 
contractile  s'est  donc  accrue  avec  la  sensibilité;  la 
circulation  est  plus  rapide  dans  la  partie  enflammée; 
les  pulsations  dés  vaisseaux  capillaires  sont  mani- 
festes :  elle  est  aussi  plus  chaude,  parce  que  dans 
un  temps  donné,il  passe  à  travers  son  tissu  une  plus 
graigide  proportion  de  sang  artériel ,  qui  laisse  dé- 
gager une  quantité  plus  considérable  de  calorique, 
et  que  les  effets  continués  de  la  respiration  pul- 
monaire y  sont  plus  marqués  que  dans  tout  autre 
organe. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  intention  de  traiter  des 
variétés  que  l'inflammation  peut  offrir^  variétés 
principalement  décidées  par  la  structure  de  l'or- 
gane qu'elle  affecte,  par  la  véhémence  et  la  vélocité 
de  ses  symptômes,  et  par  les  produits  auxquels 
elle  peut  donner  naissance. 

Le  gonflement  d'une  partie  enflammée  ne  s'ef- 
fectue-t-il  point  par  le  même  mécanisme  que  celui 
des  parties  susceptibles  d'érection  ,  comme  les 
corps  caverneux  de  la  verge  et  du  clitoris ,  le  ma- 
melon ,  l'iris,  etc.?  Dans  l'érection  de  la  verge,  il 
y  a,  comme  dans  l'inflammation,  irritation  ,  afflux 
d'humeurs  dans  la  partie,  accroissement  de  sensi- 
bilité et  de  contractilité  :  ce  n'est  point  cependant 
l'état  inflammatoire.  La  nature  a  tellement  disposé 
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l'organisation  de  ces  parties ,  qu'elles  peuvent 
éprouver  sans  dommage  ces  augmentations  instan- 
tanées d'énergie  vitale,  nécessaires  à  l'exercice  des 
fonctions  dont  sont  chargés  les  organes  auxquels 
elles  appartiennent.  Comme  l'inflammation  ,  ces 
engorgemens  se  résolvent  quand  la  cause  irritante 
a  cessé  d'agir.  Ainsi  la  pupille  se  dilate^  parce  que 
l'iris  revient  sur  lui-même  ,  lorsque  l'œil  n'est  plus 
exposé  aux  rayons  d'une  vive  lumière.  La  verge 
retombe  dans  son  état  naturel  de  mollesse  et  do 
flaccidité,  lorsqu'aucune  irritation  n'y  appelle  les 
humeurs  dont  le  séjour,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  l'érection  ,  s'explique  facilement  par  la 
continuité  de  l'irritation  qui  les  y  appelle  sans 
cesse,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  des  causes 
mécaniques  pour  rendre  raison  de  ce  phénomène. 
Lorsque  l'irritation  qui  produit  la  turgescence  \ilale 
de  la  verge  ou  de  l'iris  est  portée  trop  loin  ,  ou 
s'exerce  trop  long -temps,  l'engorgement  naturel 
devient  morbifîque.  On  sait  que  le  priapismo  en- 
traine fréquemment  à  sa  suite  l'inflammation  gan- 
greneuse du  pénis,  et  que  l'action  long -temps 
continuée  de  la  lumière  sur  le  globe  de  l'œil  amène 
l'inflammation  générale  de  cet  organe. 

Les  considérations  précédentes  sur  Finflarama- 
tion  prouven  t  que  les  phénomènes  de  cette  maladie 
sont  utiles  à  étudier,  même  sous  le  point  de  vue 
physiologique;  les  mouvemens  vitaux  qui,  dans 
certains  organes,  se  passent  d'une  manière  tellement 
I.  -  8 
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obscure,  qu'ils  sont  imperceptibles,  acquérant  par 
l'état  inflaniiuatoire  un  tel  caractère  de  prompti- 
tude et  d'intensité,  qu'il  devient  bien  plus  facile  de 
les  observer  et  de  les  reconnaître.  Vue  d'une  ma- 
nière générale  et  abstraite  ,  envisagée  seulement 
sous  le  rapport  de  son  objet,  l'inflammation  peut 
être  donnée  comme  un  moyen  qu'emploie  la  nature 
pour  repousser  l'atteinte  des  agens  nuisibles,  aux- 
quels elle  ne  peut  opposer,  lorsqu'ils  sont  intro- 
duits dans  le  corps,  ou  appliqués  à  sa  surface,  qu'un 
développement  plus  marqué  des  forces  qui  l'ani- 
ment. Au  rapport  dePailas,  les  Ostiaks  préservent 
leurs  visages  de  la  congéiation  en  en  déterminant 
l'érysipèle  (i).  Cette  coutume  est  trop  singulière 
pour  que  le  lecteur  nous  sache  mauvais  gré  de 
rapporter  ici  les  propres  paroles  de  l'illustre  voya- 
geur. «  Le  tabac  est  d'une  grande  ressource  pour 
))  les  Ostiaks,  dans  ces  chasses  d'hiver,  puisqu'ils 
»  sont  exposés  au  froid  le  plus  violent,  k  toutes 
»  les  incommodités,  et  quelquefois  à  la  faim;  ils 
))  en  fument,  juais  ils  préfèrent  de  le  prendre  en' 
»  poudre.  Ils  ne  le  trouvent  jamais  assez  mordant; 
»  ils  le  mêlent  avec  de  la  cendre  d^agarics  qui 
»  croissent  dans  les  fentes  des  bouleaux  et  des 
»  ti'embles.  Cette  cendre  est  très  -  alcaline.  Après 
»  s'être  bien  rempli  les  narines  de  ce  tabac,  ils  les 
))  bouchent  avec  de  minces  copeaux  d'écorces  de 

(ï)  Voyages  de  Fallas  j  tome  IV ,  in-4"  ,  page  Ç)Çt, 
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»  saule.  Le  montant  de  celte  poudre  se  trouvant 
»  ainsi  concentré,  leur  occasionne  une  espèce  d1n- 
»  flammation  sur  tout  le  visage,  qui  les  garantit  da 
»  froid,  et  il  leur  gèle  très-rarement  une  partie  de 
))  la  fif^urc.  )) 

Au  mois  de  novembre  de  l'année  1812  ,  un 
soldat  du  douzième  régiment  de  ligiie  eut  le  pied 
gauche  gelé  en  revenant  de  Russie  par  un  froid  de 
20  à  27  degrés.  Le  pied  droit,  enflammé  par  suite 
d'une  blessure  assez  grave  de  la  partie  inférieure  de 
la  jambe,  fut  préserve  de  la  congélation.  Le  ma- 
lade, qui  ne  sentait  plus  son  pied  gauche  engourdi 
par  le  froid,  éprouvait  dans  le  pied  droit  une  dou- 
leur brûlante.  Arrivé  à  Yilna  ,  et  pouvant  se  dé- 
chausser, il  reconnut  avec  satisfaction  que  les  seuls 
orteils  du  pied  gauche  avaient  été  frappés  de  gan- 
grène. 

Pendant  l'hiver  rigoureux  de  1790,  le  chimiste 
Pelletier,  répétant  la  fameuse  expérience  de  la  con- 
gélation du  mercure_,  obtint  un  culot  solide  dans  la 
boule  d'un  baromètre  qu'il  avait  tenue  long-temps 
plongée  au  milieu  d'un  bain  de  glace,  continuelle- 
ment arrosée  par  l'acide  nitrique.  Lorsque  la  soli- 
dification du  métal  fut  parfaite,  il  tira  le  culot  de 
la  boule,  et  le  mit  sur  sa  main.  La  chaleur  de  la 
partie ,  jointe  à  celle  de  l'atmosphère,  fit  promple- 
ment  repasser  le  mercure  à  l'état  liquide  :  dans  le 
même  inslantil  éprouva  dan  s  la  main  un  froid  telle- 
ment insupportable,  qu'il  fut  obligé  de  jeter  le  culot 

8. 
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avec  précipitation.  Bientôt,  à  l'endroit  refroidi  et 
douloureux,  se  manifesta  une  inflammation  plileg- 
moneuse,  dont  on  obtint  la  résolution.  Le  mercure 
soliditiéest  un  des  corps  les  plus  froids  delà  nature  : 
combien  j  dans  le  cas  rapporté,  la  soustraction  du 
calorique  dui-elle  être  rapide!  et  combien  fut  pro- 
fonde l'impression  ressentie  par  la  paume  de  la  main, 
doublement  tourmentée  par  cet  effet  physique  et 
par  la  réaction  vitale  dont  le  résultat  fut  l'inflam- 
mation! J'ai  obtenu  un  effet  analogue  en  essayant 
de  faire  liquéfier  un  morceau  de  glace  dans  ma  main 
pendant  les  chaleurs  de  l'été. Dans  cette  expérience, 
l'impression  du  froid  est  bientôt  remplacée  par  la 
sensation  d'une  douleur  vive,  accompagnée  de  bat- 
teraens  extraordinaires  dans  la  paume  de  la  main  et 
dans  l'avant-bras.  Lorsqu'on  compare  ensuite  les 
deux  mains,  celle  qui  tenait  le  morceau  de  glace, 
extrêmement  rouge  par  l'injection  du  tissu  capil- 
laire cutané,  contraste  d'une  manière  très-marquée 
avec  la  main  qui  n'a  point  été  soumise  à  l'expérience. 
Des  faits  analogues, sois'neusement  médités,  de- 
vraient  eu^a^geY  les  sectateurs  de  Brown  à  adopter, 
pou  ries  effets  du  froid,  la  distinction  que  leur  maître 
a  établie  de  la  faiblesse,  en  directe  et  en  indirecte; 
ils  n'auraient  pas  de  peine  à  se  convaincre  que,  dans 
son  application  médicale ,  cet  état  négatif  de  la  cha- 
leur, directement  débilitant,  peut  néanmoins^  par 
ia  réaction  qu'il  occasionne,  être  considéré  comme 
ViU  fortifiant  indirect. 
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§.  X.  Du  Système  des  grands  nerfs  sympathiques. 

Long-temps  le  système  nerveux  fut  considéré, 
chez  l'homme ,  comme  formé  d'un  ensemble  de 
parties  liées  entre  elles,  dépendantes  les  unes  des 
autres,  ayant  une  origine  commune;  le  cerveau 
étant  le  point  le  plus  important  de  cette  unité  ner" 
veuse,  puisque  toutes  les  autres  parties  de  i'appa- 
reil  en  partaien  t  ou  venaien  t  y  aboutir.  L'on  s'aperçut 
que  la  moelle  de  l'épine  n'émanait  point  de  îa  masse 
nerveuse  renfermée  dans  le  crâne;  Vieussens  dé- 
montra qu'elle  ne  diminuaitpoint  de  volumeen  des- 
cendant le  long  du  canal  des  vertèbres,  comme  on 
voit  l'aorte  se  rétrécir  h  mesure  qu'elle  fournit  les 
nombreuses  artères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen. 
Winslow  professa  que  le  grand  nerf  sympathique 
formait  un  système  nerveux  isolé  eî  distinct.  J'a- 
doptai ses  idées  dans  mon  Essai sw^ la  Connexion 
de,  la  vie  avec  la  circulation ,  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  médicale  d'Emulation^  pour 
179g.  Bichat,  dont  cette  doctrine  appuyait  merveil- 
leusement la  distinction  des  deux  vies ,  n'hésita  point 
à  se  l'approprier,  soit  dans  son  Traité  des  mem" 
^/'a72ei',soit  dans  son  ouvragesur  laVie  etla  Mort^ 
publié  l'année  suivante  (i<Soo).  L'étude  de  l'ana- 
lomie  comparée  porta  les  derniers  coups  à  la  théorie 
de  l'unité  du  système  nerveux.  Enfin,  Gall  établit 
démonstrativement  la  pluralité  des  systèmes  ner- 
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veux;  et  depuis  ce  grand  anatomlste^  celte  opinion 
a  teUeraent  prcvaîu_,  que  je  ne  sais  s'il  est,  à  l'époque 
actuelle  j  un  seul  physiologiste  qui  ne  l'admette. 
Seulement,  partant  de  cette  idée  fondamentale, 
chacun  aujourd'hui  arrange  ou  plutôt  enseigne  les 
systèmes  nerveux  à  sa  manière  :  celui-ci  assemble 
quelques  ganglions,  et  compose  un  système, par  ce 
rapprochement  naturel  ou  force;  celui-là  prend  une 
paire  de  nerfs j  pour  en  faire  un  système  à  part;  tel 
autre  monte  en  chaire  et  dit  gravement  :  Selon 
moi^W  y  a  trois,  quatre,  cinq, six  appareils  nerveux 
bien  distincts,  et  que  les  ignorans  seuls  peuvent 
confondre!  !! 

Enfin,  je  ne  saurais  dire  quel  élève  ,dès  les  pre- 
mières années  de  ses  études,  ne  se  croit  obligé 
d'avoir  sur  l'ensemble  Ou  les  détails  du  système 
nerveux   une  opinion  particulière  ;  et   cette  sorte 
d'anarchie ,  si  je  puis  ainsi  parler,  durera  tant  que 
le  mécanisme  de  la  fonction  dont  l'appareil  ner- 
veux est  l'organe^  continuera  de  se  dérober  à  l'ar- 
deur de  nos  recherches.  Toutefois,  on  ne  saurait 
refuser  au  professeur  Gall  la  gloire  d'avoir,  le  pre- 
mier, enseigné  la  plupart  des  idées  qui  prévalent 
aujourd'hui  touchant  la  pluralité,  la  composition 
et  les  fonctions  des  svstèmes  nerveux,  comme  on 
le  verra,  lorsqu'à  l'occasion  des  sensations  on  trai- 
tera des  nerfs  de  la  moelle,  de  l'épine  et  de  l'encé- 
phale.  On  y  verra  que  les  systèm^es  nerveux  des 
fonctions  automatiques,  ceux  des  mouvemcns  vq~ 
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lontaires   et   des  sensalions  tactiles,  les  systèmes 
nerveux  des  sens  et  ceux  des  facultés  de  l'esprit, 
forment,  suivant  Gall,  quatre  groupes  distincts, 
dont  les  grands-sympathiques,  la  moelle  spinale, 
ia  moelle  alongée,  le  cerveau  et  le  cervelet,  sont 
pour  chacun  ia  partie  principale.  Comme  sa  manière 
d'envisager  les   nerfs  grands-sympathiques,  qu'il 
appelle  système  nerveux  des  fonctions  automa- 
tiques,  est  presque  cnLicrcmcnt  conforme  aux  idées 
que  j'avais  depuis  long-temps  émises  à  ce  sujet,  et 
que  tous  les  travaux  postérieurs  ne  me  semblent 
avoir  amené  aucun  progrès  réel  sur  ce  point  parti- 
culier de  physiologie,  je  n'hésite  point  à  conserver 
les  pages  que  j'ai  écrites  depuis  si  long-temps  sur 
ce  point  de  doctrine,  dans  lequel  je  persévère. 
Les  grands  nerfs  sympathiques  doivent  être  re- 
.   gardés  comme  lelien  destinéà  unir  plus  intimement 
les  orcjanes  des  fonctions  nutritives  par  l'action  des- 
quels  l'homme  s'accroit,  se  développe,  et  répare 
sans  cesse  les  pertes   continuelles   qu'entraîne  le 
mouvement  vital.  Ils  forment  un  système  nerveux 
bien  distinct  du  système  des  nerfs  cérébraux,  quoique 
unis  par  de  nombreuses  communications,  soit  au 
cerveau ,  soit  à  la  moelle  de  l'épine  ;  et  de  même  que 
les  nerfs  cérébraux  sont  les  instrumens  des  fonctions 
par  lesquelles  nous  nous  mettons  en  rapport  avec 
les  objets  du  dehors,  les  grands-sympathiques  don- 
nent le  mouvement  et  la  vie  aux  organes  des  fonc- 
tions intérieures,  assim.ilatrices  ou  nutritives.  En 
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leur  transmettant  la  puissance  nerveuse  qu'ils  tien- 
nent eux-mêmes  du  cerveau,  de  la  moelle  alongée 
et  de  !a  moelle  de  l'épine  ,  les  nerfs  grands-sympa- 
thiques les  mettent  dans  des  rapports  plus  intimes, 
des  connexions  plus  étroites  avec  la  totalité  de  cette 
puissance;  en  sorte  que  de  leur  affection  la  plus  lé- 
gère naît  un  trouble  profond ,  bientôt  ressenti  dans 
toute  l'économie. 

Le  système  nerveux  des  animaux  invertébrés, 
flottant  dans  les  grandes  cavités  avec  les  viscères 
qu'elles  renferment,  n'est-il  pas  entièrement  réduit 
aux  grands-sympathiques?  Il  se  distribue  principa- 
lement aux  organes  de  la  vie  intérieure,  dont  l'ac- 
tivité semble  croître  dans  ces  animaux  à  proportion 
de  l'affaiblissement  des  sens  extérieurs  et  de  la  fa- 
culté locomotrice.  Si  les  grands-sympathiques  exis- 
tent dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  système  ner- 
veux distinct, ne  contiennent-ils  pointspécialement 
le  principe  de  cette  vie  végétative,  essentielle  à 
l'existence  de  tout  être  organisé,  à  laquelle  appar- 
tiennent les  phénomènes  de  la  digestion,  de  l'ab- 
sorption, de  la  circulation,  des  sécrétions  et  de  la 
nutrition?  Enfin,  n'est-il  pas  vraisemblable  que, 
chez  l'homme,  le  système  des  nerfs  grands-sympa- 
thiques joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  production 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  et  que  c'est  h  ses 
nombreux  ganglions  que  se  rapportent  les  impres- 
sions affectives ,  tandis  que  le  cerveau  est  exclusi- 
vement le  siège  de  l'intelligence  et  de  la  pensée. 
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On  n'hésitera  point  à  résoudre  ces  questions  par 
l'affirmative,  si  l'on  fait  attention  à  l'origine,  à  la 
distribution ,  à  la  structure  particulière  de  ces  nerfs, 
à  la  vive  sensibilité  dont  jouissent  leurs  rameaux, 
ainsi  qu'aux  désordres  que  leur  lésion  occasionne. 

Étendus  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  depuis 
la  base  du  crâne  jusque  vers  la  partie  inférieure  du 
sacrum,  ces  grands  nerfs,  en  quelque  sorte  para- 
sites, ne  proviennent  point  des  rameaux  que  leur 
fournissent  la  cinquième  et  la  sixième  paires  céré- 
brales de  chaque  côté;  ils  vivent  et  s'alimentent, 
pour  ainsi  dire,  aux  dépens  de  tous  les  nerfs  de  la 
moelle  de  l'épine,  dont  ils  reçoivent  des  rameaux  , 
de  manière  qu'il  n'en  est  aucun  dont  on  puisse 
dire  que  les  grands-sympathiques  en  naissent  exclu- 
sivement. Les  ganglions  nombreux  qui  se  trouvent 
répandus  le  long  de  leur  trajet  semblent  les  partager 
en  autant  de  petits  systèmes  particuliers,  desquels 
émanent  les  nerfs  des  organes  qui  en  sont  les  plus 
rapprochés.  Parmi  ces  renflemens,  regardés  par 
plusieurs  physiologistes  comme  autant  de  petits 
cerveaux  dans  lesquels  se  fait  l'élaboration  du  fluide 
qu'ils  admettent  dans  les  nerfs,  aucun  n'est  plus  im- 
portant que  le  ganglion  semi-lunaire  placé  derrière 
les  organes  qui  remplissent  l'épigastre,  et  duquel 
partent  les  nerfs  qui  se  répandent  dans  la  plupart  des 
viscères  de  l'abdomen .  C'est  dans  larégion  qu'occupe 
ce  ganglion  auquel  se  réunissent  les  nerfs  grands- 
sympathiques  ,  et  qui  peut  être  regardé  comme 
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le  centre  du  système  formé  par  leur  ensemble,  que 
se  rapportent  toutes  les  sensations  agréables  :  on  y 
ressent,  dans  la  tristesse,  une  conslriction  que  le 
vulgaire  attribue  au  cœur.  C'est  de  là  que  dans  les 
affections  tristes  de  Fâme,  semblent  partir  ces  irra- 
diations pénibles  qui  portent  ie  trouble  et  le  désordre 
dans  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  (i). 

Les  filets  nombreux  des  nerfs  grands-sympathi- 
ques sont  plus  déliés;  iîs  n'offrent  ni  la  couleur 
blanchâtre,  ni  la  même  consistance  que  les  filets 
des  nerfs  cérébraux.  Aussi  leur  préparation  est-elle 
moins  facile  ;  les  fibrilles  nerveuses  sont  moins 
distinctes;  les  cordons  rougeâtres ,  plus  humides, 
plus  abreuvés  de  sucs ,  paraissent  aussi  formés 
d'une  substance  plus  homogène;  les  enveloppes 
membraneuses  en  constituent  une  moindre  por- 
tion. Ils  sont  également  doués  d'une  sensibilité 
bien  plus  vive  et  bien  plus  délicate.  On  sait  com- 
bien sont  dangereuses  les  blessures  du  mésentère, 
dupîicature  membraneuse ,  insensible  par  elle- 
même,  mais  qui  contient  en  telle  quantité  les 
nerfs  destinés  au  tube  intestinal ,  qu'il  est  diffi- 
cile qu'un  instrument,  quelque  acéré  qu'on  le  sup- 


(i)  Fofez,  sur  le  centi'8  épigastrlque,  Vanîielmont ,  qui  en 
parle  sous  le  nom  d'archée  ;  Baffon ,  Bordeu ,  Barthez  et  La- 
caze,  qui  le  désignent  par  le  nom  de  centre  phréjiique ,  parce 
qu'ils  attribuent  au  diaphragme  ce  qui  appartient  aux  ganglions 
nerveux  placés  au-devant  de  ses  piliers. 


PROLÉGOMÈNES.  120 

pose,  la  traverse  sans  léser  quelques- uns  de  leurs 
filets. La  douleur  que  produit  raffection  des  grands- 
sympathiques  est  d'une  nature  toute  particulière; 
elle  ne  se  manifeste  pas  par  une  sensation  pareille 
à  la  sensation  que  j|roduit  la  lésion  d'un  nerf  céré- 
bral :  aussi  plusieurs  physiologistes  ont-ils  déclaré 
les  filets  grands-sympathiques  privés  du  sentiment; 
mais  elle  va  plus  directement  à  éteiziare  Faction 
vitale.  On  sait  que  la  pression  des  testicules  qui 
reçoivent  le  sentiment  de  ces  nerfs ,  brise  tout  à 
coup  les  forces  de  l'homme  le  plus  robuste.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  malades  qui  meurent  d'une 
hernie  étranglée,  d'un  volvulus,  ou  de  toute  au- 
tre affection  de  ce  genre  ,  périssent  au  milieu  des 
angoisses  les  plus  cruelles,  se  sentant  le  cœur  dé- 
faillir, et  tourmentés  par  de  continuels  vomisse- 
mens.  Les  coliques  intestinales  et  néphrétiques 
présentent  des  douleurs  absolument  semblables  : 
celle  que  cause  l'injection  de  la  tunique  vaginale 
dans  i'hydrocéle  a  le  même  caractère.  L'on  est 
même  plus  fondé  à  espérer  le  succès  de  cette  mé- 
thode dans  le  cas  où  le  malade  a  senti  la  douleur 
se  propager  le  long  du  cordon,  suivant  le  trajet 
des  nerfs  spermatiques,  lesquels  procèdent,  comme 
l'on  sait,  des  plexus  rénaux.  J'ai,  dans  trois  occa- 
sions, et  seulement  par  le  genre  des  douleurs  aux- 
quelles étaient  en  proie  les  malades,  pronostiqué 
îa  pénétration  dans  des  plaies  au  bas-ventre;  et 
l'événement  a  trois  fois  confirmé  mon  pronostic. 
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Dans  toutes  ces  lésions  des  grands-sympathiques, 
le  pouls  est  fréquent ,  -vif  et  serré  ;  une  sueur  froide 
mouille  le  visage;  les  traits  de  la  figure  se  décom- 
posent ;  tous  les  symptômes  sont  alarmans  et  rapi- 
dement funestes.  Jk. 

Le  système  des  nerfs  grands-sympathiques  a  non- 
seulement  pour  usage  d'établir  une  connexion  plus 
intime,  une  liaison  plus  étroite  entre  tous  les  or- 
ganes qui  remplissent,  les  fonctions  nutritives  5  il 
soustrait  encore  ces  actions  importantes  à  l'empire 
de  la  volonté  :  faculté  de  l'àme  si  mobile  et  telle- 
ment variable,  que  la  vie  courrait  à  chaque  instant 
de  grands  dangers,  s'il  était  en  notre  pouvoir  d'ar- 
rêter ou  de  suspendre  l'exercice  des  fonctions  aux- 
quelles l'existence  est  essentiellement  liée.  Enfin, 
et  ce  dernier  usage  n'est  pas  le  moins  important 
de  tous,  les  organes  de  la  vie  intérieure  ,  soustraits 
à  l'empire  de  la  volonté  par  les  grands  nerfs  sym- 
pathiques, sont  mis  par  eux  en  rapport  plus  in- 
time et  plus  nécessaire  avec  la  totalité  du  cerveau 
et  de  la  moelle  de  l'épine  ;  ce  qui  rend  parfaite- 
ment raison  du  trouble  profond  c]ue  portent  dans 
toute  l'économie  animale  les  douleurs  qui  ont  leur 
siège  dans  les  parties  qu'animent  les  nerfs. 

Si  l'on  examine  les  organes  auxquels  les  fonc- 
tions nutritives  sont  confiées,  et  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  des  grands-sympathiques,  leur  action ,  dans 
le  plus  grand  nombre,  est  en  eflxit  pleinement  in- 
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dépendante  de  l'empire  de  la  volonté  (i).  Le  cœur, 
l'estomac,  le  tube  intestinal,  etc.,  ne  lui  obéissent 
point ,  semblent  jouir  d'une  existence  plus  isolée, 
plus  indépendante,  agissent  et  se  reposent  sans 
notre  participation.  Quelques-uns  de  ces  organes  , 
comme  la  vessie ,  le  rectum  ,  les  muscles  inspira- 
teurs, qui  ne  reçoivent  point  exclusivement  leurs 
nerfs  des  grands-sympathiques  ,  sont  soumis  à  la 
volonté,  et  reçoivent  du  cerveau  le  principe  de 
leurs  mouvemens  :  les  premiers,  par  les  filets  que 
les  paires  sacrées  envoient  aux  plexus  hypogas- 
triques;  le  diaphragme,  par  les  nerfs  qu'il  reçoit 
des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales. 

Les  grands-sympathiques  ne  donnent  donc  au 
diaphragme,  au  rectum  et  à  la  vessie,  que  des 
nerfs  sensitifs  :  ce  qui  était  bien  nécessaire  ;  car  si, 


(i)  Toutes  les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  ganglions 
en  sont  également  indépendantes.  Le  professeur  Chaussier 
pense  que  les  filets  supérieurs  des  grands-sympathiques  mon- 
tent le  long  de  la  carotide  interne,  et  vont  se  rendre  aux  gan- 
glions sphéro-palatins  et  lenticulaires.  M.  Ribes  croit  même 
avoir  constaté  par  la  dissection  que  quelques  filamens  très-longs, 
mais  très-déliés,  suivent  le  trajet  des  branches  de  la  carotide 
cérébrale  ,'et  vont  se  rendre ,  comme  elles  ,  à  la  base  du  cerveau, 
au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  les  suivre.  J'ai  moi-même  sou- 
vent remarqué,  dans  mes  dissections,  des  filamens  autour  des 
rameaux  de  la  carotide  interne;  mais  je  les  avais  toujours  re-' 
gardés  comme  de  nature  cellulaire. 
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commp  le  cœur  et  le  lube  inlestinal,  ces  organes 
eussent  reçu  leurs  nerfs  moteurs  des  grands-sym- 
pathiques, leur  action  eût  été  indépendante  de  la 
volonté,  comme  celle  de  toutes  les  parties  aux- 
quelles ces  nerfs  donnent  le  mouvement.  La  vessie 
et  le  rectum,  placés  à  l'une  des  extrémités  de  l'ap- 
pareil digestif,  et  destinés  à  servir  de  réservoir  au 
résidu  excrémenlitiel  de  nos  alimens  solides  et  li- 
quides, se  fussent  vidés  continuellement^  et  à  me- 
sure que  les  matières  qui  séjournent  quelque  temps 
dans  leurs  cavités  seraient  parvenues  dans  leur  in- 
térieur. 

D'un  autre  côté,  si  le  diaphragme  eût  reçu  ses 
nerfs  moteurs  des  grands-sympathiques,  la  respira- 
lion  eût  cessé  d'être  une  fonction  volontaire,  dont 
nous  pouvons  à  notre  gré  accélérer,  ralentir  ou 
mémo  suspendre  entièrement  l'exercice.  Pour  prou- 
ver que  l'acte  respiratoire  est  soumis  à  l'empire  de 
la  volonté  ,  on  peut  non-seulement  invoquer  le 
secours  de  l'analogie,  et  citer  l'exemple  des  reptiles , 
comme  les  lézards,  les  grenouilles  ,  les  serpens,  les 
salamandres  et  les  crapauds,  animaux  à  sang  froid  , 
chez  lesquels  cette  fonction  est  bien  manifestement 
volontaire;  mais  encore  celui  de  ces  esclaves  qui, 
au  rapport  de  Galien ,  se  donnaient  la  mort  lors- 
qu'on les  forçait  de  paraître  en  présence  de  leurs 
bourreaux  ou  de  leurs  jugçs.  Selon  ce  physiologiste 
et  beaucoup  d'autres,  c'était  en  avalant  leur  langue 
qu'ils  se  faisaient  périr  par  suffocation  ;  mais  il  suffit 
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de  connaître  les  attaches  des  muscles  de  cette  par- 
tie^ et  les  moiivetiiens  qu'ils  peuvent  permettre, 
pour  voir  combien  une  telle  opinion  est  peu  fondée. 
L'action  cérébrale  n'eût  plus  alors  été  indispensa- 
blement  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie:  dans  un 
animal  privé  du  cerveau  ,  la  respiration  aurait  con- 
tinué, et  la  circulation  n'eût  pas  été  interrompue. 
La  mort  de  ce  viscère  n'eût  point  entraîné  subite- 
ment celle  des  autres  parties,  comme  elle  le  fait  en 
arrêtant  la  respiration,  par  suite  la  circulation,  et 
les  autres  fonctions  qui  en  dépendent. 

Les  nerfs  qui,  venant  de  la  moelle  de  l'épine, 
donnent  au  diaphragme  la  faculté  de  se  contracter, 
puissance  que  ce  muscle  perd  si  l'on  lie  ces  nerfs, 
me  semblent  les  liens  principaux  qui  unissent  les 
fonctions  intérieures  assimilalrices  ou  nutritives  à 
celles  qui  entretiennent  les  rapports  de  l'individu 
avec  les  objets  du  dehors.  Sans  ce  moyen  d'union, 
la  chaîne  des  phénomènes  vitaux  eût  été  moins 
étroite,  et  leur  dépendance  moins  nécessaire.  Sans 
la  nécessité  dans  laquelle  est  le  diaphragme  de  rece-' 
voir  du  cerveau  ,  par  les  nerfs  phréniques^  le  prin- 
cipe qui  détermine  ses  contractions,  les  acéphales , 
qui  viennent  au  monde  privés  de  ce  dernier  organe, 
eussent  pu  continuer  de  vivre  comme  ils  le  faisaient 
avant  de  venir  au  jour,  lorsque  les  organes  de  la  vie 
nutritive  recevaient  un  sang  qui  avait  subi  dans  les 
poumons  de  la  mère  les  modifications  indispen- 
sables à  la  vie.  Mais  lorsque  le  lien  qui  les  unissait 
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à  elle  se  trouve  détruit,  obligés  d'imprégner  eux- 
mêmes  leurs  humeurs  par  la  respiration  du  principe 
vivifiant  que  contient  l'atmosphère,  ils  ne  peuvent 
obéir  à  cette  nécessité;  les  puissances  inspiratoires 
manquent  du  principe  qui  doit  les  stimuler  :  l'ins- 
piration 5  cet  acte  préliminaire  de  la  fonction  res- 
piratoire, s'exécute  sous  l'influence  des  nerfs  phré- 
niques,  comme  l'hématose  pulmonaire  sous  celle 
des  nerfs  pneumo-gastriques. 

Lorsqu'une  inflammation  extérieure  a  peu  d'éten- 
due (i),  qu'elle  a  son  siège  dans  une  partie  où  il 
n'existe  pas  beaucoup  de  nerfs,  et  dont  le  tissu  cède 
aisément  à  l'abord  des  humeurs  que  l'irritation  y 
appelle,  toute  la  scène  des  dérangemens  morbi- 
fiques  se  passe  dans  la  partie  affectée,  et  l'ordre  gé- 


(i)  L'on  sait  que  mille  boutons  j  dans  la  petitC'-vérole  ,  n'oc- 
casionnent, s'ils  restent  séparés,  qu'une  fièvre  modérée,  tandis 
qu'elle  devient  très-forte,  et  met  en  danger  les  jours  du  ma- 
lade, si  la  maladie  devient  confluente,  c'est-à-dire  ,  si  les  petits 
boutons  se  rapprocbent ,  se  touchent  et  se  confondent.  Les 
bourgeons  charnus  qui  s'élèvent  en  grand  nombre  d'une  sur- 
face ulcérée,  sont  autant  de  petits  phlegmons  qui  n'entraînent 
pas  l'état  fébrile  ;  si  trop  d'irritation  les  anime ,  cet  état  ne 
manquera  pas  de  se  manifester.  La  vaccination  n'est  point, 
dans  un  gi'and  nombre  de  cas ,  suivie  du  plus  léger  mouve- 
ment fébrile  ,  si  l'on  a  l'attention ,  comme  je  l'ai  constamment 
pratiqué,  de  faire  les  piqûres  à  une  certaine  distance,  de  ma- 
nière que  les  aréoles  inflammatoires  ne  viennent  pas  à  se  con- 
fondre. 
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néral  des  fonctions  ne  se  trouve  pas  sensiblement  . 
interverti;  mais  occupe-t-elle  une  grande  étendue, 
se  trouve-t-elle  dans  une  partie  douée  d'une  vive 
sensibilité,  ou  d'une  texture  serrée,  comme  les 
doigts  et  les  orteils,  alors  la  fièvre  s'allume,  parce 
que  la  partie  malade  fait  participer  tous  les  sys- 
tèmes au  déransfement  de  son  action.  Cette  géné- 
ralisation  de  l'affection  locale  est  presque  infaillible 
dans  tous  les  cas  où  l'inflammation  a  son  siège 
à  l'intérieur  dans  un  organe  des  fonctions  nutri- 
tives. Cet  effet  peut  être  regardé  comme  constant, 
quoique  Morgagni  cite  quelques  exemples  d'in- 
flammation du  foie  dont  aucun  symptôme  n'avait 
annoncé  l'existence. 

La  connaissance  des  grands-sympathiques  expli- 
que cette  différence.  Lorsqu'une  partie  extéi'ieure 
est  attaquée  d'inflammation ,  il  faut  qu'au  moyen  de 
ses  nerfs,  l'irritation  qu'elle  éprouve  se  propage  à 
l'organe  cérébral,  lequel,  par  une  réaction  à  la- 
quelle Vicq-d'Azvr  (qui  n'a  fait  que  développeriez 
idées  de  Vanhelmont  sur  ce  sujet)  donne  le  nom 
d'action  nerveuse  interne,  transmet  cette  irritation 
au  cœur,  aux  organes  de  la  respiration,  de  la  di- 
gestion et  des  sécrétions,  dans  lesquels  se  passent 
principalement  les  phénomènes  qui  dénotent  l'état 
fébrile.  Lorsque  le  cœur^  le  poumon,  ou  tout  autre 
organe  intérieur,  est,  au  contraire,  atteint  d'une 
phlegmasie  aiguë,  il  n'est  pas  besoin  de  la  média- 
tion du  cerveau  pour  que  tous  les  viscères  ressen- 

I.  Q 
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tent  le  dérangement  que  l'un  d'eux  éprouve.  Tous 
sont  étroitement  liés  par  les  filets  que  leur  envoient 
les  grands-sympathiques,  et  entretiennent,au  moyen 
de  ce  système  nerveux  qui  leur  est  spécialement 
destiné,  un  commerce  plus  intime  de  sensations  et 
d'affections.  Ajoutez  que  le  dérangement  des  fonc- 
tions importantes  confiées  aux  organes  malades 
rend  indispensables  des  changemens  proportion- 
nels dans  tous  les  actes  de  Téconomie  vivante,  de  la 
même  manière,  sans  doute,  que  le  vice  d'un  seul 
rouage  interrompt  ou  dérange  le  mécanisme  d'une 
machine  tout  entière. 

Il  existe  dans  l'estomac  un  mélange  de  nerfs  cé- 
rébraux et  sympathiques,  par  lequel  se  trouve  ex- 
pliquée la  dépendance  manifeste  dans  laquelle  cet 
organe  existe  par  rapport  au  cerveau;  dépendance 
si  marquée,  que  toute  affection  vive  de  l'âme,  toute 
contention  forcée  de  l'esprit,  affaiblit  ou  suspend 
même  totalement  l'exercice  de  la  digestion  stoma- 
cale. Enfin  ,  les  nerfs  grands-sympathiques  ou  tri- 
splanchniques,  comme  les  appelle  M.  Chaussier , 
.s'étendent  et  se  prolongent  par  des  filets  d'une  ad- 
mirable ténuité  sur  les  vaisseaux  artériels  qu'ils 
enveloppent  de  toutes  parts,  à  la  manière  d'un  ré- 
seau, comme  pour  enchaîner  le  système  sanguin, 
et  lier  plus  intimement  la  circulation  aux  autres 
fonctions  nutritives. 
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§.  Xr.  Des   rapports   de  la  Physiologie   avec 
quelques  autres  sciences. 

On  aurait  de  la  science  de  l'homme  vivant  une 
bien  fausse  idée,  si,  à  l'exemple  de  quelques  au- 
teurs, on  pensait  qu'elle  consiste  uniquement  dans 
l'application  des  lois  physiques  aux  phénomènes 
de  l'économie  animale.  La  physiologie  ne  vit  pas 
d'emprunts;  elle  existe  indépendante  :  il  est  un 
ordre  de  vérités  qui  lui  appartiennent  en  propre  , 
et  qu'elle  puise  dans  l'observation  des  phénomènes 
dont  la  succession  et  l'ensemble  constituent  la  vie. 
L'histoire  fidèle  de  ces  phénomènes  que  l'observa- 
tion nous  fait  connaître  ou  que  l'expérience  nous 
démontre,  compose  spécialement  le  domaine  de  la 
physiologie  :  celte  science  est  donc  essentiellement 
historique.  Elle  s'enrichit,  il  est  vrai,  de  plusieurs 
faits  que  lui  fournissent  la  physique,  la  chimie  et 
le  calcul;  mais  ces  emprunts  sont  des  accessoires 
qui  ne  forment  point  essentiellement  l'édifice  de 
la  science.  C'est  ainsi  que,  pour  mieux  pénétrer  le 
mécanisme  de  l'ouïe  et  de  la  vision  _,  elle  tire  de 
l'acoustique  et  de  l'optique  des  notions  élémen- 
taires sur  les  sens  et  sur  la  lumière,  et  que,  pour 
mieux  connaître  la  nature  de  nos  solides  et  de  nos 
liquides,  la  manière  dont  les  substances  animales 
passent  incessamment  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux 

9- 
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états,  elle  invoque  les  secours  de  la  chimie.  De 
même  la  géométrie  et  la  mécanique  lui  donnent  les 
moyens  de  faire  ressortir  les  formes  avantageuses 
des  organes  et  la  perfection  de  leur  structure.  Où 
le  physicien  s'arrête ,  là  le  médecin  commence  : 
Ubi  desinit  phjsicus  ^  ibi  incipit  medicus ,  avait 
dit  Aristote.  Cette  sentence  lumineuse  resta  long- 
temps ensevelie  dans  les  volumineux  écrits  du  père 
de  la  philosophie  ;  elle  renferme  cependant  les  vrais 
fondemens  de  toute  théorie  physiologique  et  mé- 
dicale ,  comme  on  a  vu  toute  la  science  de  l'enten- 
dement humain  n'être,  dans  les  écrits  de  Locke  et 
des  métaphysiciens  modernes,  que  le  commentaire 
de  cette  autre  sentence  trop  long-temps  négligée: 
Nihil  est  in  intellectu  quod  non  prias  fuerit  in 
sensu-,  il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  qui  n'ait  été 
auparavant  dans  la  sensation  :  prodigieux  génie  dont 
la  supériorité  nous  explique  et  doit  excuser  à  nos 
yeux  l'espèce  de  culte  que  nos  aïeux  lui  rendirent 
pendant  tant  de  siècles! 

Aucune  étude  ne  présente  un  plus  vif  intérêt  que 
celle  des  rapports  admirables  existant  entre  la  con- 
formation de  nos  parties  et  les  objets  extérieurs 
auxquels  elles  s'appliquent;  rapports  calculés  avec 
une  telle  précision,  établis  avec  une  si  grande  jus- 
tesse, que  les  organes  des  sens  et  des  mouvemens , 
considérés  sous  cet  aspect,  nous  offrent  le  modèle 
de  tout  ce  que  l'art  a  conçu  et  exécuté  de  plus  ingé- 
nieux: tant  il  est  vrai ,  suivant  les  paroles  du  grand 
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médecin  de  Pergame,  que  la  nature  a  tout  fait  avant 
l'art,  et  mieux  que  lui  (i)! 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  séduils 
par  l'apparence  d'une  précision  rigoureuse,  des 
médecins  géomètres  voulurent  tout  expliquer  par 
le  calibre  des  vaisseaux,  leur  longueur,  leurs  cour- 
bures ,  la  raison  composée  de  l'action  des  solides 
et  de  l'impulsion  des  liquides.  De  ces  applications 
résultèrent  des  théories  tellement  défectueuses, 
qu'ainsi  que  nous  le  verrons  en  traitant  de  divers 
points  de  physiologie,  et  surtout  de  la  force  avec 
laquelle  le  cœur  agit,  aucun  de  ceux  qui  les  pro- 
posèrent ne  se  rencontre  avec  ceux  qui  suivent  la 
même  route.  Cependant  on  ne  peut  raisonnable- 
ment douter  qu'il  se  passe ,  dans  la  machine  animée , 
des  effets  qui  se  rapportent  aux  lois  de  l'hydraulique. 
Le  cerveau,  par  exemple,  avait  besoin  de  recevoir 
continuellement  une  grande  quantité  de  sang  arté- 
riel,  vivifié  par  un  passage  récent  à  travers  le  tissu 
pulmonaire;  mais  l'afflux  trop  rapide,  l'abord  trop 
brusque  de  ce  hquide,  pouvait  en  altérer  la  struc- 


(i)  Quandoquidem  natura  ,  ut  arbitror ,  et  prior  tempore 
sit ,  et  in  operibus  magis  sapiens  quàm  ars.  (Galenus  ,  de  JJsu 
partiurn  ,  lib.  vu  ,  cap.  i3.) 

C'est  par  l'observation  des  moyens  dont  s'est  servi  la  nature 
pour  prévenir  la  diffusion  de  la  lumière  dans  le  globe  de  l'œil , 
qu'Euler  fut  conduit  à  perfectionner  les  lunettes  astrono- 
miques. 
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tare.  La  nature  a  donc,  comme  nous  le  dirons  à 
l'article  de  la  Circulation  cérébrale ,  employé  tous 
les  moyens  hydrauliques  qui  étaient  en  son  pou- 
voir, pour  briser  la  force  avec  laquelle  il  y  arrive, 
et  ralentir  son  cours. 

Les  hommes  ont-ils  jamais  appliqué  plus  heu- 
reusement les  lois  de  l'hydraulique ,  que  ne  l'a  fait 
la  nature  dans  la  construction  de  ce  réseau  mer- 
veilleux {rete  admirabile) ^  que  figurent  à  la  base 
du  cerveau  les  carotides  internes  des  quadrupèdes? 
Disposition  remarquable,  sans  laquelle  le  sang  qu'y 
apportent  ces  artères,  lancé  par  une  force  supé- 
rieure à  celle  qui  anime  le  cœur  de  l'homme,  et 
n'étant  point  obligé  de  vaincre  la  résistance  que  sa 
propre  pesanteur  lui  oppose,  eût  infailliblement 
désorganisé  cet  organe  si  peu  consistant. 

Quant  aux  applications  qu'on  doit  se  permettre 
des  sciences  mathématiques  ou  de  calcul  ,  on  peut 
dire  qu'en  physiologie,  peu  de  choses  étant  abso- 
lument certaines  (i) ,  et  beaucoup  seulement  pro- 
bables, on  ne  peut  faire  usage  que  du  calcul  des 
probabilités,  et  chercher  des  élémens  dans  les  faits 
tirés  de  l'observation  et  de  l'expérience  5  faits  qui , 
rassemblés  et  multipliés  jusqu'à  un   certain  nom- 


(1)  Ceci  doit  s'entendre  seulement  des  causes  des  phéno- 
mènes ,  et  non  pas  des  phénomènes  eux-mêmes  ;  car  la  physio- 
logie est  peut-être  plus  riche  qu'aucune  autre  science  en  faits 
certains  et  faciles  à  constater  par  l'observation. 
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bre ,  conduisent  à  des  résultats  dont  la  certitude 
égale  les  vérités  le  plus  rigoureusenntenl  démon- 
trées. 

Les  phénomènes  que  présentent  les  corps  vivans 
varient  sans  cesse  quant  â  leur  véhémence,  leur 
intensité,  leur  vélocité  :  comment  soumettre  à  des 
formules  exactes  des  élémens  aussi  variables?  J'ai- 
merais autant  renfermer  dans  un  vase  fragile , 
hermétiquement  bouché,  une  liqueur  expansible 
et  susceptible  de  changer  à  chaque  instant  de  vo- 
lume. Les  mouvemens  progressifs  de  l'homme  et 
des  animaux  offrent  néanmoins  au  calcul  des  ap- 
plications assez  exactes  :  il  peut  encore  s'exercer 
avantageusement  sur  l'évaluation  des  produits  de 
nos  diverses  sécrétions,  apprécier  la  quantité  d'air 
ou  d'alimens  introduits  dans  nos  organes,  etc. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  principales  causes 
qui  ont  singulièrement  retardé  les  progrès  de  la 
physiologie  _,  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
ceux  qui  ont  voulu  expliquer  tous  les  phénomènes 
que  les  corps  animés  présentent,  par  une  seule 
science,  comme  la  chimie,  l'hydraulique,  etc., 
tandis  que  toutes  ces  connaissances  réunies  ne 
peuvent  point  rendre  raison  de  la  totalité  des 
phénomènes.  Cependant  l'abus  qui  en  est  résulté 
ne  doit  point  en  faire  proscrire  absolument  l'usage. 
Les  connaissances  tirées  de  la  phvsique  ,  de  la 
chimie,  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie,  sont 
autant  de  moyens  utiles  à  la  solution  du  grand  pro- 
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blême  de  l'économie  vivante;  solution  qui,  pour 
n'avoir  point  été  trouvée,  ne  doit  point  être  répu- 
tée impossible,  et  dont  on  approchera  d'autant 
plus  ,  qu'on  l'entreprendra  avec  un  plus  grand 
nombre  de  données.  Mais  on  ne  saurait  trop  le  re- 
dire, celui-là  seul  peut  prétendre  à  cet  honneur, 
qui ,  dans  l'application  des  lois  physiques  aux  corps 
animés,  tiendra  compte  des  forces  inhérentes  à  la 
nature  organisée,  forces  qui  soumettent  à  leur  in- 
fluence suprême  tous  les  actes  de  la  vie ,  et  modi- 
fient les  résultats  qui  paraissent  dépendre  le  plus 
des  lois  auxquelles  obéissent  les  corps  inorgani- 
ques (i). 

(  1  )  Cette  sage  réserve  est  bien  éloignée  de  la  confiance  avec 
laquelle  les  physiologistes  allemands  rendent  raison  de  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme. Selon  eux  ,  tout  dans  le  corps  humain  s'exécute  sous 
l'influence  àe&  forces  polaires  et  des  lois  de  V antagonisme  ; 
tout  est  attraction  ou  répulsion  :  le  solide  est  électrisé  positi- 
vement; le  fluide  est  dans  un  état  d'électricité  négative.  Le  jeu 
des  organes  dépend  de  leurs  différens  degrés  d'électrisation  ;  le 
mélange  des  parties  ,  miscella  partiiini ,  donne  lieu  à  cette  mul- 
titude d'attractions  et  de  répulsions ,  de  dilatations  et  de  con- 
densations, forces  opposées,  sous  l'empire  desquelles  tout  existe 
dans  la  nature.  Dans  ce  système ,  les  lois  qui  régissent  les  corps 
organisés  ne  seraient  que  des  modifications  des  lois  générales 
auxquelles  la  matière  est  soumise.  Quelque  plausible  et  sédui- 
sante que  paraisse  une  semblable  théorie ,  quoique  chaque  jour 
ajoute  à  ses  probabilités ,  le  procédé  de  la  vie  est  loin  encore 
d'être  explicable  par  les  connaissances  acquises  en  physique 
et  dans  les  autres  sciences  analogues. 
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M.  le  docteur  Coutanceau  a  parfaitement  observé 
que  les  physiciens  et  les  chimistes  peuvent  s'oc- 
cuper utilement  des  phénomènes  extérieurs  de 
l'économie  animale;  mais  que  tout  ce  qui  se  passe 
effectivement  dans  son  sein,  c'est-à-dire,  entre  les 
surfaces  extérieures  et  les  surfaces  internes,  entre 
la  peau  et  les  membranes  muqueuses  et  séreuses, 
se  dérobe  complètement  à  leurs  recherches  (i). 

L'anatomie  et  la  physiologie  sont  liées  par  des 
rapports  tellement  intimes,  que  plusieurs  ont  pensé 
qu'elles  étaient  absolument  inséparables.  Si  la  phy- 
siologie, ont-ils  dit,  a  pour  objet  la  connaissance 
des  fonctions  que  nos  organes  exercent,  comment 
en  comprendre  le  mécanisme,  si  l'on  ne  connaît 
les  instrumens  qui  les  exécutent?  Autant  vaudrait 
prétendre  expliquer  la  manière  dont  l'aiguille  d'un 
cadran  parcourt  le  cercle  de  sa  révolution  journa- 
lière^si  l'on  ne  connaissait  les  ressorts  et  les  rouages 
nombreux  qui  mettent  cette  aiguille  en  mouvement. 
Haller  est  le  premier  qui  ail  établi  l'union  de  l'ana- 
tomie et  de  la  physiologie,  et  qui  l'ait  consacrée 
dans  son  grand  ouvrage.  Depuis  Haller,  un  grand 
nombre  d'anatomistes  ,  et  parmi  eux  Sœmme- 
ring  (2)jdans  un  livre  publié  au  commencement  du 

(1)  Révision  des  nouvelles  doctrines  chimie o-phy s iologiques, 
suivie  cVejcpériences  relatives  à  la  respiration.  31.  Coutanceau, 
Paris,  in-8'^,  181 4  ,  page  246. 

(1)  J.-Ch.  Sœmmering,  de  corporis  humani  fahricâ ,  6  vol. 
in-8**,  1804. 
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siècle ,  ont  réuni ,  autant  qu'il  est  possible ,  ces  deux 
sciences  :  ce  dernier,  en  traitant  séparément  de 
chaque  système  d'organes,  expose  ce  qu'il  y  a  de 
connu  sur  leurs  usages  et  leurs  propriétés. 

Quelque  étroites  que  puissent  être  les  connexions 
entre  l'anatomie  et  la  physiologie,  elles  n'en  ont 
pas  moins  paru  parfaitement  distinctes  au  plus 
grand  nombre,  et  nous  possédons  plusieurs  bons 
ouvrages  d'anatomie  dans  lesquels  la  physiologie 
n'occupe  qu'une  très-petite  place.  Cette  manière 
d'envisager  ces  deux  sciences  me  paraît  offrir  les 
plus  grands  avantages.  En  effet,  si  la  description 
isolée  de  nos  organes  suffit  au  physiologiste  qui 
veut  en  étudier  les  fonctions,  cette  considération 
fournit  peu  de  vues  véritablement  utiles  dans  la 
pratique  des  opérations  chirurgicales.  Pour  rendre 
la  connaissance  du  corps  humain  plus  spécialement 
applicable  à  l'exercice  de  la  chirurgie,  il  faut,  non- 
seulement  en  considérer  séparément  les  diverses 
parties,  mais  encore  en  bien  saisir  l'ensemble^  et 
déterminer  exactement  leurs  rapports.  L'anaîomiste 
qui  saurait  que  la  crurale  est  la  principale  artère  de 
la  cuisse;  que,  continuée  sous  le  nom  de  poplitée, 
elle  passe  derrière  le  genou  pour  se  rendre  à  la 
jambe;  qu'en  parcourant  son  trajet,  elle  fournit 
des  rameaux  aux  diverses  parties  du  membre;  con- 
nût-il parfaitement  le  nom,  le  nombre  de  ces  ra- 
meaux, les  variétés  qu'ils  peuvent  offrir,  les  parties 
dans  lesquelles  ils  se  répandent,  n'aurait  cependant 
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de  cette  branche  du  système  artériel  qu'une  con- 
naissance presque  inutile  dans  le  traitement  des 
maladies  dont  elle  peut  être  atteinte.  La  situation 
de  l'artère,  sa  direction ,  les  parties  qui  l'entourent^ 
ses  rapports  précis  avec  chacune  d'elles,  sa  position 
superficielle  ou  profonde^  le  lieu  d'où  les  rameaux 
naissent  du  tronc  principal,  leurs  anastomoses,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  artères  voisines,  etc.,  sont 
lés  seules  circonstances  dont  il  puisse  retirer  quel- 
que avantage. 

11  en  est  de  celui  qui  cultive  sous  ce  point  de 
vue  l'anatomie  humaine  ,  comme  du  chimiste;  et 
de  même  que  celui-ci  ne  connaît  jamais  mieux  une 
substance  que  lorsqu'il  peut  la  décomposer  et  la 
refaire  de  toutes  pièces,  de  même  l'anatomiste  ne 
connaît  parfaitement  le  corps  de  l'homme  que 
lorsque,  après  avoir  étudié  séparément  et  avec  le 
plus  grand  soin  chacun  de  ses  organes,  et  chacun 
des  systèmes  que  forme  un  certain  nombre  d'or- 
ganes semblables,  il  peut  assigner  à  chacun  d'eux 
vSa  place _,  déterminer  les  rapports  qu'il  observe^  et 
les  proportions  dans  lesquelles  il  entre  pour  la  com- 
position de  tel  ou  tel  de  nos  membres.  L'étude  de 
celui-ci  est  mêm.e  bien  plus  longue  et  plus  difficile 
que  celle  de  celui-là  ;  car  le  chimiste  qui  décompose 
et  recompose  un  mixte  bien  connu,  le  phosphate 
de  chaux,  par  exemple,  n'arrive  qu'à  la  connais- 
sance des  principes  constitutifs  et  de  leurs  propor- 
tions respectives  :  les  phénomènes  de  situation  lui 
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échappent  complètement.  L'anatomisle ,  au  con- 
traire, qui  sait  que  telle  partie  est  composée  d'os, 
de  muscles,  de  nerfs  et  de  vaisseaux ,  doit  non-seu- 
lement  connaître  chacune  de  ces  parties,  leur  vo- 
lume proportionnel  ,  mais  encore  le  lieu  précis 
qu'elles  occupent. 

L'anatomie^  étudiée  dans  cet  esprit^  présente 
un  champ  d'une  vaste  étendue  :  elle  est  cet  art  que 
Leibnitz  appelait  l'analyse  de  la  situation,  analfsis 
sitiîsj  et  sa  connaissance  est  trop  importante  pour 
qu'on  ne  lui  accorde  pas  une  place  distincte  parmi 
les  connaissances  médicales.  On  pourrait  la  définir 
la  science  des  rapports  qu'ont  entre  eux  nos  or- 
ganes. Cette  anatomie  des  rapports,  cette  anatomte 
chirurgicale,  dont  les  termes  d'anatomie  descrip- 
tive n'expriment  qu'imparfaitement  l'objet ,  naquit , 
dans  le  dernier  siècle,  des  travaux  de  Winslovv, 
et  dut  sa  perfection  à  Desault,  C'est  à  son  école , 
c'est  en  suivant  la  méthode  qu'il  a  tracée,  que  se 
sont  formés  les  premiers  chirurgiens  de  notre  âge; 
elle  est  la  seule  qui  puisse  guider  la  main  de  l'opé- 
rateur dans  le  sein  de  nos  parties,  sans  hésitation 
et  sans  crainte  de  leur  porter  une  atteinte  mortelle. 
L'habitude  des  dissections  est  le  meilleur  moyen 
d'acquérir  et  d'entretenir  l'habileté  manuelle,  in- 
dispensable dans  l'exercice  de^  la  chirurgie.  Les 
chirurgiens  qui  ont  le  plus  de  dextérité  l'ont  acquise 
en  se  livrant  long-temps  aux  travaux  anatomiques. 
On  conçoit,  en  effet,  que  si  la  nature  l'a  doué  d'une 
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certaine  fermeté  d'âme,  î'homme  capable  des  re- 
cherches de  l'anatomie  la  plus  délicate  et  la  plus 
subtile  portera  la  même  adresse  dans  Texécution  du 
procédé  opératoire  le  plus  difficile.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  l'étude  du  cadavre  au  mé- 
decin qui  se  destine  à  exercer  la  chirurgie;  il  ne 
doit  jamais  oublier  que  les  progrés  de  ce  bel  art  ont 
toujours  suivi  ceux  de  l'anatomie,  et  que  l'habileté 
anatomique  fut  toujours  le  gage  le  plus  assuré  de 
l'habileté  chirurgicale. 

Je  ne  veux  point  taire  les  motifs  allégués  pour 
réunir  l'anatomie  et  la  physiologie  dans  le  même 
enseignement.  L'anatomie,  réduite  à  la  simple  des- 
cription des  organes  ,  entraîne  ,  dit-on  ,  trop  de 
sécheresse  et  trop  d'ennui  ;  la  physiologie  y  répand 
de  l'intérêt  et  de  la  variété  ;  l'on  captive  plus  sûre- 
ment l'attention  des  auditeurs,  qui  écoutent  mieux 
et  retiennent  plus  volontiers  ce  qu'ils  ont  entendu 
avec  plaisir.  Ne  semble-t-il  point  que  les  détails 
physiologiques  soient  pour  les  auditeurs  ce  qu'est 
pour  un  enfant  malade  et  pusillanime  le  miel 
dont  on  enduit  les  bords  du  vase,  afin  de  lui  dé- 
guiser l'amertume  du  breuvage  qui  doit  le  rappeler 
à  la  vie?  En  réunissant  deux  objets,  dont  l'un  ne 
présente  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'utilité  ,  tan- 
dis que  l'autre  y  joint  la  séduction  de  l'agrément  _, 
l'attention  ne  sera  point  seulement  partagée,  mais 
tout  entière  distraite;  et  l'esprit  de  ceux  qui  lisent 
ou  écoutent  effleurera  les  détails  arides,  pour  sai- 
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sir  avidement  ce  qui  prête  le  plus  à  son  activité. 
L'anatomie  est  à  la  physiologie  ce  que  la  géographie 
est  à  l'histoire.  Des  considérations  générales  sur  la 
.situation,  la  grandeur,  la  figure,  les  rapports  et  la 
structure  d'un  organe,  sont  un  préliminaire  indis- 
pensable à  la  parfaite  intelligence  de  ses  fonctions: 
aussi  trouve-t-on  beaucoup  d'anatomie  dans  les 
traités  de  physiologie,  comîue  beaucoup  de  détails 
géographiques  chez  les  historiens  fidèles. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  éviter  le  reproche 
de  n'avoir  point  rempli  cet  ouvrage  de  descriptions 
anatomiques  cjui  se  trouvent  dans  la  foule  d'ex- 
ceîlens  traités  que  nous  possédons  sur  l'anatomie 
humaine.  Examinons  maintenant  quelles  relations 
existent  entre  la  physiologie  et  l'anatomie  com- 
parée. 

Si  l'on  ne  connaît  parfaitement  une  machine 
qu'après  l'avoir  décomposée  en  ses  plus  simples 
élémens  ;  si  l'on  ne  conçoit  bien  le  mécanisme  de 
son  action  qu'après  avoir  examiné  le  jeu  séparé 
de  chacune  de  ses  différentes  pièces ,  l'anatomie 
comparée ,  à  la  faveur  de  laquelle  nous  pouvons 
étudier,  dans  la  grande  chaîne  que  les  animaux 
constituent ,  l'action  séparée  de  chaque  organe  , 
apprécier  son  importance  absolue  ou  relative ,  le 
considérer  d'abord  isolé  et  réduit,  pour  ainsi  dire, 
à  ses  propres  forces  ,  afin  de  déterminer  quelle  part 
il  a  dans  l'exercice  d'une  fonction  ;  l'anatomie  com- 
parée, dis-je  ,  est  indispensable  à  celui  qui  veut 
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faire  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de 
l'homme  :  elle  peut  être  regardée  comme  une 
sorte  de  méthode  analytique  ^  à  l'aide  de  laquelle 
nous  parvenons  à  nous  mieux  connaître. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  opérations  de 
l'entendement  humain,  et  expliquer  la  génération 
des  facultés  de  Fàme  ,  les  métaphysiciens  ont  ima- 
giné une  statue  qu'ils  ont  animée  par  degrés ,  en  la 
revêtant  successivement  des  organes  de  nos  sensa- 
tions. Eh  bien  !  la  nature  a  réalisé  en  quelque  ma- 
nière ce  rêve  de  la  philosophie.  Il  est  des  animaux 
qu'elle  a  complètement  privés  des  'organes  de  la 
vue  et  de  l'ouïe;  chez  quelques-uns,  le  goût  et 
l'odorat  ne  paraissent  pas  exister  indépendamment 
du  toucher  ;  d'autres  fois,  elle  a  exercé  cette  espèce 
à^analjse  sur  un  système  de  parties  qui  servent  à 
l'exercice  de  la  même  fonction.  C'est  ainsi  que  dans 
quelques  animaux ,  débarrassant  en  quelque  sorte 
l'organe  de  l'ouïe  des  accessoires  destinés  à  rassem- 
bler ,  transmettre  et  modifier  les  ravons  sonores  , 
elle  l'a  réduit  à  une  simple  cavité,  pleine  d'ime 
liqueur  gélatineuse  ,  dans  laquelle  flottent  les  ex- 
trémités du  nerf  acoustique  ,  exclusivement  propre 
à  ressentir  l'impression  des  sons;  fait  qui  détruit 
toutes  les  hypothèses  qui  avaient  attribué  cette 
sensation  à  d'autres  parties  de  Tappareil  auditif. 

De  toutes  les  sciences  naturelles ,  l'anatomie  com- 
parée est  celle  dont  il  est  le  plus  utile  d'extraire  des 
faits  pour  en  enrichir  la  physiologie.  Comme  cette 
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dernière,  l'anâtomie  comparée  s'occupe  d'êtres  or- 
ganisés et  vivans  :  on  n'a  donc  point  à  se  garantir 
des  fausses  applications  que  fournissent  si  souvent 
les  sciences  qui  s'exercent  sur  les  êtres  morts  et 
inorganiques,  ou  qui  n'étudient,  sur  ceux  qui 
jouissent  de  la  vie,  que  les  propriétés  générales  de 
la  matière.  Haller  avait  tellement  senti  cette  utilité 
de  l'introduction  de  l'anatomie  comparée  dans  la 
physiologie,  qu'il  a  rassemblé  le  plus  grand  nom- 
bre des  faits  connus  de  son  temps  sur  Tanatomie 
des  animaux ,  à  la  tète  de  chaque  chapitre  de  son 
immortel  ouvrage. 

Cette  considération  générale  des  êtres  vivans  et 
animés,  si  propre  à  dévoiler  le  secret  de  notre  or- 
ganisation ,a  encore  cet  avantage,  qu'elle  agrandit 
la  sphère  des  idées  de  celui  qui  s'y  livre.  Que  celui 
qui  aspire  à  cette  latitude  de  vues,  si  nécessaire 
dans  la  médecine,  où  les  faits  sont  si  nombreux  et 
si  divers,  les  explications  si  contradictoires  et  les 
règles  de  conduite  si  peu  précises,  jette  un  coup- 
d'œil  général  sur  cette  grande  division  des  êtres 
organisés  ,  dont  plusieurs,  par  leur  structure  phy- 
sique _,  ressemblent  tant  à  l'homme;  il  verra  l'Ar- 
chitecte suprême  de  l'univers,  distribuant  à  tous 
l'élément  de  vie  et  d'activité,  donnant  aux  uns 
moins  de  mouvement,  en  donnant  aux  autres  da- 
vantage ;  de  manière  que  ,  formés  tous  sur  le  même 
modèle,  ils  semblent  n'être  que  les  nuances  pro- 
digieusement variées  et  insensiblement  graduées 
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de  la  même  forme ,  si  les  formes  ont  des  nuances 
comme  les  couleurs;  ne  passant  jamais  de  l'un  à 
l'autre  par  un  saut  brusque  et  rapide  ,  mais  s'éle- 
vant  et  descendant  par  des  gradations  douces  et 
mesurées,  jetant  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux 
êtres  différens  un  grand  nombre  d'espèces  qui  ser- 
vent de  passage  de  l'un  à  l'autre  (i),  et  qui  offrent 
une  série  continue  de  dégradations  ou  de  perfec- 
tionnemcns  ;  l'organisme  se  simplifiant ,  si  l'on 
descend  de  l'homme  aux  espèces  inférieures;  se 
compliquant,  au  contraire,  si  l'on  remonte  des  ani- 
maux à  rhomme ,  qui  est  l'être  le  plus  composé  de 
la  nature  ,  et  que  l'ancienne  philosophie  regardait 
avec  justice  comme  le  chef-d'œuvre  du  Créateur. 

Si  la  structure  intime  de  nos  organes  se  dérobe 
avec  tant  d'opiniâtreté  à  nos  recherches ,  c'est  que 


(i)  C'est  une  grande  et  belle  idée  que  celle  d'une  échelle  des 
êtres,  qui,  comme  le  disait  Charles  Bonnet ,  liant  tous  les  mon- 
des, embrassant  toutes  les  sphères ,  s'étendrait  de  l'atome  au 
plus  élevé  des  chérubins.  Sans  la  commencer  par  l'atome  ,  et  la 
finir  par  les  chérubins ,  ce  qui  serait  commencer  et  finir  par  les 
ténèbres,  si  on  la  réduit  aux  êtres  naturels  bien  connus,  et  qui 
peuvent  être  soumis  à  l'observation,  on  verra  que  cette  concep- 
tion n'est  point  aussi  chimérique  que  l'ont  prétendu  quelques 
savans  dont  l'autorité  est  infiniment  respectable.  Le  plan  tracé 
par  Charles  Bonnet  est  visiblement  défectueux  :  on  y  trouve 
rapprochés  des  êtres  qui  n'ont  entre  eux  que  des  traits  de  res- 
semblance faibles  ou  complètement  illusoires.  L'état  actuel  des 
sciences  naturelles  permettrait  de  mieux  faire  ;  ou  pourrait  au 

I.  lO 
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leurs  parties  constitutives  les  plus  délicates  et  les 
mieux  finies  sont  taillées  sur  de  si  petites  propor- 
tions, que  nos  sens  n'ont  plus  sur  elles  aucune 
prise,  il  est  alors  avantageux  de  recourir  h.  l'ana- 
logie ,  et  d'étudier  l'organisation  des  animaux  qui 
présentent  les  mêmes  organes,  construits  d'après 
des  proportions,  pour  ainsi  dire,  plus  grossières. 
C'est  ainsi  que  la  nature  celluleuse  des  poumons, 
qui  ne  peut  être  intuitivement  démontrée,  dans 
l'homme,  à  cause  de  l'excessive  ténuité  des  plus 
petits  lobules  ,  se  dévoile  complètement  dans  les 
poumons  vésiculaires  des  salamandres  et  des  gre- 
nouilles. De  la  même  manière  ,  les  écailles  dont  est 
couvert  le  corps  des  poissons  et  des  reptiles,  ou 
qui  revêtent  les  pattes  des  oiseaux,  nous  donnent 
une  juste  idée  de  la  structure  de  l'épiderme,  cl 


moins  tenter,  pour  tous  les  corps ,  ce  que  Jussieu  a  exécuté  re- 
lativement aux  productions  végétales;  et  si  cette  entreprise, 
conduite  par  les  hommes  les  plus  capables  de  la  terminer ,  lais- 
sait quelque  chose  à  désirer,  cette  imperfection  nécessaire  n'in- 
diquerait-elle point  l'existence  d'autres  mondes  ou  de  ten'cs 
encore  inconnues  sur  le  globa  que  nous  habitons;  régions  igno- 
rées, où  se  trouveraient  les  minéraux  ,  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, dont  l'absence  formerait  des  lacunes  dans  leur  série  im- 
mense et  coordonnée  ? 

DemonsCratum  eniriijuit,  el  hoc  nullam  rem  contrarias  , 
vel  oiniiiao  multùni  dlfferenlcs  qualltales  recipere  posse,nisi 
per  médias  prias  iier  fecerit.  (Galenus,  de  Usu  partium , 
lib.  IV  j  cap.  12.} 
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de  la  disposition  de  ses  petites  lames  qui  se  re- 
couvrent mutuellement  dans  une  partie  de  leur 
surface ,  etc. 

La  structure  humaine  étant  la  plus  compliquée, 
doit  produire  des  effets  plus  nombreux,  des  résul- 
?;t9l;s, plus  variés  et  d'une  connaissance  plus  difficile  : 
on  ne  suit  donc  pas  une  marche  analytique,  on  ne 
procède  point  du  simple  au  composé,  en  com- 
mençant l'étude  de  l'organisme  animal  par  celle 
de  l'homme.  On  arriverait  plus  naturellement^  et 
|Rus  aisément  peut-être,  à  la  solution  du  grand  et 
difficile  problème  de  l'économie  vivante,  en  com- 
mençant par  en  expliquer  les  termes  les  plussimples; 
en  s'clevant  par  degrés  des  plantes  aux  animaux 
végétans,  tels  que  les  polypes  j  de  ceux-ci  aux  ani- 
maux à  sang  blanc;  puis  aux  poissons  et  aux  rep- 
tiles; de  ces  derniers  aux  anim.aux  à  sang  chaud, 
et  enfin  à  l'homme  lui-même,  placé  au  sommet  de 
cette  longue  série  d'êtres  dont  l'existence  se  com- 
pose à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  lui. 

L'élude  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  natu- 
relle, et  particulièrement  de  l'anatomie  comparée, 
ne  peut  donc  qu'être  infiniment  profitable  au  phy- 
siologiste; vérité  bien  exprimée  par  l'éloquent  M.  de 
Buffon,  lorsqu'il  a  dit  (i)  :  s'il  n'existait  point  d'ani- 


'  (^t)  Hist.  nal.,  tome  V,  in-ia,  page  241 ,  Discours  sur  la 
pâture  des  animaux. 

fo. 
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maux,  la  nature  de  l'homme  serait  encore  plus  in- 
compréliensible.  i 

Lorsqu'il  y  a  plus  de  trente  années ,  disciple  de 
Cuvier^  j'écrivais  ce  passage,  j'étais  loin  de  prévoir 
que  de  l'exagération  de  ces  idées  naîtrait  une  secte 
de  naturalistes  ridicules^  qui,  prenant  à  la  lettre 
l'ancienne  assertion  ,  tous  les  animaux  paraissent 
Jormés  sur  le  même  modèle,  oni  imaginé  un  type 
normal,  y  rapportent  toutes  les  espèces,  et  abusent 
de  l'analogie  au  point  de  voir  dans  le  crâne,  et  jus- 
que dans  la  face  de  l'homme,  un  assemblage  de  ver- 
tèbres _,  et  de  trouver  ces  os  répétés  dans  la  peau  des 
vers  et  dans  l'enveloppe  des  insectes  !  !  !  Cela  s'ap- 
pelle, je  crois,  la  théorie  des  homologues!  !!  Qu'un 
homme  médiocre  veuille  à  toutes  forces  avoir  du 
génie,  semblable  à  l'fndou,  qui,  dirigeant  ses  yeux 
sur  le  bout  de  son  nez ,  après  quelques  heures  d'une 
attention  soutenue ,  voit  enfin  briller  une  flamme 
bleue,  gage  et  symbole  de  la  béatitude  céleste,  il 
réfléchit  sur  la  structure  des  bulbes  dont  le  derme 
est  parsemé,  voit  bientôt  que  la  peau  est  entièrement 
formée  de  bulbes,  que  ces  bulbes  subissent  les 
transformations  les  plus  singulières;  que,  par  exem- 
ple, les  cornes  et  les  sabots  de  certains  quadrupèdes 
résultent  de  l'agrégation  d'une  grande  quantité  de 
bulbes,  que  l'œil  et  l'oreille  elle-même  ne  sont^^u 
fond ,  que  des  bulbes  cutanées  :  de  pareilles  imagi- 
nations s'appellent  aujourd'hui  des'L'z^ei'phiiosophi- 
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ques;  en  bon  français,  ce  ne  sont  pourtant  que  des 
visions  absurdes.  Voyez  Meckel,  passïm. 

Je  ne  dirai  rien  des  rapports,  trop  universelle- 
ment connus,  de  la  physiologie  avec  les  sciences 
médicales,  dont  elle  est,  à  bon  droit,  regardée 
comme  la  base  ou  l'appui.  Toutes  les  parties  de  la 
médecine,  que  quelques-uns  ont  dit  être  l'art  de 
guérir,  que  d'autres  ont  plus  raisonnablement  nom- 
mée l'art  de  traiter  les  maladies,  mais  qui,  prise 
dans  un  sens  plus  général,  peut  être  définie  l'art 
de  conserver  la  santé  et  de  guérir  les  maladies,  ou 
de  les  rendre  plus  supportables;  toutes  les  parties 
de  la  médecine  sont  éclairées  par  les  lumières  phy- 
siologiques, et  ne  reconnaissent  pas  de  guide  plus 
sûr.  C'est  pour  avoir  négligé  ce  flambeau  tutélaire 
que  la  thérapeutique  et  la  matière  médicale  ont 
langui  tant  d'années  dans  le  vague  des  conjectures 
et  des  hypothèses.  Les  médecins  ne  doivent  pas 
oublier  un  instant  qu'un  grand  nombre  (i)  de  ma- 
ladies consistant  dans  des  dérangemens  des  pro- 
priétés vitales ,  c'est  à  ramener  la  sensibilité  et  la 


(i)  Toutes  les  maladies  consistent  en  des  lésions  physiques 
ou  mécaniques  ,  comme  solutions  de  continuité ,  unions  vi- 
cieuses, déplacemcns,  épanchemens,  corps  étrangers-  lésions 
organiques  j  tubercules,  cancers,  polypes,  indurations  os- 
seuses et  kystes  ;  lésions  vitales,  sthcnies,  asthénies,  asphyxies, 
ataxies.  Voyez  Nosographie  et  Thérapeutique  chirurgicales , 
5*^  édition.  Paris,  1821.  Prolcgoracnes,  tome  I. 
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contractilltéàleur  type  naturel  que  tous  leurs  efforts 
doivent  tendre  et  se  diriger;  que  les  meilleures  clas- 
sifications des  médicamens  seront  celles  qui  auront 
pour  fondement  une  bonne  distinction  des  forces 
vitales. 

§.  Xlf.   Classificatioji  des  fonctions  de  la  vie. 

Après  avoir  traité  séparément  des  forces  ou  des 
facultés  vitales  ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  distri- 
buer, suivant  un  ordre  clair  et  méthodique,  les 
fonctions  exercées  par  les  organes  qu'animent  ces 
facultés.  On  entend  par  fonction  une  action  exer- 
cée par  un  ou  plusieurs  organes.  En  ce  sens,  il  y  a 
plus  d'actions  ou  de  fonctions  que  d'organes,  un 
seul  organe  ,  la  langue,  par  exemple,  pouvant  ser- 
vir en  même  temps  à  plusieurs  fonctions;  mais_,  de 
même  que  ,  pour  faciliter  l'étude  del'anatomie,  on 
a  rangé  dans  les  mêmes  catégories  tous  les  organes 
d'une  structure  semblable,  de  même,  en  physiolo- 
gie, on  réunit  l'ensemble  des  actions  qui  concourent 
au  même  résultat.  C'est  à  ces  ensembles  d'actions 
particulières  et  concurrentes  que  l'on  donne  plus 
particulièrement  le  nom  àe  fonctions  de  la  vie;  ce 
sont  elles  qu'il  s'agit  de  classer  ici.  On  pourrait  dé- 
finir le  vaoi  fonction  par  moyen  d'existence.  Cette 
définition  serait  d'autant  plus  juste,  que  la  vie  n'est 
autre  chose  que  l'exercicede  ces  fonctions ,  et  qu'elle 
cesse  lorsque  quelques-unes  des  plus  importantes 
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ne  peuvent  plus  s'exécuter.  Faute  d'avoir  distingue 
les  facultés  des  fonctions^  qui  ne  sont  que  les  facultés 
ou  puissances  réduites  en  acte  ,  plusieurs  divisions 
modernes ,  quoique  bien  préférables  h.  l'ancienne 
classification  des  fonctions  en  vitales,  animales  et 
naturelles  ,  manquent  néanmoins  d'exactitude  et  de 
simplicité.  C'est  ainsi  que  Vicq-d'Azyr^  proposant 
une  classification  des  phénomènes  physiologiques, 
dans  le  grand  discours  qu'il  a  mis  à  la  tète  de  son 
Anatomie ^  confondant  la  cause  avec  l'effet,  range 
la  sensibilité  et  l'irritabilité  parmi  les  fonctions,  et, 
commettant  une  autre  méprise,  place  parmi  ces 
dernières  l'ossification,  qui  n'est  qu'un  mode  parti- 
culier de  la  nutrition  ,  analogue  h  la  structure  des 
parties  dures. 

La  meilleure  manière  de  classer  les  actions  qui 
s'exercent  dans  le  corps  humain  vivant ,  est  sans 
doute  celle  qui  les  distribue  et  les  ordonne  d'après 
l'objet  qu'elles  remplissent.  Aristote,  Buffon,  et 
surtout  Grimaud,  ont  établi  sur  celte  base  les  fon- 
demens  d'une  méthode  que  nous  adopterons,  en  la 
modifiant  néanmoins  comme  nous  allons  le  dire. 

Aristote  et  Buffon  avaient  vu  que ,  parmi  les  actes 
de  l'économie  vivante,  quelques-uns  s'exécutaient 
dans  tous  les  êtres  qui  ont  vie,  dans  les  végétaux 
et  les  animaux,  durant  le  sommeil  et  pendant  la 
veille,  etc.;  tandis  que  d'autres  semblaient  l'apa- 
nage exclusif  de  l'homme  et  àes  animaux  plus  ou 
moins  semblables  à  lui.  De  ces  deux  modes  d'cxis- 
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tcnce ,  l'une  végétative  et  l'autre  animale ^\dL  pre- 
mière leur  paraissait  la  plus  essentielle  ,  puisqu'elle 
était  \di  plus  répandue,  et  qu'elle  consistait  unique- 
ment dans  l'assimilation  des  molécules  alibiles,  dans 
la  nutrition  absolument  nécessaire  à  la  conservation 
de  l'être  vivant  (i),  qui,  perdant  sans  cesse  sa  propre 
substance,  cesserait  bientôt  d'exister,  si  ces  pertes 
continuelles  n'étaient  incessamment  réparées  par 
l'acte  nutritif. 

Grimaud,  professeur  de  pîiysiologieà  l'université 
de  Montpellier,  enlevé  trop  tôt  à  la  science  qu'il 
cultivait  en  philosophe  vraiment  digne  de  ce  nom, 
adopta  cette  division  simple  et  lumineuse,  la  déve- 
loppa mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui,  la  suivit 
constamment  dansses  cours  (2)  et  dans  ses  ouvrages. 
Celte  distinction  des  fonctions  en  intérieures  ^  (\Vi'\\ 
nomme  aussi  digestis>es  ^  et  en  extérieures  ou  /o- 
comotrices^  reproduite  sous  les  noms  de  vie  orga- 


(i)  Nam  anima  nutritiva  eliam  aliis  inest ,  et  prima  et 
maxima  communis  facilitas  animce ,  secujidum  quam  omni- 
bus vivere  inest.  (Aeistotkles,  de  Aiiim.,  lib.  11,  cap.  4-) 

(2)  Dans  ses  leçons  manuscrites  de  physiologie ,  rédigées  par 
Ini-méme,  il  semble  se  complaire  dans  cette  division,  qu'il 
s'était  en  quelque  sorte  appropriée,  par  les  développemens 
heureux  qu'il  lui  avait  donnés,  et  par  les  changemens  qu'il  y 
^vait  introduits  :  à  chaque  leçon ,  je  dirais  presque  à  chaque 
page,  il  revient  sur  cette  division  ,  l'étend  ,  l'explique  et  la 
commente.  «  Les  fonctions  ,  dit-il,  peuvent  se  diviser  en  deux 
»  grandes  classes  :  les  unes  se  passent  dans  Vintérieur  du  corps, 
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nique  et  de  vie  animale  pav  Bichal,  dénominations 
dont  la  première  est  tout-à-fait  inexacte  et  vicieuse, 
puisqu'elle  tend  à  faire  croire  que  la  vie  animale  ou 
de  relation  n'est  point  confiée  à  des  organes,  et  que 
ces  instruraens  vitaux  sont  seulement  employés  à  la 
vie  intérieure  ou  de  nutrition  (^Motus  assimilatio- 
nis,  Bacon;  £las  alterativum ^  Vanhelmont  )  ; 
cette  distinction ,  dis-je,  ne  comprend  pas  la  totalité 
des  phénomènes,  n'embrasse  point  l'ensemble  des 
fonctions  qui  s'exécutent  dans  l'économie.  On  ne 
trouve  point  en  effet  dans  les  deux  grandes  classes 
qu'elle  établit,  les  actes  par  lesquels  les  animaux  et 
les  végétaux  se  reproduisent,  se  perpétuent,  et  éter- 
nisent la  durée  de  leur  espèce.  Toutes  les  fonctions 
conservatrices  des  espèces  n'y  ont  aucune  place  ; 
elles  ne  portent  c\\ics\iv\esÏQrïc\\ons conservatrices 
des  individus. 


»  et  s'y  rapportent  d'une  manière  exclusive;  les  autres  s'excr- 
»  cent  à  Vextérieur,  et  se  rapportent  iiux  objets  du  deliors,  etc.  » 
La  force  digestive  préside,  selon  lui ,  slux.  fonctions  intérieures 
qui  ont  pour  objet  la  nutrition  ;  la  force  locomotrice  dirige  les 
/onctions  extérieures.  «  C'est  par  les  organes  des  sens  que 
»  l'animal  agrandit  son  existence,  qu'il  la  porte  et  la  distribue 
»  sur  les  objets  qui  l'environnent,  et  qu'il  prend  connaissance 
»  des  qualités  par  lesquelles  ces  objets  l'intéressent;  c'est  par 
»  le  moyen  des  muscles ,  essentiellement  aoumis  aux  organes 
»  des  sens,  qu'il  se  coordonne  avec  ces  objets,  et  qu'il  se  place 
»  oi:^se  dispose  d'une  manière  convenable  à  leur  mode  d'acti- 
»  vite,  etc.  » 
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Se  nourrir,  entretenir  avec  toute  la  nature  les 
relations  convenables  à  son  mode  particulier  d'exis- 
tence, se  reproduire,  tel  est  le  triple  objet  qu'en 
dernier  résultat  sont  destinées  à  remplir  toutes  les 
fonctions  qui  s'exécutent  dans  le  corps  humain  vi- 
vant, et  qui,  à  raison  du  but  qu'elles  remplissent, 
se  divisent  naturellement  en  fonctions  de  nutrition^ 
derelation  et  de  reproduction.Vivre  d'abord ,  primo 
vivere  ,  c'est-à-dire  pourvoir,  par  les  fonctions  nu- 
tritives, à  la  nourriture  du  corps,  à  son  accroisse- 
ment, l'entretenir,  réparer  ses  pertes  journalières, 
tel  est  l'objet  principal  de  l'existence  cent  fois  ex- 
primé dans  des  proverbes  populaires  qui  se  représen- 
tent d'eux-mêmes  à  la  mémoire  du  lecteur;  exercer 
ensuite  ces  appareils  admirables  qui  nous  mettent 
en  rapport  avec  tout  ce  qui  nous  environne;  con- 
sacrer enfin  à  la  conservation  de  l'espèce  les  forces 
qui  ne  sont  point  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'individu  :  voilà  à  quoi  tendent,  en  dernière  ana- 
lyse, tous  ces  phénomènes  si  nombreux  et  si  variés 
dont  la  vie  se  compose. 

Nous  avons  cru  devoir  comprendre  sous  deux 
classes  générales,  i'  les  fonctions  qui  servent  à  la 
conservation  de  l'individu ,  et  le  rendent  capable 
d'un  mode  d'existence  isolée;  a"  les  fonctions  qui 
servent  à  la  conservation  de  l'espèce  :  fonctions 
dont  l'absence  n'empêcherait  point  l'homme  d'exis- 
ter, comme  les  eunuques  nous  en  fournissent 
l'exemple,  mais  sans  lesquelles  l'espèce  humaine 
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périrait  bientôt,  privée  de  la  faculté  de  se  repro- 
duire. En  établissant  ces  deux  grandes  divisions, 
nous  n'avons  eu  égard  qu'à  l'objet,  au  but  que 
chaque  classe  de  fonctions  doit  remplir. 

Parmi  celles  qui  sont  employées  à  la  conserva- 
tion de  l'individu,  les  unes  remplissent  cet  usage 
en  assimilant  à  sa  propre  substance  les  alimens  dont 
il  fait  sa  nourriture;  les  autres,  en  établissant  ses 
rapports  avec  les  êtres  qui  l'environnent,  d'une 
manière  convenable  à  son  existence. 

Les  fonctions  qui  servent  à  la  conservation  de 
l'espèce,  les  fonctions  de  reproduction,  peuvent 
également  être  séparées  en  deux  ordres.  Celles  du 
premier  exigent  le  concours  des  deux  sexes;  elles 
constituent  la  génération  proprement  dite  :  celles 
du  second  sont  exclusivement  départies  à  la  femme, 
qui,  après  qu'elle  a  conçu,  est  seule  chargée  de 
porter,  de  fournir  au  développement,  de  mettre 
au  jour  et  d'allaiter  le  nouvel  être,  produit  de  la 
conception. 

Les  fonctions  intérieures,  assimilatrices  ou  nu- 
tritives, concourent  au  même  but,  et  servent  toutes 
à  l'élaboration  de  la  matière  nutritive.  L'aliment, 
une  fois  introduit  dans  le  corps,  est  soumis' à  l'ac- 
tion des  organes  digestifs  qui  séparent  sa  partie  nu- 
tritive; les  absorbans  s'en  emparent,  et  la  portent 
dans  le  torrent  des  humeurs;  le  système  circula- 
toire la  promène  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
la  fait  couler  vers  tous  les  organes;  les  poumons  et 
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les  glandes  sécrétoircsy  ajoutent  certains  clémens, 
la  dépouillent  de  plusieurs  autres,  l'altèrent,  la 
modifient^  l'animalisent;  enfin  la  nutrition,  qui 
peut  être  regardée  comme  le  complément  des  fonc- 
tions assimilatrices,  qui  ont  toutes  l'entretien  et 
l'accroissement  des  organes  pour  objet,  la  nutri- 
tion leur  applique  cette  substance  animalisée,  assi- 
milée par  ces  actes  successifs,  lorsqu'elle  a  été 
rendue  tout-à-fait  semblable  h  eux. 

Cependant  plusieurs  de  ces  fonctions  servent  à 
la  fois  à  conserver  et  à  détruire  :  l'absorption ,  qui 
se  charge  des  molécules  étrangères  destinées  à  la 
nutrition,  entraîne  également  les  molécules  orga- 
niques que  détachent  les  mouvemens,  les  frotte- 
mens,  la  chaleur,  et  toutes  les  autres  causes  phy- 
siques, chimiques  et  vitales  :  l'action  du  cœur  et 
des  vaisseaux  pousse  ces  débris  mêlés  aux  parties 
vraiment  récrémentitielles  vers  les  poumons,  qui, 
en  même  temps  qu'ils  combinent  les  parties  nutri- 
tives avec  l'oxigéne  atmosphérique,  séparent  du 
sang  les  matériaux  qui  ne  peuvent  plus  être  em- 
ployés à  la  nourriture  des  organes,  et  vers  les 
glandes  sécrétoires,  qui  non-seulement  épurent  le 
liquide,  en  en  séparant  ce  qui  ne  peut  sans  danger 
rester  dans  l'économie,  mais  encore  élaborent  ou 
préparent  des  liqueurs  particulières,  dont  les  unes, 
produits  de  l'acte  nutritif,  servent  à  cet  acte,  et 
impriment  aux  substances  sur  lesquelles  il  s'exerce 
un  eertain  degré  d'animaiisation  (la  salive,  la  bile, 
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par  exemple),  tandis  que  les  autres  semblent  être 
des  états  intermédiaires  par  lesquels  l'extrait  nu- 
tritif tiré  des  aliraens  est  obligé  de  passer  avant  son 
animalisation  complète  :  telles  sont  les  liqueurs 
séreuses  et  la  graisse. 

Il  aurait  peut-être  semblé  plus  conforme  à  l'ordre 
naturel  de  fondre  en  quelque  sorte  l'histoire  de  la 
respiration  dans  celle  de  la  circulation,  en  traitant 
du  cours  du  sang  veineux  à  la  suite  de  l'action  des 
vaisseaux  absorbans,  avec  lesquels  les  veines  ont 
tant  d'analogie;  puis  des  phénomènes  respiratoires, 
ou  de  la  conversion  du  sanî^  veineux  en  san^  arté- 
riel ,  et  du  transport  de  ce  dernier  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  par  l'action  du  cœur  et  des  artères; 
mais  l'avantage  qu'on  retirerait  de  cette  méthode 
éloignée  des  idées  reçues ,  suivant  lesquelles  on 
considère  séparément  la  circulation  et  la  respira- 
tion, nous  a  paru  trop  faible  pour  nous  décider  à 
la  suivre. 

Nous  aurions  pu  donner  aux  fonctions  du  pre- 
mier ordre  la  dénomination  d'organiques,  puisque 
tous  les  corps  organisés  les  ont  en  partage,  et 
qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  injéparables  de  l'or- 
ganisation. Mais  il  valait  mieux  les  dénommer 
d'après  leur  but  commun,  la  nutrition  :  quelques- 
unes  de  cesfonctions  n'existent  point  d'ailleurs  chez 
tous  les  corps  organisés,  la  digestion  et  la  circula- 
tion, par  exemple;  nous  les  avons  donc  nommées 
nutritives,  d'après  l'objet  principal  auquel   elles 


iT6o  PROLÉGOMÈ^^ES. 

sont  destinées.  Le  nom  de  fonctions  animales  fte 
convenait  aucunement  à  celles  du  second  ordre» 
D'abord ,    il   n'est   point    rigoureusement   prouvé 
qu'aux  animaux  seuls  appartiennent  les  mouvemens 
locomoteurs  et  les  sensations;  plusieurs  sont  ina- 
moviblement  fixés  au  lieu  qui  les  vit  naître;  bien 
des  végétaux  donnent  des  preuves  non  équivoques 
de  sensibilité  :  il  est  des  fonctions  nutritives  qui 
raériteraieot  le  nom  d'animales ,  à  bien  plus  juste 
titre  que  les  fonctions  auxquelles  on  le  donne;  la 
•digestion,  par  exemple,  qui  n'existe  que  chez  les 
'animaux,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  fournit  le 
caractère  essentiel  de  l'animalité;  enfin,  les  Jonc- 
1.ions  nerveuses,  sensoriales,  Vinnervatioji ,  exis- 
tent-elles chez  les  animaux  qui  n'ont  ni  nerfs,  ni 
«cerveau,  ni  substance  nerveuse  distincte;  les  po- 
lypes, par  exemple?  Qu'est-ce  donc  que  des  fonc- 
tions animales?  Les  anciens,  en  rangeant  la  diges- 
tion dans  ce  nombre,  étaient  plus  près  de  la  vérité 
«que  les  moderm^s.  La  dénomination  de  fonctions 
de  reîatioîî  caractérise  parfaitement  leur  objet,  et 
nous  paraît  leur  c^onvenir  exclusivement. 

Ces  fonctions  ,  rapprochées  par  leur  commune 
destination,  mettent  l'individu  en  rapport  avec 
tout  ce  qui  l'environne  :  les  sensations ,  en  l'aver- 
tissant de  la  présence  des  objets  qui  peuvent  lui 
^servir  ou  Un  nuire;  les  mouvemens,  en  le  rappro- 
chant ou  l'éloignant  de  ces  objets  ,  suivant  qu'il 
aperçoit  en  eux  (jes  rapports  de  convenance  ou  de 
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disconvenance ,  suivant  que  ^  de    son    action  sur 
eux.  ou  de  leur  action  sur  lui ,  résultent  les  sen- 
sations opposées  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ;  enfin, 
la  voix  et  la  parole  le  font  communiquer  avec  les 
êtres  qui  jouissent  du  même  moyen  de  communi- 
cation j  sans  qu'il  ait  besoin   de   se  déplacer.  Le 
cerveau  est  l'organe   principal  de   ces   fonctions , 
comme  le  système  circulatoire  est  le  centre  de» 
fonctions  assimilatrices.  C'est  au  cerveau  que  sont 
rapportées  toutes  les  impressions   que    reçoivent 
les  organes  des  sens  ;  c'est  de  lui  que  parlent  les^ 
déterminations  ,  d'où  naissent  les  mouvemens  vo- 
lontaires et  la  voix.  C'est  au  système  sanguin  que 
sont  rapportées  les  molécules  qui  doivent  servir  k 
la  nutrition  ,  et  celles   qui  sont  destinées    à  être 
rejetées  hors  du  corps.  Le  système  sensilif  et  le 
circulatoire  sont  aussi  les  seuls  qui ,  pourvus  d'un 
organe  central  (le  cerveau  et  le  cœur),  s'étendent 
à  toutes  les  parties  du  corps,  par  des  émanations 
qui  partent  ou  aboutissent  à  cet  organe  (les  nerfs,. 
les  artères  et  les  veines)  ;  et  de  même  qu'à  la  sen- 
sation sont  immédiatement  liés,  et  que  d'elle  dé- 
pendent, comme  suite  nécessaire  ,  les  mouvemens 
et  la  voix,  ainsi  la   respiration  ,  les  sécrétions  et 
la  nutrition   ne  sont  en  quelque  manière  que  des 
conséquences  de  la  circulation  ,  qui  distribue  le 
sang  à  tous  les  organes  ,  pour  que  ceux-ci  lui  im- 
priment diverses  aUérations   en  lesquelles  consis- 
tent les  changemens  respiratoires,  sécrétoires  et 
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nutritifs.  Ce  ne  sont,  pour  le  dire  par  anticipation, 
que  divers  genres  de  sécrétions  exercées  aux  dé- 
pens de  différens  principes  contenus  dans  le  sang. 

La  circulation,  qui  tient  dans  une  sorte  de  dé- 
pendance les  fonctions  nutritives  ,  soumet  le  cer- 
veau, organe  principal  des  fonctions  de  relation, 
à  une  influence  encore  plus  immédiate  et  plus  in- 
dispensable. Les  mouvemens  musculaires  ne  lui 
sont  pas  moins  assujélis.  Elle  est  la  première  fonc- 
tion qui  soit  apparente  dans  l'embryon,  dont  elle 
opère  le  développement;  de  toutes  les  fonctions, 
dans  les  cas  de  mort  naturelle ,  elle  cesse  la  der- 
nière. Voilà  bien  des  raisons  qui  justifient  Haller 
de  l'avoir  placée  au  premier  rang,  et  d'avoir  com- 
mencé par  son  histoire  sa  grande  physiologie.  Je 
n'entre  dans  cette  digression  que  pour  faire  sentir 
tout  le  ridicule  qu'entraîne  après  soi  la  préten- 
tion de  certains  auteurs  qui,  pour  avoir  varié 
l'ordre  méthodique  des  fonctions ,  interverti  leur 
série,  ou  fait  les  transpositions  les  plus  légères  ,  en 
plaçant ,  par  exemple ,  l'histoire  des  fonctions  de 
l'odorat  et  du  goût  avant  l'exposition  des  fonctions 
intérieures  ou  nutritives,  croient  avoir  changé  to- 
talement la  face  de  la  science  :  pitoyables  sophistes 
qui  entassent  des  subtilités  au  défaut  do  faits  et 
d'idées  positives. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud  ,  les 
fonctions  nutritives ,  la  digestion ,  l'absorption ,  la 
circulation  ,  la  respiration ,  les  se'crétions  et  la  nu- 
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trition  ,  s'exécutent  comme  chez  l'homme ,  et  il  y 
a  entre  eux,  sous  ce  rapport,  très-peu  de  diffé- 
rence; bien  plus,  quelques-unes  de  ces  fonctions 
s'exercent  dans  des  animaux  avec  plus  d'énergie. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  digèrent  les  substances  ré- 
fractaires  à  l'action  de  nos  organes  ;  que  d'autres 
.(les  oiseaux)  ont  une  circulation  plus  rapide,  une 
respiration  plus  étendue  ,  une  nutrition  plus  ac- 
tive ,  et  développent  plus  de  chaleur.  Mais  aucun 
d'eux  n'est  aussi  bien  partagé  du  côté  des  organes 
qui  servent  à  établir  les  relations  d'un  être  vivant 
avec  ce  qui  l'entoure.  Dans  aucun  animal ,  les  sens 
ne  réunissent  le  même  degré  de  perfection  :  l'aigle, 
dont  la  vue  est  si  perçante,  a  le  toucher,  le  goût 
et  l'odorat  obtus  ;  le  chien  ,  dont  l'odorat  est  ex- 
quis ,  n'a  qu'une  portée  de  vue  fort  ordinaire  :  chez 
lui  le  goût  et  le  toucher  sont  également  impar- 
faits :  ce  dernier  sens,  pour  la  perfection  duquel 
aucun  de  ces  animaux  n'approche  de  l'homme,  n'a 
point  acquis  chez  lui  cette  délicatesse  aux  dépens 
des  autres.  La  vue,  l'ouïe^  l'odorat  et  le  goût,  con- 
servent une  finesse  très-grande,  lorsque,  par  des 
impressions  trop  fréquentes  ou  mal  dirigées,  on 
n'en  a  point  altéré  la  sensibilité.  Le  centre  sensitif 
n'est,  dans  aucun,  mieux  développé  et  plus  propre 
à  diriger  sûrement  l'emploi  des  organes  moteurs  ; 
aucun  ne  peut  articuler  les  sons  de  la  voix  de  ma- 
nière à  créer  la  parole. 

Cette  plus  grande  extension  de  la   vie ,  par  le 
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nombre  et  ia  perfection  de  ses  organes  dans 
l'homme ,  le  rend  sujet  à  bien  plus  de  maladies 
que  les  autres  animaux  ;  il  en  est ,  à  cet  égard ,  de 
son  corps  comme  de  ces  machines  que  l'on  rend 
plus  fragiles  en  multipliant  leurs  rouages ,  dans 
la  vue  d'obtenir  des  effets  plus  étendus  ou  plus 
variés. 

Tous  les  corps  organisés  ont  les  fonctions  nutri- 
tives en  partage;  mais  l'assimilation  exigeant  des 
moyens  plus  ou    moins   nombreux    et    puissans , 
selon  la  nature  de  l'être  qui  l'exerce,  la  chaîne  des 
phénomènes assimilateurs  commence,  dans  le  vé- 
gétal, à  l'absorption,  puisqu'il  puise  immédiate- 
ment dans  la  terre  les  sucs  qu'il  doit  s'approprier. 
Son  système  absorbant  fait  en   même  temps   les 
fonctions  d'organe  circulatoire,  ou  plutôt  la  circu- 
lation n'existe  pas  dans  les  plantes,  et  l'on  ne  peut 
comparer  le  mouvement  direct,  progressif ,  de  la 
sève  qui  monte  de  la  racine  vers  les  branches,  et 
quelquefois  rétrograde  des  branches  vers  les  ra- 
cines ,  à  ce  cours  circulaire  des  fluides  qui  a  lieu 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qui  lui  ressem- 
blent le  plus,  au  moyen  d'un  système  de  vaisseaux 
qui  les  ramènent  de  moment  en  moment  dans  les 
mêmes  parties  ^  et  les  promènent  dans  tout    le 
corps ,  en  leur  faisant  parcourir  un  cercle  entier  , 
souvent  même  une   double  rotation  (animaux   à 
circulation  simple  ou  double,  c'est-à-dire  dont  le 
cœur  a  un   seul  ou  deux  ventricules).   Les  végé- 
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taux  respirent  à  leur  manière,  et  altèrent  l'atmo- 
sphère en  lui  enlevant  le  gaz  acide  carbonique,  pro- 
duit de  la  combustion  et  de  la  respiration  des 
animaux  5  de  manière  que,  par  une  réciprocité 
■vraiment  admirable ,  les  végétaux  qui  décomposent 
l'acide  carbonique,  et  laissent  exhaler  l'oxigéne , 
épurent  continuellement  l'air  que  corrompent  sans 
cesse  la  combustion  et  la  respiration  des  animaux. 

Les  fonctions  conservatrices  de  l'espèce  sont  com- 
munes aux  animaux  et  aux  végétaux.  Les  organes 
auxquels  elles  sont  confiées ,  comparés  dans  les  nom- 
breux individus  de  ces  deux  règnes  de  la  nature, 
présente  une  ressemblance  qui  a  frappé  tous  les 
naturalistes,  et  leur  a  fait  dire  que ,  de  tous  les  actes 
de  la  vie  végétale,  aucun  n'était  plus  analogue  à 
ceux  de  l'économie  humaine  que  celui  par  lequel  la 
fécondation  s'effectue.  Cette  analogie  dans  les 
moyens  de  reproduction  accordés  aux  végétaux  et 
aux  animaux,  existe  dans  la  série  nombreuse  de 
ces  deux  classes  d'êtres.  En  effet,  bien  que  les  vé- 
gétaux les  plus  composés  jouissent  de  divers  modes 
de  reproduction  ,  la  multiplication  par  division  ap- 
partient spécialement  aux  végétaux  de  la  structure 
la  plus  simple,  à  ces  plantes  cryptogames,  comme 
les  nommait  Linné,  ce  législateur  de  la  botanique, 
plantes  auxquelles  notre  célèbre  contemporain, 
M.  le  professeur  De  Candolle,  a  eu  l'heureuse  idée 
d'im^ser  une  dénomination  tirée  de  leur  texture , 
en  les  appelant  cellulaires.  On  conçoit  sans  peine 
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que  les  animaux  et  les  végétaux ,  placés  au  degré 
le  plus  inférieur  de  leur  échelle  respective  ,  offrant 
une  structure  analogue,  se  composant  essentielle- 
ment d'un  tissu  aréolaire  ou  cellulaire  dans  lequel 
des  vaisseaux  ne  se  montrent  point  encore,  doivent 
se  ressembler  sous  le  point  de  vue  de  la  repro- 
duction. 

Lorsqu'on  arrive  à  la  classe  si  nombreuse  des 
végétaux  dicotylédones,  la  ressemblance  est  plus 
grande  encore;  elle  serait  complète,  si  plusieurs 
de  ces  plantes  n'avaient,  de  plus  que  les  animaux 
vertébrés,  le  pouvoir  de  se  multiplier  par  bulbes, 
par  bourgeons,  par  boutures,  tandis  que  la  repro- 
duction, dans  les  animaux  d'un  ordre  élevé,  ne 
s'effectue  que  par  le  moyen  des  embryons.  Mais 
quelle  frappante  conformité  entre  la  génération 
jflorale  et  celle  des  animaux  les  plus  parfaits,  entre 
le  stigmate  et  la  vulve ,  le  pistil  et  le  vagin  ,  l'ovaire 
et  l'utérus,  les  étamines  et  les  testicules,  les  an- 
thères et  le  pénis,  le  pollen  et  le  sperme!  !  Qui  n'a 
réfléchi  bien  des  fois  sur  cette  odeur  si  caractérisée 
qui  s'exhale  d'un  bois  de  châtaignier  en  fleurs, odeur 
fade,  presque  nauséabonde,  commune  au  pollen 
ainsi  qu'au  sperme;  odeur  muqueuse ,  mais  parti- 
culière, qui  nous  indique  la  présence  du  principe 
fécondant ,  principe  inconnu  dans  son  essence,  sur 
lequel  s'étend  ce  voile  mystérieux,  impénétrable, 
qui  dérobe  à  nos  yeux  le  mécanisme  de  la  création. 

Non  -  seulement ,  cette  singulière  ressemblance 
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entre  les  végétaux  et  les  animaux  d'un  ordre  élevé, 
existe  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  organes 
génitaux  et  de  la  composition  de  la  semence,  mais 
s'étend  même  aux  phénomènes  de  la  reproduction. 
Dans  les  plantes  comme  dans  les  animaux ,  l'acte 
formateur  s'accompagne  d'une  vive  excitation ,  d'un 
accroissement  marqué  de  vie,  d'une  élévation  de 
température.  Toute  production  nouvelle  dans  l'éco- 
nomie animale,  suppose  une  excitation  prélimi- 
naire, une  irritation  préexistante,  et  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  un  véritable  travail  inflamma- 
toire. Cette  sorte  de  génération  intestine  s'accomplit 
donc  sous  des  lois  analogues  à  celles  qui  président 
à  la  multiplication  des  individus  et  des  espèces. 
Mais  je  m'aperçois  qu'entraîné  par  l'intérêt  du  sujet, 
j'anticipe  sur  les  détails  réservés  au  chapitre  des 
fonctions  reproductrices. 

Nous  n'exposerons  pas  ici  les  caractères  généraux 
des  deux  ordres  de  fonctions  qui  servent  à  la  con- 
servation de  l'individu;  les  différences  qui  les  spé- 
cifient sont  indiquées  dans  plusieurs  endroits  de  cet 
ouvrage  (i).  Nous  remarquerons  seulement,  avec 
tous  les  auteurs  qui  les  ont  envisagées  d'une  ma- 
nière générale,  qu'elles  sont  dans  un  rapport  tou- 


(1)  Surtout  dans  le  tableau  des  êtres  -vivans  ,  §.  5  des  Prolé- 
gomènes ,  aux  articles  du  Sommeil  et  du  Fœtus.  On  ne  pour- 
rait reproduire  ici  tous  ces  caractères  sans  tomber  dans  des  ré- 
pétitions aussi  fastidieuses  qu'inutiles. 
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jours  inverse;  de  manière  que  les  fonctions  assi- 
milatriccs  augmentant  d'activité ,  l'énergie  des 
fonctions  extérieures  diminue.  Grimaud  a  donné 
les  développemens  les  plus  étendus  à  cette  idée 
d'une  constante  opposition  entre  ces  deux  séries 
d'actions  auxquelles  président,  selon  ce  médecin, 
deux  forces  qu'il  nomme  locomotrice  et  digestive. 
Dans  aucune  espèce  d'animaux  elle  n'est  plus  mar- 
quée que  dans  les  carnivores ,  qui  joignent  à  des  sens 
pleins  de  finesse ,  h  des  muscles  capables  d'efforts 
prodigieux ,  une  puissance  assimilatrice  si  peu  éner- 
gique,queleurs  alimens,  pour  être  convenablement 
digérés ,  doivent  présenter  une  composition  ana- 
logue à  celle  de  leurs  organes  (i). 

On  ne  doit  pas  attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à  cette  classification;  comme  toutes  les  divi- 
sions, elle  est  purement  hypothétique.  Tout  se 
tient,  tout  est  lié,  tout  est  coordonné  dans  l'éco- 
nomie animale;  les  fonctions  s'enchaînent  mutuel- 
lement, se   nécessitent  l'une  l'autre,   s'exécutent 

(i)  Dans  les  carnivores,  la  force  digestive  est  extrêmement 
affaiblie  ;  mais  les  muscles  sont  très-puissans.  Cette  force  rela- 
tive des  organes  musculaires  était  bien  nécessaire  dans  les  car- 
nivores ,  puisque  ces  animaux  ne  doivent  subsister  que  de  dé- 
prédation et  de  carnage  ;  que  leur  instinct ,  d'accord  avec  leur 
organisation,  les  met  en  guerre  avec  tout  ce  qui  a  vie ,  et  qu'ils 
ne  peuvent  se  soutenir  qu'en  sortant  victorieux  des  combats 
auxquels  la  nature  les  appelle  sans  cesse.  (Grimaud ,  premier 
Mémoire  sur  la  nutrition.) 
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simultanément;  toutes  ensemble  représentent  un 
cercle  auquel  il  est  impossible  d'assigner,  soit  un 
commencement,  soit  une  terminaison.  In  circii- 
lum  abeunt  (Hippocrate).  Dans  un  homme  qui 
veille  ,  la  digestion ,  l'absorption ,  la  circulation ,  la 
respiration,  les  sécrétions,  la  nutrition,  les  sensa- 
tions, les  mouvemens,  la  voix,  et  même  la  généra- 
tion, peuvent  s'exercer  à  la  fois 5  mais  celui  qui, 
pour  connaître  le  jeu  de  l'économie  animale,  donne- 
rait son  attention  à  cet  exercice  simultané,  ne  pour- 
rait en  prendre  qu'une  notion  bien  confuse  (i). 

En  se  familiarisant  avec  ces  abstractions,  on  les 
prendrait  bientôt  pour  des  réalités,  on  irait  jusqu'à 


(i)  La  division  que  j'établis  ne  doit  point  être  prise  à  la  ri- 
gueur ,  et  comme  étant  d'une  vérité  absolue  :  c'est  une  simple 
hypothèse ,  à  laquelle  il  ne  faut  se  prêter  qu'en  ce  qu'elle  va  vous 
servir  à  distribuer  vos  idées  avec  plus  d'ordre;  car  tout  ordre , 
même  arbitraire ,  est  utile  en  ce  qu'il  soumet  à  notre  réflexion 
une  grande  quantité  d'idées ,  et  qu'en  conséquence  ;  il  facilite 
la  comparaison  que  nous  devons  en  faire.  Tous  les  actes  de  la 
nature  sont  si  rapprochés ,  ils  sont  liés  entre  eux  d'une  manière 
si  intime  et  si  nécessaire,  et  la  nature  passe  de  l'un  à  l'autre  par 
des  mouvemens  si  uniformes,  par  des  gradations  si  insensibles 
et  si  ménagées  ,  qu'il  n'y  a  point  d'espace  pour  placer  les  lignes 
de  séparation  et  de  démarcation  qu'il  nous  plaît  de  tracer  : 
toutes  nos  méthodes  qui  distribuent,  qui  classent  les  produc- 
tions naturelles ,  ne  sont  que  des  abstractions  de  l'esprit ,  qui 
ne  considère  point  les  choses  telles  qu'elles  sont  réellement, 
mais  qui  s'attache  à  certaines  qualités ,  et  néglige  ou  rejette 
toutes  les  autres.  (Gkimaud  ,  Leçons  de  physiologie.)  A. 
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voir  deux  vies  bien  distinctes  dans  le  même  individu  ; 
on  assignerait  comme  caractères  à  la  vie  intérieure^ 
de  s'exécuter  par  des  organes  indépendans  de  l'em- 
pire de  la  volonté,  quoique  cette  faculté  de  l'âme 
préside  aux  phénomènes  de  la  respiration,  de  la 
mastication,  de  l'excrétion  des  urines  et  des  matières 
fécales;  d'être  confiée  à  des  organes  non  symé- 
triques ,  quoique  le  cœur ,  les  poumons  et  les  reins 
présentent  une  symétrie  bien  évidente;  d'exister 
dans  le  fœtus,  qui  ne  respire  ni  ne  digère,  etc. 
Rien  ,  dans  l'économie  animale,  disait  Galien,  n'est 
soumis  à  des  lois  invariables,  et  ne  peut  offrir  les 
résultats  rigoureux  et  calculables  qu'on  doit  attendre 
d'une  machine  inanimée.  (^Nil  est  in  corpore  vi- 
vente  plane  sincerwn.  Gal.)  Ainsi,  la  respiration 
qui  lie  ensemble  les  fonctions  extérieures  et  les 
fonctions  assimilatrices,  fournit  au  sang  le  principe 
(jui  doit  entretenir  l'action  du  cerveau  et  provoquer 
les  contractions  musculaires.  Les  muscles  et  le  cœur 
lui-même  tiennent  de  la  puissance  nerveuse  la 
faculté  contractile.  D'autre  part,  le  mouvement  des 
muscles  sert  à  la  distribution  des  humeurs ,  et  con- 
court aux  phénomènes  nutritifs.  Le  cerveau,  au 
moyen  des  nerfs  de  la  huitième  paire,  lient  l'esto- 
mac sous  sa  dépendance.  Les  sensations  du  goût 
et  de  l'odorat  paraissent  présider  spécialemeat  au 
choix  des  alimens  et  de  l'air,  et  appartenir  plutôt 
aux  fonctions  digestive  et  respiratoire,  qu'à  celles 
de  Tentendement  ou  de  la  pensée,  etc. 
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Nous  avons  vu,  dans  cette  sorte  d'introduction 
générale  à  l'étude  de  la  physiologie,  quelle  idée 
l'on  doit  se  former  de  cette  science,  ainsi  que  de 
la  vie  dont  elle  a  l'étude  pour  objet,  en  combien 
de  classes  les  êtres  naturels  se  partagent^  en  quels 
élcmens  tous  se  résolvent,  quelles  différences  exis- 
tent entre  les  corps  inorganiques  et  les  êtres  orga- 
nisés et  vivans,  entre  les  végétaux  et  les  animaux; 
comment  la  vie  se  modifie,  se  complique  et  s'étend 
dans  la  chaîne  immense  des  êtres  qui  en  sont  pour- 
vus, depuis  la  plante  jusqu'à  l'homme;  et  particu- 
larisant davantage  l'objet  de  nos  considérations, 
nous  avons  étudié  quels  organes  composent,  par 
leur  assemblage,  la  machine  humaine;  quelles  pro- 
priétés président  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  : 
puis,  nous  avons  posé  les  lois  fondamentales  de  ia 
sensibilité  et  de  la  contractilité,  parlé  des  sympa- 
thies et  des  habitudes,  de  l'appareil  nerveux  inté- 
rieur qui  unit,  rassemble  et  systématise  les  organes 
des  fonctions  nutritives;  cherché  à  déterminer  par 
des  faits  l'existence  de  la  cause  qui  soumet  les 
corps  vivans  à  un  ordre  de  lois  bien  différentes  de 
celles  auxquelles  obéit  la  matière  inorganique.  La 
connaissance  de  ces  lois  est  le  flambeau  qui  doit 
guider  dans  l'application  des  sciences  accessoires  à 
la  physiologie.  Enfin^  nous  avons  établi  une  division 
des  objets  dont  cette  science  traite,  plus  naturelle 
et  plus  simple  que  toutes  celles  que  l'on  a  suivies 
jusqu'à  ce  jour. 


172  PROLÉGOMÈNES.     , 

Nous  terminerons  ces  prolégomènes  en  disant 
deux  mots  sur  l'ordre  adopté  dans  la  distribution 
des  chapitres.  Nous  aurions  pu  commencer  par  l'ex- 
position des  fonctions  de  relation,  comme  par  celle 
des  fonctions  assimilatrices  ou  nutritives,  par  les 
senvSalions  ou  par  la  digestion.  Cependant  nous 
avons  accordé  la  priorité  aux  fonctions  nutritives, 
parce  que, de  toutes,  elles  sont  les  plus  essentielles 
à  l'existence,  et  que  leur  exercice  n'est  jamais  in- 
terrompu depuis  l'instant  où  l'embryon  commence 
à  vivie,  jusqu'à  celui  de  la  mort.  En  faisant  d'abord 
leur  histoire,  nous  imitons  donc  la  nature,  qui  fait 
jouir  l'homme  de  ce  mode  d'existence  avant  de  le 
mettre  en  rapport  avec  les  .objets  du  dehors,  et 
ne  l'en  prive  qu'après  que  les  organes  des  sens, 
des  mouvemens  et  de  la  voix,  ont  cessé  tout-à-fait 
d'agir. 

Quant  à  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans 
la  disposition  des  fonctions  appartenant  au  même 
ordre,  ou  concourant  au  même  but,  elle  était  trop 
bien  tracée  par  leur  nature  pour  que  nous  ayons 
pu  nous  en  écarier.  Nous  avons  cru  devoir  placer 
la  voix  immédiatement  avant  la  génération  ,  afin 
que  cet  arrangement  indiquât,  au  premier  coup- 
d'œil,la  liaison  qui  existe  entre  leurs  phénomènes. 
Plusieurs  animaux  ne  font  entendre  leur  voix  que 
pendant  la  saison  des  amours;  les  oiseaux  qui  chan- 
tent en  tout  temps  ont  au  moins,  durant  cette 
époque,  la  voix  plus  forte  et  plus  sonore.  Ses  or- 
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ganes  se  développent  tout  à  coup  lorsque  l'homme 
devient  capable  de  se  reproduire,  comme  si  la  nature 
eût  voulu  l'avertir  que  c'est  surtout  par  leur  moyen 
qu'il  doit  exprimer  ses  désirs  à  l'être  sensible  qui 
peut  y  répondre.  La  voix  sert  donc  naturellement 
de  passage  entre  les  fonctions  conservatrices  de  l'in- 
dividu et  celles  qui  sont  employées  à  la  conservation 
de  l'espèce  humaine. 

La  voix,  qui  conduit  si  naturellement  des  fonc- 
tions qui  établissent  les  rapports  extérieurs  à  celles 
dont  le  but  est  la  conservation  de  l'espèce,  est  en- 
core plus  étroitement  liée  aux  mouvemens;  elle 
est  en  quelque  manière  le  complément  des  phéno- 
mènes locomoteurs  ;  par  elles  sont  rendues  plus 
promptes,  plus  étendues  et  plus  faciles,  les  com- 
munications avec  les  objets  du  dehors;  dépendante 
de  l'action  des  muscles,  elle  est  le  résultat  d'un 
mouvement  volontaire.  Enfin,  ces  mouvemens  sup- 
pléent quelquefois  à  la  parole  :  chez  les  pantomimes, 
par  exemple,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  le  langage  d'action  concourt  à  en  augmenter 
l'effet.  Tout  se  réunit  donc  pour  nous  justifier 
d'avoir  placé  cette  fonction  à  la  suite  des  mouve- 
mens, en  la  séparant  de  la  respiration ,  à  laquelle 
tous  les  auteurs  l'avaient  jointe  ^  sans  faire  attention 
que  le  rapport  sur  lequel  ils  s'appuient  est  presque 
entièrement  anatomique,  et  ne  peut  servir  de  fon- 
dement en  physiologie. 

Nous  avons  placé  à  la  suite  de  la  génération  une 
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histoire  abrégée  de  la  vie  et  de  la  mort,  dans  la- 
quelle se  trouve  tout  ce  qui  n'appartenait  à  aucune 
des  divisions  précédentes.  La  nécessité  de  cet  ap- 
pendice, qui  renferme  l'histoire  des  âges,  celle  des 
tempéramens  et  des  variétés  de  l'espèce  humaine, 
celle  de  la  mort  et  de  la  putréfaction ,  tient  à  l'im» 
possibilité  de  rattacher  à  l'histoire  particulière  des 
fonctions  ces  phénomènes  généraux  auxquels  toutes 
participent. 


PREMIERE  CLASSE. 

VIE  DE  L'INDIVIDU. 


PREMIER  ORDRE. 

FONCTIONS    DE   NUTRITION, 

C'est-à-dire,  Fonctions  qui  servent  à  la  conservation  de 
l'individu,  en  assimilant  à  sa  propre  substance  les  alimens 
dont  il  se  nourrit. 


NOUVEA.UX  E£EMENS 


DE 


PHYSIOLOGIE 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  Digestion. 

I.  La  digestion  est  une  fonction  commune  à  tous 
les  animaux,  par  laquelle  des  substances  qui  leur 
sont  étrangères,  introduites  dans  leur  corps,  et 
soumises  à  l'action  d'un  système  particulier  d'or- 
ganes, changent  de  qualités,  et  fournissent  un 
composé  nouveau ,  propre  à  leur  nourriture  et  à 
leur  accroissement. 

II.  Considérations  générales  sur  l'appareil 
digestif.  Les  animaux  seuls  sont  pourvus  d'organes 
digestifs;  tous,  depuis  l'homme  jusqu'au  polype, 
présentent  une  cavité  alimentaire  diversement  figu- 
rée :  l'existence  d'un  appareil  digestif  peut  donc  être 
donnée  comme  le  caractère  essentiel  de  l'animalité. 
Dans  l'homme,  cet  appareil  consiste  en  un  long 
canal  qui  s'étend  de  la  bouche  à  l'anus;  dans  ce 
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canal  viennent  s'ouvrir  les  conduits  excréteurs  de 
diverses  glandes  qui ,  placées  au  voisinage ,  sécrè- 
tent des  liqueurs  propres  à  altérer,  à  fluidifier,  à 
animaliser  la  matière  alimentaire.  Les  différentes 
parties  de  ce  tube  digestif  n'ont  point  une  arripleur 
égale  :  d'abord  évasé  dans  la  portion  que  forment 
la  bouche  et  le  pharynx,  il  devient  plus  étroit  dans 
l'œsophage  ;  celui-ci ,  en  se  dilatant  beaucoup,  donne 
naissance  à  l'estomac,  qui  se  rétrécit  de  nouveau, 
pour  se  continuer  sous  le  nom  de  tube  intestinal. 
Ce  conduit  présente  lui-même  une  grosseur  bien 
différente  dans  les  divers  points  de  son  étendue;  et 
C'est  sur  la  considération  de  ces  différences  de  gran- 
deur que  sont  principalement  établies  les  divisions 
des  anatomistes. 

La  longueur  du  tube  digestif  est  de  cinq  à  six 
fois  celle  de  tout  le  corps  dans  un  homme  adulte; 
elle  est  proportionnellement  plus  considérable  dans 
l'enfant  :  à  cet  âge  aussi  la  digestion  est  plus  active , 
proportionnée  au  besoin  qu'a  l'individu  de  croître 
et  de  réparer.  La  cavité  digestive  est,  dans  l'homme, 
ouverte  par  ses  deux  extrémités;  chez  quelques  ani- 
maux ,  les  zoophytes  par  exemple,  une  ouverture 
unique  remplit  à  la  fois  les  fonctions  de  l'anus  et  de 
la  bouche,  sert  à  l'entrée  des  alimens  et  à  la  sortie 
de  leur  résidu  excrémentitiel  (i). 

(1)  S'il  faut  en  ci'oire  Thomas  Bartholin ,  et  si  un  mendiant, 
iiabitant  de  Void,  département  de  la  Meuse,  sur  la  grande 
route  de  Paris  à  Strasbourg ,  n'est  point  un  imposteur ,  comme 
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L'étendue  des  voies  'diçfestives  est  relative  à  la 
nature  des  alimens  dont  les  animaux  se  nourrissent  : 
moins  ces  alimens  sont  analogues,  par  leur  nature, 
à  la  substance  de  l'animal  qu'ils  doivent  nourrir, 
plus  ils  doivent  séjourner  long-temps  dans  l'inté- 
rieur de  son  corps,  afin  d'v  subir  les  altérations  né- 
cessaires. Aussi  observe-t-on  que  l'intestin  des  her- 
bivores est  très-long,  leur  estomac  fort  ample,  et 
souvent  multiple,  tandis  que  les  carnivores  ont  un 
tube  digestif  court,  étroit,  et  tellement  disposé, 
que  les  substances  animales  qui  nourrissent  davan- 
tage sous  un  moindre  volume,  dont  la  digestion  est 
plus  facile  et  plus  prompte ,  et  qui  d'ailleurs  pour- 
raient s'v  putréfier  par  un  trop  long  séjour,  le  par- 
courent avec  rapidité.  Sous  ce  rapport,  l'homme 
tient  le  milieu  entre  les  espèces  qui  se  nourrissent 
de  végétaux  et  celles  qui  vivent  de  chair.  En  par- 
lant des  alimens,  nous  reviendrons  sur  la  question 
de  savoir  si  l'homme  est  indistinctement  appelé  à 
ces  deux  nourritures;  s'il  n'est  exclusivement  ni 
herbivore  ni  Carnivore ,  mais  omnivore  ou  polj- 
phage;  question  facile  a  résoudre,  et  qui  a  long- 


le  ferait  présumer  l'invincible  opiniâtreté  qu'il  a  de  tout  temps 
mise  à  éviter  l'examen  des  gens  de  l'ai't.  «  des  hommes  offrant 
»  une  occlusion  complète  des  voies  intestinales  _,  ont  pu  vivre 
»  rendant  par  la  bouche  leurs  alimens  réduits  en  une  pâte  li- 
»  quide  quelques  heures  après  les  avoir  pris»  ,^  voyez  Archives 
générales  de  médecine ^  avril  1824)  :  ces  êtres  imperforéa 
jouiraient  d'une  existence  jusqu'à  un  certain  point  analogue  à 
celle  des  polypes. 
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temps  occupé  les  médecins,  les  naturalistes  et  les 
philosophes  :  chacun  d'eux  apportant,  en  faveur  de 
son  opinion,  des  argumens  assez  plausibles,  tirés  de 
ïa  forme  et  du  nombre  des  dents,  de  la  longueur  du 
conduit  intestinal,  de  la  force  de  ses  parois,  etc. 

Les  parois  du  tube  digestif  sont  essentiellement 
musculaires;  une  membrane  muqueuse  en  tapisse 
tout  l'intérieur,  en  y  formant  divers  replis;  enfin, 
une  troisième  tunique  s'ajoute  accidentellement  à 
l'extérieur  des  deux  autres  :  elle  est  fournie  par  les 
plèvres  à  l'œsophage ,  et  par  le  péritoine  à  l'estomac , 
ainsi  qu'au  tube  intestinal.  Le  caractère  de  cette 
troisième  tunique  est  de  ne  point  recouvrir  toute 
la  surface  des  parties  du  tube  auxquelles  elle  s'ap- 
plique. La  tunique  musculaire  peut  être  considérée 
comme  un  long  muscle  creux,  étendu  de  la  bouche 
à  l'anus,  formé,  dans  presque  toute  sa  longueur, 
de  deux  plans  de  fibres,  les  unes  longitudinales,  et 
les  autres  circulaires;  la  volonté  préside  aux  mou- 
vemens  de  ses  deux  extrémités,  tandis  que  le  reste 
de  son  étendue  est  hors  de  son  empire.  Dans  les  cel- 
lules du  tissu  qui  unit  ses  surfaces  aux  deux  autres 
tuniques,  on  ne  voit  jamais  s'amasser  de  la  graisse, 
qui  eût  pu  gêner  ses  contractions ,  rétrécir  et  même 
oblitérer  le  conduit  le  long  duquel  il  fait  descendre 
les  alimens. 

IIL  Des  alimens  et  des  boissons.  Autrefois  on 
entendait  par  alimens  toutes  les  substances  prove- 
nant de  l'extérieur,  qui,  introduites  à  l'intérieur  du 
corps,  avaient  la  propriété  d'en  réparer  les  pertes. 
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Suivant  cette  définition ,  l'air  était  un  aliment  :  aussi 
lui  attachait-on  l'épithète  de  pabulwn  vitœ.  Cette 
acception  trop  vaste  peut  être  restreinte  aux  ma- 
tières introduites  dans  le  canal  alimentaire,  et  ayant 
la  propriété  de  réparer  la  partie  solide  du  sang  (les 
boissons  en  réparant  la  partie  liquide).  M.Magendie 
ajoute  une  condition  restrictive  :  c'est  que  l'aliment 
suffise  seul  à  la  nourriture  de  l'animal.  Il  sera  dé- 
montré plus  bas  qu'aucun  aliment  ne  jouit  de  cette 
propriété.  Les  alimens  dont  l'homme  se  nourrit  sont 
tirés  des  végétaux  ou  des  animaux.  Le  règne  minéral 
ne  fournit  probablement  que  des  assaisonnemens, 
des  médicamens  ou  des  poisons.  Relativement  aux 
sels  que  contiennent  les  matières  animales  et  végé- 
tales, et  à  la  manière  dont  ils  s'introduisent  dans 
l'économie  humaine,  il  n'est  guère  possible  d'indi- 
quer quelque  chose  de  positif  avant  qu'on  soit  ar- 
rivé à  la  solution  d'une  autre  question, savoir, si  les 
sels  sont  en  dissolution  dans  les  liquides  des  matières 
organiques,  ou  en  combinaison  avec  les  substances 
vivantes. 

Les  substances  réfractaires  à  l'action  des  organes 
digestifs,  celles  que  les  sucs  gastriques  ne  peuvent 
envelopper,  émousser,  dénaturer,  jouissent  à  un 
degré  plus  ou  moins  marqué  de  la  propriété  de 
troubler  l'action  du  tube  digestif,  qui  se  révolte 
contre  tout  ce  qui  lui  résiste.  Il  n'y  a  point  de  dif- 
férence essentielle  entre  le  médicament  et  le  poison. 
Nos  remèdes  les  plus  héroïques  sont  tirés  des  subs- 
tances vénéneuses  :  l'émétique ,  le  sublimé ,  l'opium , 
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tous  ces  moyens  si  efficaces  dans  des  mains  habiles, 
donnés  à  contre-temps  ou  à  trop  forte  dose,  de- 
viennent les  poisons  les  plus  violens.  Ils  résistent 
énergiquement  aux  forces  digestives,  ne  leur  four- 
nissent rien  d'assimilable;  tandis  que  les  médica- 
mens  doux  et  sans  vertu  cèdent  à  ces  forces,  et 
rentrent  dans  la  classe  des  alimens.  Que  penser 
alors  de  toutes  nos  tisanes _,  de  l'eau  de  poulet,  de 
l'eau  de  veau  et  autres  semblables  remèdes?  Que 
l'on  s'en  sert  pour  tromper  la  faim  et  la  soif  du  ma- 
lade, pour  empêcher  qu'il  n'introduise  dans  son 
estomac  des  substances  dont  la  digestion  laborieuse 
détournerait  les  forces  nécessaires  à  la  guérison  de 
la  maladie;  que  ce  sont  de  simples  précautions  de 
régime  et  que  celui  qui  varie  le  plus  ce  genre  de 
moyens  ne  fait  cependant  qu'une  médecine  pure- 
ment expectante,  laissant  à  la  seule  nature  le  soin 
de  susciter  ces  mouvemens  salutaires  dont  la  gué- 
rison doit  être  le  résultat.  Pourquoi  certains  pur- 
gatifs végétaux ,  tels  que  la  manne ,  le  tamarin ,  ad- 
ministrés à  grandes  doses ^  ont-ils  si  peu  d'effet? 
C'est  que  ces  substances  contiennent  beaucoup  de 
parties  nutritives  assimilables;  de  sorte  que  cer- 
taines natures  fortes  les  digèrent  complètement,  et 
neutralisent  tout-à-fait  la  partie  irritante  ou  purga- 
tive. Une  substance  animale  ou  végétale,  quoique 
essentiellement  nutritive,  peut  agir  à  la  manière 
d'un  médicament,  ou  même  d'un  poison  ,  lorsqu'à 
raison  de  l'extrême  faiblesse  du  tube  digestif,  ou 
parce  qu'elle  n'a  point  été  préliminairement  divisée 
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par  les  organes  masticatoires ^  elle  résiste  à  l'action 
ci.igçstiye.  C'est  ainsi  que  surviennent  les  indiges- 
tions, parce  que  l'estomac  est  affaibli,  parce  qu'il 
est  chargé  d'une  masse  trop  considérable  de  ma- 
tières, parce  qu'imparfaitement  triturées,  elles  ré- 
sistent à  la  dissolution  ,  etc.  ,  etc.  C'est  dans  les 
considérations  de  cette  espèce  qu'çxistent  les  vrais 
fondemens  de  la  matière  médicale. 

Les  substances  minérales  sont  d'une  nature  trojp 
hétérogène  à  la  nôtre  pour  pouvoir  êt.re  converties 
en  notre  propre  substance  5  il  semble  que  leurs 
élémens  aient  besoin  d'être  élaborés  par  la  vie  vé- 
gétative; ce  qui  a  fait  dire,  avec  raison,  que  les 
plantes  peuvent  être  regardées  comme  des  labora- 
toires dans  lesquels  la  nature  prépare  l'aliment  des 
animaux. 

Les  phvsioIo£ristes  distin^^uent  !a  substance  ali- 
men  taire  de  Ta  liment.  La  première  renferme  les 
matières  qui  sont  introduites  dans  le  canal  digestif; 
le  second  comprend  la  partie  de  ces  matières  cjui 
est  assimilée.  L'on  a  long-temps  pensQ  que  cette 
partie  séparée  était  toujours  de  rnême  nature;  c'est 
ce  qu'Hippocrate  avait  professé  :  Il  rHj;  a,  dit-iî, 
qu'un  aliment;  mais  il  existe  plusieurs  espaces 
d'alimens.  On  a  essavé  de  déterminer  la  nature  de 
ce  principe  alimentaire.  Lorry  le  croyait  mucilagi- 
neux;  Haller  ,  glutineux:  mais  on  ne  peut  aujour- 
d'hui admettre  l'identité  constante  de  l'aliment, 
puisque  la  substance  alimentaire  a  besoin  d'être 
variée  pour  qu'elle  puisse  entretenir  la  vie.  ITn  chien 
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nourri  exclusivement  avec  du  pain  blanc  et  de  l'eau 
distillée,  succombe  au  bout  de  trente  à  quarante 
jours. 

Ici  se  place  naturellement  la  question  de  savoir 
si  l'homme  est  herbivore,  Carnivore  ou  omnivore, 
et,  dans  cette  dernière  supposition ,  s'il  n'est  pas 
appelé  à  user  d'une  plus  grande  quantité  de  subs- 
tances végétales  que  d'animales,  et  réciproquement. 
L'observation  des  faits  et  l'anatomie  comparée  vont 
nous  fournir  les  données  nécessaires  pour  décider 
cette  question» 

On  a  des  raisons  pour  croire  que  dans  l'origine 
l'homme  s'est  nourri  de  fruits  et  de  plantes  tendres  : 
c'est  une  faible  objection  contre  cette  opinion  que 
celle  tirée  de  l'amertume  du  gland,  dont  on  sup- 
pose que  les  premiers  hommes  se  sont  en  partie 
nourris,  car,  dans  certains  pays,  le  fruit  du  chêne 
a  une  saveur  très-agréable.  Les  récits  des  voyageurs 
nous  apprennent  que  des  Sauvages  ont  encore  au- 
jourd'hui une  nourriture  toute  végétale.  Les  Brames 
sont  dans  le  même  cas.  Newton  a  pu  se  nourrir 
exclusivement  de  pain  pendant  tout  le  temps  qu'il 
employa  à  méditer  son  traité  de  l'optique. 

D'un  autre  côté_,  les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Hollande  prennentpour  nourriture  presque  unique 
des  poissons.  On  trouve  encore  aujourd'hui  des 
tribus  chasseresses  qui  ne  mangent  que  du  gibier. 

Enfin  ,  dans  l'état  de  civilisation  ^  l'homme  met  h 
contribution  le  régne  animal  et  le  règne  végétal. 

Que   conclure  de  ces   observations?  c'est  que 
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l'homme  peut  se  nourrir,  soit  avec  des  végétaux, 
soit  avec  des  animaux  _,  soit  à  la  fois  avec  les  uns  et 
les  autres. 

Si  de  l'observation  des  faits  nous  passons  à  l'étude 
comparative  de  l'organisation  humaine  et  de  celle 
des  animaux  herbivores  et  carnivores,  nous  voyons 
que  chez  ces  derniers  les  articulations  de  la  mâ- 
choire inférieure  sont  disposées  de  telle  sorte,  que 
les  mouvemens  de  haut  en  bas  sont  faciles  et  les 
latéraux  impossibles.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 
deux  ordres  de  mouvemens  se  rattache  à  cette  idée 
générale.  D'une  part,  volume  énorme  des  muscles 
élévateurs  delà  mâchoire,  temporaux,  masselers  et 
ptérygoïdiens  internes;  grande  étendue  des  sur- 
faces d'implantation  des  muscles, des  fosses  tempo- 
rales qui ,  chez  le  lion  ,  occupent  tout  un  côté  du 
crâne;  force  de  l'arcade  zygomatique,  et  courbure 
qui  augmente  son  étendue,  multiplie  les  points 
d'attache  du  masseter^  et  produit  une  coulisse  très- 
large,  dans  laquelle  glisse  l'énorme  tendon  du  tem- 
poral. D'une  autre  part,  muscles  des  mouvemens 
latéraux  ou  ptérygoïdiens  externes,  et  aile  externe 
de  l'apophyse  ptérygoïde  peu  développés. 

Les  dents,  même  les  molaires,  sont  aisfuës  ou  au 
moins  anguleuses;  l'estomac  est  simple,  a  un  cul- 
de-sac  peu  étendu,  parce  que  l'insertion  de  l'œso- 
phage sur  l'estomac  est  reportée  tout-à-fait  à  gauche  ; 
les  intestins  sont  très-courts. 

Dans  les  herbivores  se  rencontrent  des  condi- 
tions différentes:  les  surfaces  de  l'articulation  des 


l86  DK    LA    DIGESTION. 

mâchoires  sont  larges  et  plates,  de  manière  à  per- 
mettre des  glissemens  latéraux;  les  muscles  éléva- 
teurs de  la  mâchoire  inférieure,  les  fosses  tempo- 
rales, sont  peu  développés;  les  arcades  zygomatiques 
sont  comprimées  et  rapprochées  de  la  tête;  les 
ptérygoïdiens  externes  sont  plus  forts  et  leurs  sur- 
faces d'implantation  plus  larges;  les  dents  canines 
manquent  dans  quelques  espèces;  dans  d'autres, 
ce  sont  les  incisives;  les  molaires  sont  de  vraies 
meules  à  broyer  les  végétaux  :  l'estomac  a  toujours 
un  vaste  cul-de-sac.  Dans  les  ruminans,  l'estomac 
est  quadruple; l'intestin  grêle  est  très-long:  chez  le 
bélier,  il  a  vingt-huit  fois  la  longueur  du  corps  de 
l'animal. 

L'homme  tient  le  milieu ,  pour  ces  caractères , 
entre  les  herbivores  et  les  carnivores  :  articulation 
temporo-maxillaire  permettant  des  mouvemens  la- 
téraux ,  quoique  la  solidité  des  mouvemens  de  haut 
en  bas  soit  assurée  ;  développement  à  peu  près  égal 
des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure 
et  de  ses  rotateurs  ,  comme  aussi  des  surfaces 
osseuses  sur  lesquelles  s'implantent  ces  différens 
muscles;  dents  incisives  et  canines  bien  dévelop- 
pées, mais  égales  et  ne  s'emboîtant  pas  les  unes 
dans  les  autres  ;  dents  molaires  mamelonnées  ;  esto- 
mac offrant  un  cul-de-sac;  intestin  grêle  ayant  un 
volume  et  une  longueur  intermédiaires  entre  ceux 
des  mêmes  organes  chez  les  herbivç)re§  et  les  car- 
nivores. 

La  conclusion  équitable  dp  cet  examen  cpnjp^^ 
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ratiF,  c"est  qu'il  y  a  dans  la  structure  des  animaux 
des  raisons  suffisantes  pour  expliquer  la  variété  des 
alimens  que  prennent  les  différentes  espèces;  que 
cette  variété  d'alimentation  n'est  point  le  résultat 
de  l'habitude  (quoique,  pour  étaver  cette  dernière 
opinion,  on  ait  cité  les  observations  d'animaux  dont 
on  avait  pu  changer  entièrement  la  nature  des  ali- 
mens,  tels  que  le  pigeon,  que  Spallanzani  nourrit 
avec  delà  viande,  les  chevaux,  les  vaches,  les  gal- 
linacés, que  l'on  parvint  à  alimenter  exclusivement 
avec  de  la  viande);  qu'enfin,  l'homme  réunit  en  lui 
les  deux  caractères  affectés  aux  herbivores  et  aux 
carnivores. 

La  question  étant  ainsi  résolue,  il  s'en  présente 
naturellement  une  seconde,  qui,  malgré  l'intérêt 
qu'elle  offre ,  n'a  pas  autant  été  débattue  que  la  pré- 
cédente; la  voici  :  L'homme  étant  omnivore,  a-t-il 
une  tendance  égale  pour  les  alimens  tirés  du  régne 
végétal  et  pour  ceux  fournis  par  le  règne  animal? 
Grimaud,  comparant  l'énergie  de  contraction  mus- 
culaire de  l'homme  à  celle  des  autres  animaux,  en 
conclut  que  nous  sommes  plus  carnivores  qu'her- 
bivores, ^lais  Broussonet,  au  contraire,  considé- 
rant que  l'homme  a  en  tout  trente-deux  dents, dont 
douze  incisives  et  canines  qui  appartiennent  sur- 
tout aux  carnivores,  tandis  que  les  vingt  autres 
molaires  sont  un  attribut  plus  spécial  des  herbi- 
vores; puis,  évaluant  à  trente-deux  la  tendance  de 
l'homme  à  se  nourrir,  il  répartit  inégalement  cette 
tendance  pour  les  alimens  animaux  ou  végétaux,,  en 
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accordant  12/32  au  désir  des  substances  animales , 
et  20/32  à  celui  des  substances  végétales;  de  telle 
sorte  que  la  question  posée  en  équation  donne 
pour  résultat  que  le  besoin  de  l'aliment  végétal  est 
au  besoin  de  l'aliment  animal  comme  20  est  à  12. 
Les  alimens  tirés  des  végétaux  nourrissent  moins 
bien  que  ceux  tirés  du  règne  animal,  parce  que, 
sous  un  volume  donné,  ils  contiennent  moins  de 
molécules  assimilables  à  notre  propre  substance. 
De  toutes  les  parties  des  végétaux ,  la  fécule  amy- 
lacée est  la  plus  nutritive;  mais  elle  se  prête  d'au- 
tant mieux  à  l'action  des  organes  digestifs,  qu'elle 
a  déjà  éprouvé  un  commencement  de  fermenta- 
tion :  c'est  pour  cette  raison  que  le  pain  levé  est  le 
meilleur  de  tous  les  alimens  végétaux.  Les  chairs 
des  jeunes  animaux  nourrissent  moins  bien  que 
celles  des  adultes,  quoique,  dans  le  premier  âge, 
elles  soient  plus  riches  en  sucs  gélatineux  ;  car  cette 
gélatine  abondante  est  aussi  bien  plus  aqueuse.  Le 
sucre  et  la  gomme  sont  encore  des  substances  très- 
nutritives.  L'Arabe  traverse  les  vastes  plaines  du 
désert,  n'avalant  qu'une  faible  quantité  de  gomme 
arabique.  Le  nègre  des  Antilles  acquiert  de  l'em- 
bonpoint dans  la  saison  où  la  canne  à  sucre,  par- 
venue à  sa  maturité,  lui  fournit  un  aliment  préfé- 
rable à  ceux  qui  forment  sa  nourriture  habituelle. 
On  connaît  la  vertu  restaurante  des  gelées  animales 
et  végétales;  les  mets  sucrés  amènent  bientôt  la 
satiété  chez  les  personnes  qui  en  sont  les  plus  avides. 
Plusieurs  vieillards,  arrivés  à  la  caducité,  ne  sou- 
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tiennent  leur  existence  que  par  l'usage  du  sucre. 
J'en  connais  plusieurs  qui  passent  la  journée  à 
broyer  cette  substance,  travail  pénible  pour  leurs 
mâchoires  faibles  et  dégarnies.  Le  lait  enfin ,  cette 
nourriture  unique  des  premiers  temps  de  la  \ie, 
contient,  en  grande  proportion,  des  parties  géla- 


tmeuses  et  sucrées ,  etc. 


Quoique  l'homme,  appelé  à  vivre  sous  toutes  les 
latitudes,  puisse  user  de  toute  sorte  d'alimens,  on 
observe  que  les  habilans  des  pays  chauds  préfèrent 
généralement  la  diète  végétale.  Les  Brachmanes 
dans  l'Inde ,  les  peuples  des  Canaries  et  du  Brésil ,  etc. 
qui  vivent  presque  uniquement  d'herbages,  de 
graines  et  de  racines,  habitent  sous  un  climat  contre 
les  ardeurs  duquel  ils  sont  obligés  de  se  défendre. 
Or,  la  digestion  des  végétaux  exige  moins  d'action 
et  d'efforts;  elle  est  accompagnée  de  moins  d'irri- 
tation et  de  chaleur.  Les  sectes  philosophiques  ou 
religieuses  qui  ont  fait  une  vertu  de  l'abstinence 
des  chairs,  furent  toutes  établies  dans  les  contrées 
méridionales.  L'école  de  Pythagore  fleurit  en  Grèce, 
et  les  pieux  cénobites  qui,  dans  les  commencemens 
de  la  religion  chrétienne,  peuplèrent  les  solitudes 
de  la  Thébaïde,  n'eussent  pu  endurer  d'aussi  longs 
jeûnes,  et  se  soutenir  avec  des  dattes  et  de  l'eau 
pure  sous  un  climat  plus  rigoureux.  Aussi  les  moines, 
transplantés  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe, 
furent-ils  bientôt  obligés  de  se  relâcher  de  l'exces- 
sive sévérité  d'un  tel  régime;  et,  cédant  à  l'irrésis- 
tible influence  du  cUmatj  vit-on  les  plus  austères 
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associer  aux  végétaux ,  base  de  leur  nourriture,  les 
œufs,  le  beurre,  le  poisson,  et  même  les  oiseaux 
aquatiques.  On  peut  voir  dans  les  livres  des  ca- 
suistes  sur  quels  fondemens  ridicules  était  établie 
la  dispense  en  faveur  des  pluviers,  des  poules  d'eau, 
des  canards  sauvages ,  des  bécassin  es ,  des  macreuses, 
oiseaux  dont  la  chair  noire,  plus  animalisée,  plus 
échauffante,  eût  dû  être  proscrite  de  la  cuisine  des 
monastères  avec  bien  plus  de  soin  que  celle  dés  vo- 
lailles de  basse- cour. 

Etudiez  le  régime  alimentaire  chez  les  divers 
peuples  qui  couvrent  le  globe,  et  vous  verrez  la 
diète  végétale  préférée  par  ceux  des  pays  chauds: 
la  sobriété  est  pour  eux  une  vertu  facile  5  c'est  un 
bienfait  du  climat.  Les  peuples  septentrionaux  sont, 
au  contraire,  voraces  par  instinct  et  par  nécessité  : 
ils  engloutissent  des  quantités  énormes  d'alimens, 
et  préfèrent  les  viandes  dont  la  digestion  développe 
beaucoup  de  chaleur.  Obligés  de  lutter  sans  cesse 
contre  l'action  du  froid  qui  tend  a  engourdir  les 
puissances  vitales,  à  arrêter  tout  mouvement  orga- 
nique, leur  vie  n'est  qu'un  combat  continuel  contré 
les  influences  extérieures.  Ne  leur  reprochons  donc 
pas  leur  voracité ,  leur  avidité  pour  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  et  les  boissons  fermentées.  Les  peuplades 
reléguées  aux  confins  de  la  terre  habitable ,  où 
Phomme  résiste  à  peine  aux  rigueurs  de  la  tempé- 
rature, les  Kamtschatdales,  les  Samoïèdes,  vivent 
de  poissons  qui,  entassés  par  piles,  ont  déjà  éprouvé 
lin  commencement  de  fermentation  septique.  Qui 
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ne  voit  dans  l'usage  d'un  aliment  aussi  âcrc,  et  tel- 
lement échauffant,  que  sa  digestion  serait  infailli- 
blement, dans  nos  climats,  accompagnée  d'un  mou- 
vement fébrile,  le  besoin  de  compenser  par  une 
forte  excitation  intérieure  l'influence  des  causes 
débilitantes^  dont  l'action  se  passe  au-dehors?  Les 
excès  dans  les  boissons  spiritueuses  sont  mortels 
pour  l'Européen  transporté  sous  le  ciel  brûlant  des 
Antilles  :  le  Russe  en  abuse  en  quelque  sorte  impu- 
nément,  et  pousse  sa  carrière  juqu'à  un  terme  fort 
avancé,  au  milieu  des  excès  auxquels  succomberait 
un  habitant  du  midi  de  l'Europèr. 

Celte  influence  du  climat  s'étishd  Ûii  régime  de 
l'homme  en  santé  à  celui  de  l'homme  malade;  et 
Vèstiavec  raison  qu'on  a  dit  de  la  médecine^  qu'elle 
devait  être  différente  suivant  les  lieux  où  on  l'exerce. 
La  tisane  d'orge,  le  miel  et  autres  substances  sim- 
ples, la  plupart  tirées  du  régne  végétal,  suffisaient 
à  Hippocrate  dans  le  traitement  des  maladies;  ses 
méthodes  thérapeutiques  étaient  presque  toujours 
tempérantes,  rafraîchissantes.  Les  médecins  qui  pra- 
tiquent leur  art  sous  un  ciel  analogue  à  celui  de  la 
Grécey peuvent  imiter  cette  antique  simplicité  du 
père  de  la  rnédêcine.  L'opium,  le  kina  ,  le  vin  ,  les 
spiritueux,  les  aromates,  les  cordiaux  les  plus  éner- 
giques ,  sont,  au  contraire,  les  remèdes  conve- 
nables dans  les  maladies  des  peuples  du  Nord.  Les 
médecins  anglais  prodiguent  sans  danger  ces  médi- 
camens  ailleurs  incendiaires.        '. 

Que  les  alimens  dont  l'hommé^ïïSiïrrït^àjppfàï- 
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tiennent  au  règne  végétal  ou  animal,  c'est  par  eux 
que  sont  introduits  dans  le  corps  les  élémens  divers 
dont  les  combinaisons  en  constituent  et  en  entre- 
tiennent l'intégrité  :  oœigène ,  hjdrogène^  car- 
bone, azote ^  etc.,  etc.  Des  vitalistes  ont  attribué 
à  l'organisme  la  faculté  de  former  de  toutes  pièces 
des  élémens,  aux  dépens  de  corps  qui  ne  les  con- 
tiennent pas;  de  Toxigène,  par  exemple,  aux  dé- 
pens de  corps  non  oxigénés^  c'est-à-dire,  qu'ils 
prêtent  à  la  force  vitale  plus  de  puissance  que  n^en 
ont  les  fourneaux  les  plus  ardens  et  les  courans  élec- 
triques. Ils  se  fondent  sur  les  argumens  suivans  : 
i°Des  plantes  incinérées,  quel  que  soit  le  sol  qui  les 
a  nourries,  fournissent  les  mêmes  élémens.  2.°  Des 
plantes  nourries  avec  certaines  substances  en  con- 
tiennent cependant  d'autres  étrangères.  3°  Certains 
animaux  renferment  des  élémens  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  alimens  dont  ils  ont  fait  usage:  ainsi 
Rondelet  nourrit  un  poisson  dans  de  l'eau  distillée , 
et  il  contenait  de  l'azote;  Mead  et  Valisnieri  répé- 
tèrent les  mêmes  expériences  sur  des  reptiles.  Vau- 
quelin,  comparant  la  quantité  de  phosphate  de 
chaux  que  contenaient  les  alimens  dont  une  poule 
se  nourrissait,  à  celle  que  renfermaient  ses  excré- 
mens  et  la  coque  de  ses  œufs,  trouva  qu'il  y  avait 
plus  de  sel  rendu  que  d'avalé.  4°  Les  os  con- 
tiennent une  grande  proportion  de  phosphate  de 
chaux,  en  sorte  que  le  corps  est  comme  un  vaste 
laboratoire  à  préparer  le  phosphore.  5°  Les  animaux 
herbivores  contiennent  beaucoup  d'azote ,  et  cepen- 
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dant  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  n'en  ren- 
ferment pas. 

On  peut  répondre  à  ces  diffcrens  argumens  que 
ies  plantes  puisent  les  matériaux  de  leur  nutrition, 
non-seulement  dans  le  sol,  mais  encore  dans  l'air 
atmosphérique  qui  peut  être  chargé  de  particules 
hétérogènes;  de  plus,  Bergmann  a  démontré  que 
les  plantes  arrosées  avec  de  l'eau  distillée  avaient 
emprunté  aux  parois  des  vases  dans  lesquels  elles 
étaient  renfermées,  quelques -uns  des  principes 
étrangers  qu'elles  contenaient.  La  poule  dont  parle 
Vauquelin  avait  probablement  une  assez  grande 
quantité  de  carbonate  de  chaux  accumulée  dans 
le  corps  antérieurement  à  l'expérience.  Enfin,  c'est 
une  erreur  de  croire  que  les  végétaux  dont  se  nour- 
rissent les  herbivores  ne  renferment  pas  d'azote. 
Haller  avait  reconnu  implicitement  ce  fait,  quand 
il  a  dit  qu'entre  le  gramen  et  le  lion  il  n'y  a  que 
le  bœuf  qui  mange  l'un  et  qui  est  mangé  par  l'autre. 
Il  avait  d'ailleurs  reconnu  que  des  végétaux  pourris 
dégagent  des  sels  ammoniacaux ,  dont  la  base,  l'am- 
moniaque, est  formée,  comme  on  le  sait  aujour- 
d'hui, d'hydrogène  et  d'azote. 

Jusqu'ici  nous  pouvons  croire  que  les  élémens 
qui  composent  le  corps  y  sont  importés  par  les  ma- 
tières alimentaires,  formées  elles-mêmes  par  ces 
élémens;  peut-être  aussi  que  quelques-uns  de  ces 
élémens  sont  introduits  par  la  voie  de  la  respiration. 

Si  l'organisme  ne  peut  créer  les  élémens  primitifs 
du  corps,  en  est-il  de  même  des  principes  immé- 
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diats?  Est-il  nécessaire  que  la  gélatine,  la  fibrifle, 
l'albumine ,  la  graisse,  le  mucus, soient  tout  formés 
dans  nos  alimens ,  de  telle  sorte ,  qu'il  n'y  ait  dans 
nos  voies  digestives  qu'une  simple  dissolution  de 
ces  substances?  ou  bien  y  a-t-il  en  nous  une  force 
qui  fabrique  ces  principes  immédiats  à  l'aide  des 
élémens  contenus  dans  la  masse  alimentaire? Quoi- 
qu'il soit  difficile  d'arriver  à  une  solution  rigou- 
reuse d'une  pareille  question,  on  ne  peut  discon- 
venir que  la  dernière  opinion  est  infiniment  plus 
probable  que  la  première.  Les  principes  immédiats 
ont  entre  eux  les  plus  grands  rapports  :  ils  sont 
composés  des  mêmes  élémens  en  proportion  diffé- 
t-ènte.  La  force  digestive  peut  sans  doute  altérer  ces 
proportions  selon  le  besoin  de  l'organisme  ;  autre- 
ment l'usage  long-temps  continué  d'un  aliment  ne 
renfermant  qu'un  ou  deux  principes  immédiats, 
devrait  à  la  longue  les  faire  prédominer  dans  l'éco- 
nomie: or,  c'est  ce  qu'on  n'observe  pas  :  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'une  substance  organique  qui  sert 
de  nourriture  à  l'homme ,  peut  passer  dans  son 
corps  par  plusieurs  états  successifs  de  principes  im- 
médiats. 

Un  animal  peut-il  se  nourrir  en  prenant  unique- 
ment pour  aliment  des  substances  non  azotées? 
D'après  ce  qui  précède,  on  peut  à  priori  répondre 
par  la  négative;  car  si  tout  ce  qui  existe  dans  le 
corps  y  est  introduit  par  les  alimens,  l'azote  qui  s'y 
trouve,  et  qui  n'a  pu  y  être  fabriqué,  doit  avoir  fait 
'pîà^rtié  de  la  substance  alimentaire.  C'est  en  vain 
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qu'on  objecte  que  des  individus  ont  pu  se  nourrir 
dé  pommes  de  terre,  de  maïs^  de  sucre:  les  deux 
premières  de  ces  substances  renferment  de  l'azote; 
le  sucre  brut  en  renferme  aussi.  Si  des  caravanes 
d'Abyssiniens  ont  pu  se  nourrir,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté,  en  mangeant  exclusivement  de  la 
gomme  arabique,  c'est  que  celle-ci  n'était  proba- 
blement pas  sans  mélange  d'autres  matières.  M.Ma- 
gendie  a  nourri  un  chien  avec  du  sucre  raffiné  et  de 
l'eau  distillée;  et  cette  alimentation ,  qui  pendant 
les  premiers  jours  a  paru  bien  soutenir  l'animal,  est 
bientôt  devenue  insuffisante  :  les  cornées  se  sont 
ramollies  et  ulcérées  au  bout  de  trois  semaines,  et 
l'animal  est  mort  vers  le  quarantième  jour.  D'autres 
chiens,  nourris  de  gomme  pure  et  d'eau  distillée, 
d'huile  et  d'eau  distillée,  sont  également  morts  au 
bout  de  quelque  temps.  On  peut  conclure  de  ces 
expériences  que  lesalimens  non  azotés  ne  peuvent 
entretenir  la  vie;  car  elles  ne  sont  nullement  infir- 
mées par  celles  de  M.  Londe,  qui,  pensant  avec 
d'autres  physiologistes  que  les  animaux  sur  lesquels 
M.  Magendie  expérimentait  étaient  morts  parce 
qu'ils  n'avaient  fait  usage  que  d'une  seule  espèce 
d'aliment,  et  non  parce  que  l'aliment  n'était  pas 
azoté,  a  réussi  à  nourrir  des  chiens  avec  le  riz,  la 
pomme  de  terre,  le  sucre  brut,  l'eau  non  distillée, 
le  beurre  non  fondu ,  puisque  toutes  ces  substances 
contiennent  de  l'azote. 

Les  physiologistes  ont  tenté  plusieurs  classifica- 
tions des  alimens  :  on  les  a  divisés  en  i"  féculen*, 

i3. 
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a" sucrés 5  3" acidulés, 4°  huileux,  5°  lactés  ,  6**  fibri- 
lieux,  7°  albumineux,  8°  gélatineux.  D'autres  les 
ont  distingués  en  agréables  et  désagréables;  d'autres, 
en  alimens  végétaux  et  alimens  animaux,  etc.  La 
meilleure  classification  est  celle  qui  repose  sur  la 
composition  chimique  des  alimens;  c'est  celle  qui 
est  suivie  dans  les  traités  d'hygiène,  auxquels  nous 
renvoyons  pour  une  étude  plus  complète  de  l'ali- 
ment, les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
étant  plus  que  suffisons  pour  bien  comprendre  la 
physiologie  de  la  digestion. 

Boissons.  En  opposant  la  définition  des  boissons 
à  celle  des  alimens,  on  devra  entendre  pour  la  pre- 
mière toute  substance  liquide  ingérée  dans  le  tube 
digestif  par  son  orifice  supérieur,  et  jouissant  de  la 
propriété  de  réparer  les  parties  fluides  du  sang; 
mais  cette  dernière  partie  de  la  définition  tendrait 
à  séparer  des  boissons  les  liquides  qui  contiennent 
la  fibrine,  le  caséum,  etc.,  tels  que  le  bouillon,  le 
lait;  et  pourtant  toutes  les  considérations  physio- 
logiques qui  s'appliquent  à  la  préhension,  h  la  dé- 
glutition de  ces  substances,  sont  identiques  à  celles 
qui  concernent  la  préhension  et  la  déglutition  d'un 
liquide  qui  ne  fournit  rien  de  solide  au  sang. 

Aussil'étudedesboissonsd'aprèsleurcomposition 
est-elle  plutôt  du  domaine  de  l'hygiène  que  de  la 
physiologie  :  ce  n'est  que  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins qu'elles  se  présentent  d'une  manière  différente 
à  l'action  des  organes  digestifs;  c'est  là  que  s'opère 
le  partage  entre  celles  qui  fournissent   le  prin- 
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cipe  aqueux  réparateur  de  la  sérosité  du  sang, 
principe  qui  entraîne  avec  lui  la  plupart  des  sels 
solubles  que  renferme  ce  dernier  liquide  ,  et  celles 
qui,  plus  nutritives,  se  comportent  à  la  manière  des 
alimens  qui  réparent  les  parties  solides  du  sang. 

Les  boissons  simplement  aqueuses  servent  à  la 
digestion,  en  facilitant  la  dissolution  des  solides, 
en  servant  de  véhicule  à  leurs  parties  divisées;  ani- 
mées par  des  sels  ou  par  quelque  autre  principe 
excitant,  comme  les  spiritueuses  par  l'alcool ,  elles 
V  servent  encore  en  stimulant  les  organes,  en  exci- 
tant leur  action. 

Les  boissons  les  moins  composées  jouissent  à 
différens  degrés  de  la  double  propriété  de  dis- 
soudre les  alimens  solides  et  de  stimuler  les  organes 
digestifs.  L'eau  la  plus  potable  est  stimulante  par  l'air 
et  par  les  sels  dont  elle  est  plus  ou  moins  chargée; 
et  c'est  au  défaut  de  cette  propriété  excitante  que 
doit  être  attribuée  la  digesiion  difficile  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Les  boissons  les  plus  convenables  aux  besoins  de 
l'économie  sont  donc  celles  où  les  principes  stimu- 
lans  se  trouvent  associés  dans  de  justes  proportions 
avec  l'eau  qui  les  dissout.  Mais  presque  tous  les 
liquides  dont  nous  usons  sous  forme  de  boissons 
sont  chargés  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  parties  nutritives  :  le  vin  ,  par  exemple,  en  con- 
tient d'autant  plus  qu'il  est  le  produit  d'un  climat 
plus  chaud,  et  que  le  principe  sucré  y  domine.  C'est 
ainsi  que  les  vins  d'Espagne  nourrissent  par  eux- 
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tnêmes,  et  sont  peut-être  plus  propres  à  apaiser  la 
faim  qu'à  tarir  la  soif,  tandis  qu'au  contraire  les  vins 
acidulés  du  Rhin ,  simplement  désaltérans,  ne  jouis- 
sent presque  d'aucune  vertu  confortative.  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  trouvent  la  plupart  des  vins  de 
France,  lesquels  jouissent  à  un  degré  presque  égal 
du  triple  avantage  de  délayer  les  liquides ,  de  sti- 
muler les  organes,  et  de  fournir  à  l'économie  des 
élémens  réparateurs. 

IV.  De  la  faim  et  de  la  soif.  On  désigne  par  les 
noms  èejaim  et  de  soifàens.  sensations  qui  nous 
avertissent  du  besoin  qu'a  notre  corps  de  réparer 
les  pertes  continuelles  qu'entraîne  le  mouvement 
vital.  Leur  nature ,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Gall ,  n'est  pas  mieux  connue  que  celle  de  la 
pensée.  Attachons-nous  donc  principalement  à  en 
exposer  les  phénomènes. 

Il  est  indispensable  de  bien  avoir  présent  à  l'es- 
prit, en  étudiant  l'histoire  de  ces  phénomènes,  que 
jusqu'ici  les  physiologistes  ont  compris  dans  la 
même  description  les  effets  de  la  faim  et  ceux  de 
l'abstinence  ,  et  que  nous  nous  conformerons  à  cet 
usage.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  faim, 
et  ceux  qui  surviennent  pendant  l'abstinence,  sont 
locaux  et  généraux. 

Le  premier  résultat  local  de  la  suppression  des 
alimens  est  la  diminution  du  calibre  de  l'estomac. 
Cette  dinjinution,  lorsque  l'animal  est  mort  de  faim, 
peut  être  portée  au  point  que  l'estomac  n'égale  pas 
le  volume  d'un  intestin  grêle 5  elle  serait  moindre, 
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et  même  nulle,  si,  à  défaut  de  substance  alibile, 
on  eût  introduit  dans  le  ventricule  une  grande 
quantité  de  liquide.  C'est  ce  qu'on  a  observé  sur 
Granier,  dont  l'estomac  avait  la  capacité  ordinaire, 
quoiqu'il  fût  mort  après  soixante-deux  jours  de 
jeûne,  car  ce  malheureux  buvait  de  l'eau  jusqu'à  re- 
gorgement par  la  bouche.  Comment  s'opère  le  res- 
serrement de  l'estomac?  Les  deux  lames  du  péritoine 
laissent  glisser  entre  elles  les  troisautres  membranes; 
'  les  grande  et  petite  courbures  de  l'estomac  s'éloi- 
gnent des  artères  gastro-épiploïque  et  coronaire  sto- 
machique; la  membrane  musculeuse  se  contracte  et 
revient  sur  elle-même,  landis  que  les  deux  internes, 
la  fibreuse  et  la  muqueuse  _,  se  plissent  et  forment 
des  rides  très-saillantes  à  la  surface  interne  de  l'es- 
tomac. La  direction  de  cet  organe  change  un  peu; 
mais  l'étendue  de  ce  changement  a  généralement 
été  exagérée.  Chaussier  a  remarqué  avec  raison  que 
pour  apprécier  exactement  la  position  de  l'estomac, 
il  faut  arriver  à  lui  en  fendant  la  poitrine  et  enle- 
vant une  partie  du  diaphragme,  et  non  pas,  comme 
on  le  fait  ordinairement,  en  incisant  les  parois  de 
l'abdomen. 

Des  changemens  s'opèrent  dans  la  circulation  de 
l'estomac;  les  artères^  devenues  plus  fluxueuses, 
reçoivent  le  sang  avec  moins  de  facilité^  et  retar- 
dejit  son  cours.  Ce  fait  a  été  nié  par  Bichat;  mais 
nous  démontrerons  ailleurs  que  les  courbures  des 
artères  ont  de  l'influence  sur  le  cours  du  san^  dans 
ces  vaisseaux. 
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La  sécrétion  de  plusieurs  fluides  est  modifiée 
pendant  l'abstinence  :  le  suc  gastrique  ,  selon  Spal- 
lanzani^  s'épanche  alors  dans  l'estomac;  mais  loin 
de  là ,  nous  verrons  que  la  présence  d'une  substance 
ingérée  dans  l'estomac  est  nécessaire  à  l'écoulement 
de  ce  suc. 

On  a  dit  aussi  que  la  bile  refluait  dans  l'estomac, 
parce  que  le  resserrement  de  cet  organe  exerçait 
une  traction  sur  le  duodénum.  Mais  les  expériences 
faites  par  Dumas,  et  répétées  par  M.  Magendie  avec 
le  même  résultat ,  ont  démontré  que  la  quantité  de 
bile  dans  l'estomac  était  toujours  en  raison  inverse 
de  la  longueur  de  l'abstinence. 

Enfin  5  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  finit 
par  éprouver  certaines  altérations;  elle  rougit  et 
finit  quelquefois  par  s'enflammer.  Dans  un  cas  cité 
par  Haller ,  elle  laissa  exsuder  du  sang  ;  dans  un 
autre j  dont  parle  Hunter,  elle  était  ulcérée,  comme 
érodée.pour  fournir  quelque  substance  à  la  force 
digcstive  de  l'estomac. 

Les  intestins  éprouvent  des  changemens  ana- 
logues à  ceux  de  l'estomac. 

La  vésicule  biliaire  est  constamment  remplie  par 
de  la  bile.  Chez  Granier,  elle  était  distendue  par  de 
la  bile  noire  épaissie,  ressemblant  à  un  solutum  de 
réglisse. 

Le  volume  de  la  rate  est-il  accru?  C'est  ce  qu'a 
annoncé  Lieulaud.  Dans  un  cas  cité  par  Haller,  la 
raie  était  très-petite,  et  l'estomac  plein  de  liqui- 
des. Or,  Chaussier  a  prétendu  qu'il  y  avait  un  rap- 
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port  inverse  entre  le  développement  de  ces  deux 
organes;  et  il  a  considéré  la  rate  comme  un  diver- 
ticulum  de  l'estomac  :  idée  adoptée  et  développée 
par  M.  Broussais  dans  deux  Mémoires  successifs. 
M.  Chaussier  explique  ce  fait  par  le  mode  de  distri- 
bution de  l'artère  splénique  à  l'estomac  et  à  la  rate; 
de  telle  sorte  que  l'artère  recevant  toujours  la  même 
quantité  de  sang,  elle  en  porte, davantage  à  l'es- 
tomac lorsque  la  distension  de  cet  organe  a  déplissé 
les  vaisseaux  courts,  d'où  une  moindre  quantité  à 
la  rate,  et  vice  versa.  Cette  explication  et  le  fait  qui 
en  résulte  ont  été  contestés  par  Bicbat,  qui  tua  des 
cochons  d'inde  à  jeun  ,  et  après  leur  avoir  fait  pren- 
dre des  alimens ,  et  qui  ne  trouva  pas  à  ces  deux 
époques  une  différence  notable  dans  le  volume  de 
la  rate.  Nous  reprendrons  cette  question  en  traitant 
de  la  digestion  stomacale. 

Les  effets  généraux  de  la  faim  et  de  l'abstinence 
sont  les  suivans  :  l'affaiblissement  général  porte 
son  action  à  la  fois  sur  le  système  de  la  locomotion 
et  sur  les  fonctions  intellectuelles;  les  sens  sont 
moins  parfaits;  la  circulation  et  la  respiration  se 
ralentissent  ;  de  profondes  inspirations  et  des  bail- 
lemens  semblent  dénoter  le  besoin  qu'a  le  sang 
d'une  prochaine  réparation  ;  la  calorifîcation  est 
moindre;  les  sécrétions  générales  diminuent;  l'ab- 
sorption est  probablement  plus  active.  Mais  si  la 
privation  des  alimens  persiste  plus  long-temps ,  alors 
les  vaisseaux  absorbans  puisent  avec  énergie  des 
matériaux  pour  réparer  le  sang,  s'emparent  de  la 
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graisse  sous-cutanée,  de  celle  des  épiploons,  de 
celle  même  des  os  ;  l'amaigrissement  est  rapide , 
surtout  chez  les  jeunes  gens;  les  sécrétions  natu- 
relles ou  accidentelles  finissent  par  se  tarir;  l'urine, 
le  lait, le  pus  des  plaies,  cessent  de  couler;  le  sang 
diminue,  et  bientôt  ce  n'est  plus  sur  la  quantité, 
mais  sur  la  qualité  des  fluides,  que  portent  les  alté- 
rations. 

L'haleine  devient  fétide;  la  fièvre  survient;  la 
faiblesse  est  de  plus  en  plus  profonde;  les  fonctions 
intellectuelles  se  pervertissent;  un  délire  furieux 
s'empare  des  individus  livrés  aux  tourmens  de  la 
faim;  toute  substance  leur  convient  pour  l'assouvir; 
et  l'on  en  a  vu  broyer  des  cailloux ,  dévorer  leurs 
semblables,  et,  à  défaut  d'une  autre  proie,  tourner 
contre  eux-mêmes  leur  propre  fureur;  enfin  ils  suc- 
combent ^  après  avoir  rendu  du  sang  par  la  bouche 
et  par  les  narines. 

On  meurt  de  faim  d'autant  plus  promptement 
qu'on  est  plus  jeune  et  plus  robuste.  C'est  ainsi  que 
ce  père  infortuné,  dont  le  Dante  nous  a  transmis 
l'épouvantable  histoire,  condamné  à  périr  d'inani- 
tion ,  et  renfermé  avec  ses  enfans  dans  un  cachot 
obscur,  mourut  le  dernier,  au  huitième  jour,  après 
avoir  vu  périr,  au  milieu  des  convulsions  de  la  rage 
et  des  cris  du  désespoir,ses  quatre  fils,  malheureuses 
victimes  de  la  plus  exécrable  vengeance  dont  le  sou- 
venir soit  resté  dans  la  mémoire  des  hommes  (i). 

(i)  L'épisode  du  comte  Ugolin  n'est ,  il  est  vriui ,  qu'une  fie- 
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Haller  a  recueilli  dans  sa  grande  Physiologie  plu- 
sieurs exemples  d'une  longue  abstinence.  S'il  faut 
en  croire  les  auteurs  de  ces  observations,  dont  quel- 
ques-unes manquent  du  degré  d'authenticité  néces- 
saire pour  qu'on  puisse  y  ajouter  foi,  on  a  vu  des 
individus  passer  dix-huit  mois,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  et  même  dix  années,  sans  prendre 
aucune  nourriture.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Edimbourg  l'histoire  d'une  femme 
qui  vécut  avec  du  petit -lait  seulement  pendant 
cinquante  années.  Les  sujets  de  ces  observations 
sont,  pour  la  plupart,  des  femmes  faibles  et  déli- 
cates, vivant  dans  l'obscurité ,  livrées  à  une  inaction 
absolue,  et  chez  lesquelles  la  vie  presque  éteinte  ne 
se  manifestait  que  par  un  pouls  presque  insensible 
et  une  respiration  rare  et  peu  marquée.  Un  fait  bien 
digne  d'attention ,  c'est  que  les  muscles  et  les  vis- 
cères de  quelques-unes  ouvertes  après  leur  mort, 


tion  poétique;  mais  il  nous  paraîtrait  lîioins  touchant  et  moins 
terrible ,  s'il  n'offrait  l'expression  fidèle  de  la  vérité  :  Ficta  vo~ 
luptatis  causa  sint  proxima  veris.  Horat.  Ars  poet. ,  v.  327. 
Morgagni,  Episi.  anat.  med.  28,  conjecture,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  le  Dante,  très-érudit  pour  le  temps  où 
il  a  vécu,  connaissait  l'aphorisme  du  père  de  la  médecine  sur 
les  effets  de  l'abstinence,  et  y  a  accommodé  sa  narration. 
Voici  cet  aphorisme  traduit  par  Foës  :  Senes  facillimè  jtju- 
nium  tolérant;  secundum  eos  qui  constantem  cetatem  degunt  ; 
minimum  adolescentes  ;  ex  omnibus  ver  à  prœcipue  pueri  ; 
atque  inter  ipsos,  qui  ad  actiones  oheundas  promptlores 
ej?wfM«/.  (Hipp.  ^  Sect.  1 ,  aph.  i3.} 
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brillaient  d'un  éclat  évidemment  phospbonque(i). 
On  conçoit  que  les  cadavres  des  sujets  morts  de 
faim  diminuent  beaucoup  de  poids  :  celui  de  Gra-^ 
nier  ne  pesait  plus  que  cinquante-deux  livres. 

A  ces  exemples  d'abstinence,  il  faut  opposer  des 
exemples  de  voracités  remarquables,  et  qui  mon- 
trent avec  quelle  intensité  la  faim  peut  se  faire  sen- 
tir :  on  peut  citer  Tarrare,  infirmier  militaire,  qui 
mangeait  tout  crus  les  chiens  et  les  chats  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main,  qui, au  rapport  de  Percy,  com- 
plétait sa  ration  en  mangeant  les  cataplasmes  des 
malades,  et  qui  un  jour  engloutit  un  repas  destiné 
à  quinze  ouvriers  allemands;  et  Bijou  qui  mangea 
un  lion  en  deux  jours,  et  mourut  à  la  suite  d'un 
exploit  qui  consistait  à  avaler  huit  livres  de  pain 
chaud.  Ces  individus  voraces  avaient  l'estomac  ex- 
trêmement développé  et  dirigé  verticalement.  Leurs 
intestins  étaient  au  contraire  fort  courts. 

Quel  est  le  siège  de  la  faim?  On  pense  que  c'est 
dans  l'estomac  ;  les  circonstances  qui  rendent 
probable  celte  opinion  sont  le  sentiment  de 
douleur  perçue  dans  la  région  de  l'estomac,  à  la 
suite  du  jeûne,  et  cessant  immédiatement  par  l'in- 
troduction des  alimens,  ou  par  l'application  de 
l'opium  sur  la  région  épigastrique  et  hypochon- 
driaque  gauche,  ainsi  que   Dumas  dit  s'en   être 


(i)  Niddissima  viscera  sunt  aninialium  famé  enectorum ,  et 
argtnteifibrarumfasciculi.  (  Haller ,  Elem.  phjsiol. ,  tom.  VI, 
page  i83. ) 
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assuré/Du  reste,  on  ne  peut  dire  si  la  sensation  naît 
dans  la  totalité  de  l'organe,  ou  seulement  vers  un 
de  ses  orifices,  le  cardia  ou  le  pylore.  Ce  qu'il  y  a 
de  probable ,  c'est  qu'elle  a  son  point  de  départ  dans 
les  houppes  nerveuses  épanouies,  dans  la  membrane 
muqueuse.  Mais  faul-il  la  rapporter  aux  filets  du 
grand-sympathique  ou  au  nerf  pneumo-gastrique? 
Leuret  et  Lassaigne  ont  coupé  ce  dernier  nerf  chez 
un  cheval  ;  l'animal  a  continué  à  manger  indéfini- 
ment, jusqu'à  ce  que  le  reflux  desalimens  par  l'œso- 
phage et  leur  introduction  dans  les  voies  aériennes 
aient  amené  la  suffocation.  M.  Cru veilhier  a  obtenu 
un  semblable  résultat  d'une  pareille  section  faite  sur 
des  lapins.  Il  est  bien  probable  que  dans  ces  cas 
l'animal  a  continué  à  manger,  non  parce  qu'il  avait 
toujours  faim,  mais  parce  que,  n'éprouvant  pas  le 
sentiment  de  la  satiété,  son  palais  était  toujours 
agréablement  affecté  par  la  gustation  des  alimens. 
Or,  si  la  section  du  pneumo-gastrique  paralyse  le 
sentiment  de  la  satiété,  il  est  bien  probable  qu'elle 
paralyse  aussi  la  sensation  de  la  faim.  Pour  que  la 
démonstration  fût  rigoureuse,  il  faudrait  qu'un 
animal,  sur  lequel  les  deux  pneumo- gastriques 
seraient  coupés  au-dessous  des  plexus  pulmonaires, 
ne  manifestât  aucun  désir  desalimens;  et  il  est  bien 
difficile  de  reconnaître  ce  qu'il  éprouve  quand  il  n'y 
a  pas  d'alimens  devant  ses  yeux  ;  et  quand  il  y  en  a, 
on  ne  peut  savoir  si  c'est  le  désir  d'apaiser  la  faim 
ou  de  savourer  le  goût  des  alimens  qui  le  porte  à 
les  prendre. 
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On  a  tour  à  tour  cherché  la  cause  prochaine  de 
la  faim  dans  les  frottemens  que  les  houppes  ner- 
veuses de  l'estomac  exercent  les  unes  sur  les  autres, 
quand  ce  viscère  est  vide;  dans  l'irritation  que  pro- 
duisent sur  ces  parois  les  sucs  gastriques  accumulés; 
dans  la  lassitude  qui  naît  de  la  contraction  persévé- 
rante de  ses  fibres  musculaires  ;  dans  la  compression 
et  la  plicature  qu'éprouvent  ses  nerfs  durant  cette 
contraction  permanente  ;  dans  les  tiraillemens 
qu'exercent  sur  le  diaphragme  le  foie  et  la  rate, 
lorsque,  l'estomac  et  les  intestins  étant  vides,  ces 
viscères  cessent  d'être  soutenus;  tiraillemens  qui 
sont  d'autant  plus  considérables,  qu'un  nouveau 
mode  de  circulation  s'établit  dans  les  viscères  qui 
reçoivent  leurs  vaisseaux  du  tronc  cœliaque,etque, 
l'estomac  recevant  moins  de  sang, la  rate  et  le  foie 
doivent  augmenter  de  poids  et  de  volume,  parce 
qu'ils  en  reçoivent  davantage. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  faim  dépend  des  frot- 
temens qu'exercent  les  unes  sur  les  autres  les  parois 
de  l'estomac ,  rapprochées  quand  ce  viscère  est  vide, 
s'appuient  de  l'exemple  des  serpens,  dont  l'esto- 
mac est  purement  membraneux, et  qui  la  supportent 
long-temps,  tandis  que  les  gallinacés, dont  l'estomac 
musculeux  et  robuste  peut  se  resserrer  fortement 
sur  lui-même  ,  l'endurent  avec  peine.  Mais,  outre 
qu'il  existe  une  prodigieuse  différence  entre  l'acti- 
vité vitale  dont  sont  doués  les  organes  d'un  oiseau 
et  ceux  d'un  reptile,  l'estomac  ,  qui  revient  sur  lui- 
même  à  mesure  qu'il  se  vide,  peut  se  resserrer  au 
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point  qu'il  égale  à  peine  un  intestin  grêle  en  gros- 
seur, sans  que  pour  cela  ses  parois ,  qui  se  touchent, 
exercent  aucun  frottement  d'où  la  sensation  de  la 
faim  puisse  dépendre.  En  effet,  pour  que  ces  parois 
agissent,  il  faut  que  la  présence  des  alimens  les  y 
détermine;  tant  que  l'estomac  est  vide,  rien  ne  les 
engage  à  sortir  de  leur  immobilité. 

Ceux  qui  pensent  qu'elle  est  due  aux  tiraillemens 
qu'exercent  la  rate  et  le  foie  sur  le  diaphragme, 
xjuc  l'estomac  vide  cesse  de  soutenir,  disent  qu'on 
l'apaise  momentanément  en  soutenant  les  TÎscères 
abdominaux  au  moyen  d'une  large  ceinture;  que 
la  faim  cesse  aussitôt  que  l'estomac  est  rempli,  et 
avant  que  les  alimens  aient  pu  fournir  aucun  prin- 
cipe réparateur  ;  que  certains  peuples  sauvages 
l'éloignent  momentanément  en  avalant  des  bou- 
lettes d'argile.  Dans  cette  hypothèse  toute  méca- 
nique, comme  dans  celle  qui  attribue  la  faim  à 
l'irritation  que  produisent  les  sucs  gastriques,  à  la 
lassitude  des  fibres  contractées,  à  la  compression 
qu'éprouvent  les  nerfs,  comment  expliquer  pour- 
quoi, l'heure  accoutumée  du  repas  étant  passée,  la 
faim  s'apaise  pour  un  certain  temps?  Ne  doit-on  pas 
plutôt  la  considérer  comme  une  sensation  nerveuse, 
qui,  existant  dans  l'estomac,  se  fait  ressentir  sym- 
pathiquement  dans  toutes  les  parties,  et,  entrete- 
nant un  excitement  vif  et  soutenu  dans  l'organe  où 
elle  a  principalement  son  siège,  y  appelle  les  hu- 
meurs de  toutes  parts  ? 

Comme  tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de 
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l'action  nerveuse,  la  faim  est  soumise  aux  lois  de 
l'habitude,  à  l'influence  du  sommeil  et  des  passions 
de  l'âme,  dont  l'empire  est  si  grand,  que  Ton  a  vu 
des  gens  de  lettres,  absorbés  par  les  travaux  de  la 
méditation  et  de  la  pensée,  oublier  totalement  qu'ils 
avaient  besoin  de  nourriture,  et,  l'heure  du  repas 
étant  passée,  se  laisser  aisément  persuader  qu'ils 
avaient  dîné. 

La  faim  se  manifeste  à  une  époque  plus  ou  moins 
rapprochée  du  dernier  repas,  suivant  certaines  cir- 
constances. 1°  Les  animaux  à  sang  froid  n'éprou- 
vent la  faim  qu'à  de  longs  intervalles.  Un  boa  de 
vingt-cinq  pieds  de  long  ne  prenait  de  nourriture 
qu'une  fois  par  mois.  Les  sangsues  gardent  le  sang 
dont  elles  se  son  t  gorgées ,  liquide  et  sans  altération , 
pendant  plusieurs  jours,  puis  s'en  nourrissent  pen- 
dant plusieurs  mois.  2"  Le  froid  agit  sur  certains  ani- 
maux :  leshybernans ,  quelques  insectes, desmoUus- 
qucs  et  des  reptiles,  ne  mangent  pas  quand  !a  tem- 
pérature est  au-dessous  de  o.  3°.  Les  enfans ,  qui  ont 
besoin  de  matériaux  abondans  de  nutrition ,  ont 
une  faim  presque  continuelle.  Tout  ce  qui  réveille 
la  sensibilité  de  l'estomac  d'une  manière  directe 
ou  sympathique,  augmente  l'appétit  et  occasionne 
la  faim.  Ainsi,  la  boulimie  dépend  quelquefois  de 
l'irritation  continuelle  qu'entretient  un  tœnia  dans 
les  organes  digestifs.  L'impression  du  froid  sur 
la  peau,  en  augmentant  sympathiquement  l'action 
de  l'estomac  ,  a  quelquefois  produit  la  faim  canine, 
scomme  Plutarque  en  rapporte  des  exemples  (  p^ie 
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de  Brutus).  Les  boissons  spiritueuses,  les  alimens 
de  haut  goût  provoquent  l'appétit,  lors  même  que 
l'estomac  est  rempli  outre  mesure.  Au  contraire, 
tout  ce  qui  émousse  ou  diminue  cette  sensibilité 
rend  plus  tolérable  ou  fait  taire  le  sentiment  de  la 
faim.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  des  voyageurs,  les 
mollahs  turcs,  \es  faquirs  indiens,  supportent  de 
longs  jeunes  ,  parce  qu'ils  usent  habituellement 
d'opium,  et  endorment,  en  quelque  sorte,  par  ce 
narcotique,  la  sensibilité  de  l'estomac.  Les  boissons 
tièdes  et  relâchantes  entraînent  la  perte  de  l'ap- 
petit  ;  l'usage  médicamenteux  des  opiacés  suspend 
tout  à  coup  la  digestion  stomacale. 

V.  De  la  soif.  Le  sang,  privé  de  sérosité  par  la 
transpiration  insensible  et  par  les  exhalations  inté- 
rieures ,  a  besoin  d'être  incessamment  délayé  par 
l'introduction  de  parties  aqueuses  qui  tempèrent 
son  activité;  et  comme  la  dissipation  de  la  sérosité 
est  continuelle,  le  besoin  de  réparer  cette  perte 
tourmente  sans  cesse.  La  soif  est  encore  plus  impé- 
rieuse que  la  faim ,  et  s'endure  moins  patiemment. 
Si  l'on  n'y  satisfait  point,  le  sang  et  les  humeurs  qui 
en  émanent  deviennent  de  plus  en  plus  excitans, 
par  le  rapprochement  des  sels  et  des  autres  prin- 
cipes. De  Firritation  générale  nait  une  fièvre  aiguë, 
avec  ardeur  et  sécheresse  de  la  gorge,  qui  s'en- 
flamme, et  peut  même  tomber  en  gangrène, comme 
on  le  voit  dans  certains  cas  d'hydrophobie.  La  salive 
plus  épaisse  coule  avec  moins  d'abondance.  Des 
matelots  anglais,  retenus  par  un  calme,  avaient 
I.  14 
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épuisé  toute  leur  provision  d'eau  douce;  ils  étaient 
loin  de  la  terre  :  depuis  long-temps  aucune  goutte 
de  pluie  n'avait  rafraîchi  l'atmosphère.  Après  avoir 
enduré  pendant  quelques  jours  le  tourment  de  la 
soif,  encore  augmenté  par  l'usage  des  salaisons,  ils 
se  résolurent  à  boire  leur  urine.  Quoique  peu  agréa- 
ble, cette  liqueur  les  désaltérait;  mais,  au  bout  de 
peu  de  jours,  elle  devint  si  épaisse  et  contracta  un 
tel  degré  d'âcreté,  qu'ils  ne  purent  en  avaler  une 
seule  gorgée.  Désespérés,  ils  s'attendaient  à  une  fin 
prochaine ,  lorsque  la  rencontre  d'un  navire  leur 
rendit  l'espoir  et  la  vie.  Si  la  privation  des  boissons 
persiste  plus  long- temps  ^  les  accidens  généraux 
acquièrent  promptement  la  plus  grande  \'iolence. 
Les  sens  supportent  à  peine  le  contact  de  leurs  exci- 
tans  naturels:  l'œil  devient  rouge,  étincelant;  la 
circulation  est  précipitée,  ia  respiration  haletante, 
la  bouche  béante;  les  excrétions  se  suppriment,  la 
peau  est  sèche,  un  délire  furieux  survient,  et  le 
malade  succombe  au  milieu  d'accès  frénétiques  ou 
dans  une  adynamic  profonde.  A  l'ouverture  des 
cadavres  on  trouve  les  tissus  comme  desséchés;  le 
sang  est  noir,  épais,  poisseux,  et  en  petite  quantité, 
La  soif  augmente  toutes  les  fois  que  les  sécrétions 
aqueuses  deviennent  plus  abondantes.  C'est  ainsi 
qu'elle  tourmente  l'hydropique,  chez  lequel  les 
humeurs  se  dirigent  vers  le  siège  de  l'épanchement. 
Elle  est  excessive  dans  le  diabètes  ,  et  proportionnée 
à  l'abondance  des  urines.  Dans  les  fièvres,  elle  aug- 
mente^ soit  par  l'effet  des  sueurs,  soit  parce  que, 
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dans  quelques-unes  de  ces  affections,  l'irritation 
inflammatoire  des  voies  digestives  paraît  être  la 
cause  essentielle  de  la  maladie.  De  là  l'usage  des 
boissons  adoucissantes,  délayantes,  tempérantes^ 
données  à  grandes  doses,  dans  la  vue  de  diminuer, 
en  les  relâchant,  l'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  et  des  intestins ,  et  d'introduire 
dans  le  sang  un  véhicule  plus  abondant.  Enfin,  le 
sentiment  de  la  soif  présente,  comme  celui  de  la 
faim,  des  anomalies  et  dans  la  fréquence  de  son 
retour,  et  dans  la  quantité  des  boissons  qui  sont 
désirées,  selon  certaines  dispositions  individuelles. 
On  a  yu  des  personnes  éprouver  à  chaque  instant 
le  besoin  de  boire;  d'autres,  au  contraire,  laisser 
passer  un  ou  deux  repas  sans  éprouver  le  sentiment 
de  la  soif. 

Quel  est  le  siège  de  cette  sensation?  En  ayant 
égard  au  sentiment  d'ardeur  que  l'on  éprouve  à  la 
gorge  quand  on  a  soif_,  et  aux  lésions  graves  qui 
surviennent  à  cette  partie  si  la  soif  n'est  pas  satis- 
faite ,  on  a  pensé  que  cette  sensation  avait  son  siège 
dans  le  pharynx.  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  qui 
partagent  cette  opinion,  disent  que  la  sensation  de 
la  soif  est  due  au  dessèchement  de  la  muqueuse 
du  pharynx ,  sans  cesse  parcourue  par  un  cou- 
rant d'air  qui  produit  l'évaporation  de  l'humeur 
sécrétée  à  sa  surface.  Ce  n'est  donc  point  une  ob- 
jection à  cette  doctrine  que  de  dire  que  la  soif  a  été 
élanchée  par  l'injection  de  l'eau  dans  les  veines^  ou 
par  l'immersion  du  corps  dans  l'eau,  ou  en  recou- 

ï4. 
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vrant  la  peau  de  linges  mouillés^  ou  par  l'injection 
de  liquide  dans  l'estomac,  h  l'aide  d'une  longue  ca- 
nule de  gomme  élastique  qui  descendait  jusque 
dans  l'œsophage ,  puisque,  dans  ces  divers  cas,  le 
sang,  devenu  plus  riche  en  principes  aqueux,  a  pu 
fournir  une  sécrétion  assez  abondante  pour  humec- 
ter la  surface  du  pharynx. 

Quant  à  la  cause  prochaine  ,  les  physiologistes 
ne  se  sont  pas  montrés  pour  la  soif  plus  avares  d'hy- 
pothèses qu'ils  ne  l'avaient  été  pour  la  faim  ;  mais 
les  esprits  sévères  ne  peuvent  trouver  ni  dans  la 
préoccupation  bienveillante  du  principe  conserva- 
teur vantée  par  Plat«n  et  Stahl,  ni  dans  les  phéno- 
mènes locaux  observes  sur  le  pharynx,  ni  dans  l'ir- 
ritation générale  que  produit  un  sang  trop  riche  en 
principes  nutritifs,  invoquée  par  Dumas,  une  dé« 
monstration  satisfaisante  de  la  cause  prochaine  de 
la  soif. 

L'usage  des  boissons  aqueuses  n'est  pas  le  plus 
sûr  moyen  d'apaiser  le  sentiment  de  la  soif.  Le 
voyageur,  exposé  aux  chaleurs  brûlantes  de  l'été, 
mêle  avec  avantage  les  spiritueux  à  l'eau  commune, 
qui  seule  ne  stimule  point  assez  les  glandes  mu- 
queuses et  salivaires,  dont  la  sécrétion  arrose  l'in- 
térieur de  la  bouche  et  du  pharynx ,  et  couvre  ces 
surfaces  de  l'enduit  le  plus  propre  à  faire  cesser,  au 
moins  momentanément ,  l'éréthisme  d'où  la  soif 
paraît  dépendre. 

Vî.  Préhension  et  mastication  des  alimens. 
L'homme  porte  les  alimens  à  sa  bouche,  tandis 
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que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux,  c'est 
la  bouche  qui  \a  les  chercher  :  mais  le  mécanisme 
de  ce  premier  acte  est  trop  simple  pour  nous  y  ar- 
rêter; nous  verrons  ailleurs  comment  s'exécute  la 
succion  des  liquides. 

Les  organes  employés  à  la  mastication  des  ali- 
mens  sont  les  lèvres,  les  mâchoires,  et  les  dents 
dont  elles  sont  armées,  les  muscles  qui  les  meu- 
venlj  et  ceux  qui  forment  les  parois  de  la  bouche. 
Les  mouvemens  des  lèvres  sont  extrêmement  va- 
riés, et  dépendent  de  l'action  simple  ou  combinée 
de  leurs  muscles  qui  couvrent  la  plus  grande  partie 
de  la  face,  et  peuvent  être  distingués  en  releveurs 
de  la  lèvre  supérieure  (^les  canins ,  les  incisifs ^  les 
releveurs  communs  et  les  mjrlijhi^mes)  ^  en  abais- 
seurs  de  la  lèvre  inférieure  (^les  triangulaires ^  les 
carrés)^  en  diducteurs  des  commissures  (/e,y  Z'wc- 
cinateurs^  les  grands  et  petits  zjgomatiques  ^  les 
peaussiers^  ^  et  en  constricteurs  {l orhiculaire  des 
lèvres.) 

C'est  en  ramenant  les  alimens  sous  les  arcades 
dentaires,  en  s'opposant  à  ce  qu'ils  s'échappent  de 
la  bouche,  que  les  lèvres  et  les  joues  contribuent  à 
la  mastication. Quoique  simple  en  apparence,  celte 
action  des  lèvres  et  des  joues  est  assez  complexe 
dans  les  conditions  qu^elle  rcc'ame,  conditions  que 
l'expérimentation  aussi  bien  que  la  pathologie  ont 
fait  connaître  d'une  manière  satisfaisante.  La  sen- 
sation tactile,  et  les  mouvemens  musculaires  qui 
y  président,  ne  sont  pas  sous  l'influence  du  même 
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nerf.  La  première^  développée  dans  la  muqueuse 
de  la  bouche  j  a  pour  siège  les  rameaux  de  la  cin- 
quième paire,  qui  se  ramifient  dans  les  parois  de 
celte  cavité  :  ce  nerf  est-il  paralysé  d'un  côté,  les 
alimens  séjournent  dans  le  sillon  qui  sépare  la  joue 
de  l'arcade  dentaire  correspondante,  parce  que  le 
malade  n'est  point  averti  de  leur  présence. 

Quant  aux  mouvemens  des  lèvres  et  des  joues, 
c'est  par  erreur  que  M.  Bell  les  a  placés  sous  l'in- 
fluence du  même  nerf;  ils  dépendent  aussi  exclusi- 
vement de  la  portion  dure  de  la  septième  paire, 
que  ceux  d'où  résultent  l'expression  de  la  physiono- 
mie^ ou  la  dilatation  des  ailes  du  nez  pendant  l'ins- 
piration. 

VII.  Les  mouvemens  de  la  mâchoire  supérieure 
ont  si  peu  d'étendue,  que  plusieurs  en  ont  nié  l'exis- 
tence; elle  s'élève  néanmoins  un  peu  quand  l'in- 
férieure s'abaisse  :  mais  c'est  principalement  par 
la  dépression  de  celle-ci  que  s'opère  l'ouverture  de 
la  bouche.  Pour  se  convaincre  de  la  réalité  des  mou- 
vemens de  la  mâchoire  supérieure,  et  apprécier 
justement  pour  quelle  part  son  élévation  concourt 
à  l'ouverture  de  la  bouche ,  il  faut  examiner  ses 
mouvemens,  non  point  sur  la  tête  elle-même,  mais 
bien  sur  son  ombre  projetée  et  grandie  au  point 
que  les  plus  légères  différences  deviennent  aperce- 
vables.  Les  muscles  postérieurs  du  col  et  le  ventre 
mastoïdien  du  digastrique  opèrent  l'élévation  lé- 
gère de  la  mâchoire  supérieure,  qui  se  meut  avec 
toute  la  tête,  aux  os  de  laquelle  elle  est  fortement 
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unie.  Cette  union  de  la  mâchoire  supérieure  aux 
os  de  la  tête  rend  cette  mâchoire  moins  mobile 
dans  l'homme  que  dans  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, où,  dégagée  du  poids  énorme  du  crâne, 
elle  s'alonge  au-devant  de  cette  cavité,  au-dessus 
de  la  mâchoire  inférieure.  En  descendant  dans  l'é- 
chelle animale,  on  voit  sa  mobilité  augmenter  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'espèce  humaine;  elle 
est  égale  à  celle  de  la  mâchoire  inférieure  dans 
quelques  reptiles  et  plusieurs  poissons  :  de  là  vient 
que  les  serpens  engloutissent  souvent  une  proie 
dont  le  volume  est  plus  grand  que  le  leur^  et  aé- 
raient infailliblement  suffoqués,  si  ce  n'était  la  fa- 
culté dont  ils  jouissent  de  suspendre  leur  respira- 
tion durant  de  longs  intervalles,  et  d'attendre  pa- 
tiemmentqueles  sucs  gastriques  dissolvent  l'aliment 
à  mesure  qu'il  est  avalé. 

Dans  l'acte  de  la  mastication,  la  mâchoire  suné- 
rieure  peut  être  considérée  comme  une  enclume 
sur  laquelle  frappe  un  marteau  mobile,  représenté 
parla  mâchoire  inférieure;  et  les  mouvemens  de 
cette  dernière, sa  pression,  ses  efforts  eussent  bien- 
tôt dérangé  l'assemblage  des  pièces  osseuses  dont 
la  face  est  composée,  si  cet  édifice  peu  solide,  parce 
que  les  os  qui  le  forment  ne  sont  que  juxtaposés, 
ou  unis  par  une  suture  harmonique,  n'était  soutenu 
et  ne  transmettait  au  crâne  le  double  effort  qui  le 
presse  de  bas  en  haut,  et  le  pousse  vers  les  côtés. 
Six  colonnes  verticales,  les  apophyses  montantes 
des  os  maxillaires  supérieurs,  les  portions  orbitaires 
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des  OS  de  la  pommette,  et  les  parties  verticales  des 
os  palatins,  supportent  et  communiquent  l'effort 
qui  se  passe  dans  le  premier  sens,  tandis  que  les 
arcades  zygomatiques  serrent  fortement  les  os  de 
la  face  les  uns  contre  les  autres,  et  résistent  puis- 
samment à  ce  que  ces  os  se  désunissent  en  dehors 
ou  sur  les  côtés.  La  mâchoire  inférieure  s'abaisse 
par  son  propre  poids^  quand  ses  élévateurs  se  re- 
lâchent; les  muscles  de  l'os  hyoïde  et  les  ptérygoï- 
diens  externes  achèvent  ce  mouvement,  dont  le 
centre  n'est  pas  dans  l'articulation  de  la  mâchoire 
avec  les  temporaux,  mais  correspond  à  une  ligne 
qui  traverserait  ses  branches  un  peu  au-dessus  de 
ses  angles.  C'est  autour  de  cet  axe  qu'en  s'abaissant, 
la  mâchoire  inférieure  exécute  un  mouvement  de 
rotation,  par  lequel  ses  condyles  se  trouvent  por- 
tés en  avant,  tandis  que  ses  angles  se  dirigent  en 
arrière.  Dans  les  enfans,  les  branches  de  la  mâ- 
choire étant  moins  relevées  sur  le  corps  de  l'os 
dont  elles  ont  presque  la  direction,  le  centre  des 
mouvemens  est  toujours  dans  les  cavités  glénoïdes, 
que  les  condyles  n'abandonnent  jamais ,  quelque 
soit  le  degré  d'abaissement  de  la    mâchoire.  Par 
cette  disposition ,  la  nature  a  prévenu  ses  luxations, 
qui  eussent  été  si  fréquentes  dans  le  premier  âge 
de  la  vie,  soit  parles  cris  continuels  dans  lesquels 
cet  os  est  abaissé  outre  mesure,  soit  lorsque,  ne 
connaissant  point  encore  le  juste  rapport  entre  la 
grandeur  de  la  bouche  et  la  grosseur  des  corps 
qu'ils  veulent  y  introduire,  les  enfans  présentent  à 
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son  ouverture  des  corps  très-volumineux  qu'ils  s'ef- 
forcent d'y  faire  pénétrer. 

La  mâchoire  inférieure  forme  un  levier  coudé 
double,  du  troisième  genre,  dans  lequel  la  puis- 
sance, représentée  par  les  muscles  temporaux,  mas- 
seters  et  ptérvgoïdiens  internes,  se  trouve  placée 
entre  le  point  d'appui  et  la  résistance  plus  ou  moins 
rapprochée  du  menton. 

Le  bras  de  levier  de  la  puissance,  représenté  par 
la  portion  du  maxillaire  comprise  entre  l'apophyse 
coronoïde  et  l'articulation,  offre  de  nombreuses 
différences  de  longueur  dans  la  série  animale,  sui- 
vant que  l'apophyse  elle-même  se  rapproche  du 
menton  ou  du  condyle.  Ce  bras  de  levier  atteint 
chez  les  rongeurs  les  dimensions  proportionnelles 
les  plus  considérables,  et  compense  par-là  le  désa- 
vantage qui  naît  de  ce  que  chez  ces  animaux  la  ré- 
sistance occupe  ordinairement,  à  l'extrémité  op- 
posée au  condyle,  l'intervalle  des  dents  incisives.  Si 
l'apophyse  coronoïde  est  transportée  en  avant,  au 
point  de  dépasser  la  dernière  dent  molaire,  la  na- 
ture du  levier  changera  lorsque  les  corps  soumis 
à  la  mastication  seront  refoulés  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'arcade  dentaire.  Le  levier  du  deuxième 
genre ,  c'est-à-dire  le  plus  favorable  à  la  force,  pren- 
dra la  place  du  levier  interpuissant,  ou  du  troi- 
sième genre. 

Le  mode  d'articulation  de  la  mâchoire  avec  les 
temporaux  ne  lui  permet  que  des  mouvemens 
d'abaissement  et  d'élévation ,  dans  lesquels  les  dénis 


3l8  DE    LA    DIGESTION. 

dont  les  deux  mâchoires  sonl  armées  se  rencontrent 
à  la  manière  des  branches  de  ciseaux ,  et  des  mou- 
vemens  de  diduction  latérale  par  lesquels  les  ar- 
cades dentaires  glissent  l'une  sur  l'autre,  en  exer- 
çant des  frottemens  bien  propres  à  broyer  les  ali- 
mens,  dont  les  premiers  mouvemens  opèrent  le 
déchirement  ou  la  section.  En  même  temps  que  la 
mâchoire  s'abaisse,  elle  se  porte  en  avant;  ses  con- 
dyles  tendent  à  abandonner  les  cavités  glénoïdes 
des  temporaux;  et  l'os  se  luxerait  fréquemment,  si 
ces  éminences  articulaires,  coiffées  d'un  fibro-car- 
tilage,  n'étaient  accompagnées  dans  leur  mouve- 
ment par  cette  espèce  d'enveloppe  qui  rentre  dans 
la  cavité  gléncïde^  lorsque_,  l'élévation  de  la  mâ- 
choire succédant  à  l'abaissement,  elle  se  porte  en 
même  temps  en  arrière. 

VIIl.  Dans  les  animaux  qui  vivent  de  chair,  les 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inféiieure,  et 
principalement  les  temporaux  et  les  masseters,  sont 
doués  d'une  force  prodigieuse  et  proportionnée  à 
leur  volume.  Chez  eux,  l'apophyse  coronoïde,  à 
laquelle  s'insère  le  muscle  temporal,  est  très-pro- 
noncée; le  condyle  est  reçu  dans  une  cavité  pro- 
fonde; tandis  que  dans  les  herbivores,  au  contraire, 
les  élévateurs  sont  moins  épais  et  plus  faibles,  et  les 
ptérygoïdiens  externes,  par  l'action  desquels  s'exé- 
cutent surtout  les  mouvemens  latéraux,  ou  de 
broiement,  plus  forts  et  plus  développés.  Les  cavi- 
tés glénoïdes  des  temporaux  sont  aussi,  chez  eux, 
larges  et  peu  profondes;  en  sorte  qu'elles  permet- 
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tent  aux  condyles  de  glisser  facilement  à  leur  sur- 
face. La  force  respective  des  élévateurs  et  des 
diducteurs  de  la  mâchoire  peut  être  appréciée  faci- 
lement par  l'inspection  des  fosses  temporales  et  zy- 
gomatiques.  Leur  profondeur  est  toujours  en  raison 
inverse,  et  proportionnée  au  volume  des  muscles 
qu'elles  contiennent. 

Le  degré  de  convexité  en  haut  de  l'arcade  zygo- 
malique  donne  la  mesure  de  la  résistance  qu'elle 
pourrait  opposer  aux  efforts  du  muscle  masseter. 
Cette  courbure  existe  chez  tous  les  carnassiers;  mais 
l'arcade  est  presque  droite  horizontalement  dans 
l'homme,  qui,  sous  ce  rapport^  lient  encore  le  mi- 
lieu entre  les  espèces  carnivores  et  celles  qui  tirent 
leur  subsistance  du  régne  végétal  :  mais  rien  ne 
prouve  mieux  sa  nature  que  la  composition  de  ses 
arcades  dentaires. 

IX.  Les  petits  os  très-blancs  et  très-durs  qui  les 
forment  ne  se  ressemblent  pas  dans  tous  les  ani- 
maux dont  les  mâchoires  en  sont  pourvues.  Tous 
n'ont  point,  comme  l'homme,  trois  espèces  de 
dents.i  Les  laniaires[i)  n'existent  point  dans  la 
nombreuse  famille  des  rongeurs.  Il  en  est  qui 
manquent  à^ incisives.    Les   premières  paraissent 


(1)  J'ai  cru  devoir,  à  l'exemple  de  quelques  naturalistes,  as- 
signer ce  nom  aux  dents  canines:  1°  parce  que  leur  principal 
usage  étant  de  lacérer,  de  déchirer  les  tissus  fibreux,  il  con- 
fient de  leur  donner  une  dénomination  tirée  de  leur  manière 
d'agir  sur  les  alimens  soumis  à  leur  action,  comme  on  l'a  fait 
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plus  propres  à  déchirer  les  tissus  fibreux  qui 
offrent  beaucoup  de  résistance.  Elles  sont  aussi 
très-longues,  et  recourbées  en  manière  de  tenailles 
à  branches  croisées  dans  les  animaux  carnivores. 
Les  molaires  servent  surtout  à  la  trituration  des 
substances,  dont  la  première  division  a  été  opérée 
parles  laniaires  qui  les  déchirent,  ou  par  les  inci- 
sives qui,  se  rencontrant  comme  des  branches  de 
ciseaux,  en  opèrent  une  véritable  section.  Ces  der- 
nières, au  nombre  de  quatre  à  chaque  mâchoire, 
n'agissant  que  sur  des  corps  qui  offrent  assez  peu 
de  résistance,  sont  placées  à  l'extrémité  du  levier 
maxillaire.  Les  molaires  sont  plus  rapprochées  du 
point  d'appui;  c'est  aussi  sur  elles  que  se  passent 
les  plus  grands  efforts  de  la  mastication.  Si  nous 
voulons  briser  un  corps  très-dur,  nous  le  plaçons, 
par  instinct,  entre  les  dernières  grosses  molaires, 
et,  raccourcissant  de  beaucoup  le  bras  par  lequel 
agit  la  résistance,  nous  corrigeons  le  levier  du  troi- 
sième genre,  qui,  le  plus  employé  dans  l'économie 
animale,  est  cependant,  de  tous,  le  plus  désavan- 
tageux. Les  dents  laniaires  ont  des  racines  très- 
longues,  qui,  s'enfonçant  profondément  dans  les 
bords  alvéolaires,  les  fixent  assez  solidement  pour 


pour  les  incisives  et  pour  les  molaires  ;  i°  parce  que  le  norn  de 
canines  peut  donner  une  idée  fausse,  en  faisant  croire  que 
cette  sorte  de  dents  est  départie  à  une  seule  espèce  de  carni- 
vores, quoiqu'on  les  trouve  sur  le  lion,  le  tigre,  etc.,  plus 
fortes  et  mieux  développées. 


DE    LA    DIGESTION.  22  £ 

qu'elles  puissent  exercer,  sans  danger  d'avulsion, 
des  tiraillemens  considérables. 

L'émail  qui  revêt  l'exlci  ieur  des  dents  préserve 
la  substance  de  l'os  exposé  au  contact  de  l'air,  des 
effets  nuisibles  que  ce  contact  immédiat  ne  manque 
jamais  d'occasionner;  et,  bien  plus  dur  que  la 
substance  osseuse  ,  il  les  rend  capables  de  briser 
les  corps  les  plus  résistans,  sans  en  éprouver  aucun 
dommage.  Les  acides  concentrés  ramollissent  cette 
substance  ,  et  affectent  les  dents  d'une  manière 
douloureuse.  La  sensibilité  dont  ces  os  jouissent 
réside  dans  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
leur  cavité  intérieure  ,  et  dans  laquelle  viennent 
se  répandre  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  pénètrent 
par  les  conduits  dont  sont  creusées  leurs  racines. 
Cette  membrane  est  le  siège  d'un  grand  nombre 
de  maladies  auxquelles  les  dents  sont  sujettes. 
L'émail,  usé  sans  cesse  par  les  frottemens  réitérés 
qu'il  exerce  et  qu'il  éprouve,  n'est  pas  susceptible, 
chezriiomme,  d'accroissement  ni  de  réparation.  Les 
alvéoles  dans  lesquelles  les  racines  des  dents  sont 
implantées  embrassent  exactement  ces  racines;  et 
toutes  avant  une  forme  exactement  conique,  c'est 
sur  tous  les  points  de  la  surface  intérieure  de  ces  pe- 
tites cavités,  et  non  point  seulement  sur  leur  fond , 
endroit  par  lequel  les  vaisseaux  et  les  nerfs  des  dents 
y  pénétrent,  qu'est  transmis  l'effort  que  ces  os  sup- 
portent. Lorsque,  par  des  causes  accidentelles,  ou 
par  les  progrès  de  l'âge,  les  dents  sont  tombées, 
leurs  alvéoles  se  resserrent,  puis  s'effacent;  les  gen- 
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cives j  substance  membraneuse,  rougeâtre  ,  dense 
et  serrée  ,  qui  lie  les  dents  aux  bords  alvéolaires,  se 
durcissent,  et  deviennent  calleuses  sur  ces  bords 
amincis.  Toute  la  portion  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur qui  renfermait  et  entourait  les  racines  des 
dents,  disparaît  par  absorption,  et  cet  os  perd  plus 
de  la  moitié  de  sa  hauteur;  le  trou  mentonnier, 
qui  sur  un  sujet  de  trente  ans  s'ouvre  au-dessus  de 
la  partie  moyenne  du  corps  de  la  mâchoire,  en  oc- 
cupe le  bord  supérieur  chez  un  sujet  décrépit.  Ainsi 
atrophié,  le  maxillaire  irjiférieur  ne  s'applique 
qu'imparfaitement  à  la  mâchoire  supérieure.  Aussi 
les  vieillards,  après  la  chute  complète  des  dents, 
n'ont-iLs  qu'une  mastication  imparfaite  ;  et  c'est  là 
une  des  causes  de  la  lenteur  de  leur  digestion,  les 
sucs  gastriques  ne  dissolvant  qu'avec  peine  les  ali- 
mens  dont  les  molécules  ne  sont  point  assez  di- 
visées. 

X.  Insalwation.  Cette  trituration  mécanique 
n'est  pas  le  seul  changement  que  les  alimens  éprou- 
vent dans  la  bouche.  Soumis  à  l'action  des  ors^anes 
masticateurs  qui  surmontent  la  force  de  cohésion 
de  leurs  molécules,  ils  sont  en  même  temps  péné- 
trés par  la  salive.  Cette  liqueur ,  sécrétée  par  des 
glandes  placées  symétriquement  au  voisinage  de  la 
bouche,  est  versée  en  grande  quantité  dans  l'inté- 
rieur de  cette  cavité  pendant  le  temps  de  la  masti- 
cation. 

La  plus  volumineuse  de  ces  glandes  chez  l'homme, 
la  parotide  verse  le  hquide  qu'elle  sécrète  au  ni- 
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Tcau  de  la  troisième  dent  molaire  supérieure.  Le 
conduit  excréteur  de  la  sous-maxillaire  s'ouvre  sur 
les  côtés  du  frein  de  la  langue,  derrière  les  dents 
incisives,  après  avoir  reçu  un  ou  plusieurs  con- 
duits plus  ténus,  provenant  de  la  glande  sous- lin- 
guale; d'autres  conduits  _,  provenant  de  celte  der- 
nière, percent  isolément  la  membrane  muqueuse 
qui  recouvre  la  glande.  Ainsi,  c'est  dans  le  voisinage 
des  incisives  et  des  dents  molaires ^  c'est-à-dire, 
près  du  lieu  où  s'opèrent  la  division  et  la  trituration 
des  alimens  ,  qu'afflue  en  plus  grande  quantité 
le  liquide  qui  doit  les  pénétrer.  Â  ces  trois  sources 
principales  de  la  salive,  il  faut  ajouter  les  molaires 
situées  entre  le  buccinateur  et  lemasseter,  vérita- 
bles glandes  salivaires  qui  établissent  la  transition 
entre  celles  que  nous  avons  mentionnées  d'abord  , 
et  la  couche  glanduleuse  qui  double  la  membrane 
inférieure  des  lèvres  et  des  joues.  Ce  serait  com- 
mettre une  erreur  que  d'assimiler  cette  couche  à 
un  amas  de  follicules.  Les  corpuscules  qui  la  com- 
posent offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  îes 
grains  des  glandes  salivaires,  et  diffèrent  essentiel- 
lement des  crvptes  qui  s'observent  à  la  base  de  la 
langue. 

La  salive  est  un  liquide  transparent  et  visqueux, 
légèrement  alcalin  ,  formé  d'environ  quatre  parties 
d'eau  et  d'une  partie  d'albumine,  dans  lequel  sont 
dissous  des  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  d'am- 
moniaque, ainsi  qu'une  petite  quantité  de  muriate 
de  soude;   comme  tous  les  fluides  albumineux  , 
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elle  mousse  quand  on  l'agite,  en  absorbant  Foxi- 
géne  de  l'atmosphère, dont  elle  paraît  fort  avide (i). 

Mais  cette  analyse  de  la  salive  prise  dans  la 
bouche,  donne  un  résultat  peu  satisfaisant,  puisque 
ce  liquide  y  est  mêlé  aux  produits  de  la  sécrétion 
des  follicules  muqueux  de  la  langue  et  du  palais , 
et  à  ceux  de  la  perspiration.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  analysé 
ce  liquide  obtenu  par  la  division  du  conduit  paro- 
tidien  sur  les  animaux  ,  et  celui  recueilli  sur  un 
homme  atteint  de  fistule  salivaire.  Voici  le  résultat 
de  leur  analyse  :  Eau,  98,99;  mucus,  traces  d'al- 
bumine, de  soude,  de  chlorure  desodium  ,  de  chlo- 
rure de  potassium  ,  de  carbonate  de  chaux, de  phos- 
phate de  chaux,  1,01. 

MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  donné  de  la  sa- 
live une  analyse  beaucoup  plus  compliquée  :  outre 
la  plupart  des  substances  que  nous  venons  d'indi- 
quer, ils  prétendent  avoir  trouvé  dans  ce  liquide 
une  graisse  contenant  du  phosphore,  de  l'osma- 
zôme,  du  sulfo-cyanure  de  potassium, une  matière 
qu'ils  nomment  salivaire,  et  qui  est  soluble  dans 
l'eau ,  etc. 

Y  a-t-il  des  globules  dans  la  salive?  Plusieurs 
physiologistes  prétendent  les  avoir  aperçus  distinc- 


(t)  Suivant  M.  Berzélius,  la  salive  contient  992,9  d'eau, 
2,9  d'une  matière  animale  particulière,  1,4  de  mucus  ,  1,7  de 
niuriate  de  potasse  et  de  soude ,  etc. 
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tement.  Mais  dans  plusieurs  recherches  faites  avec 
le  microscope,  par  M.  Kerroman,  et  dont  nous 
avons  été  témoins,  la  salive  pure  et  fraîche  a  tou- 
jours paru  sans  globules;  seulement,  après  quel- 
ques minutes  d'exposition  à  l'air,  le  liquide  a  perdu 
son  homogénéité  par  la  cristallisation  de  quelques» 
uns  de  ses  sels;  et  nous  pensons  que  c'est  l'appari- 
tion de  semblables  cristaux  qui  a  pu  en  imposer 
pour  des  globules  à  Leuwenhoeck,Asch,Tiedemann, 
Gmelin ,  etc. 

Il  pouvait  être  nécessaire,  à  l'époque  où  Bordeu 
publia  ses  recherches  sur  les  glandes,  de  multiplier 
avec  lui  les  expériences  et  les  raisonnemens  pour 
réfuter  la  théorie  des  mécaniciens  qui  assimilaient 
la  sécrétion  de  la  salive  à  une  soYle  ù'eocpressîoit 
opérée  par  la  mâchoire  et  les  muscles  qui  la  meu- 
vent; aujourd'hui  cette  démonstration  détaillée  se- 
rait superflue.  On  sait  que  si  l'angle  de  la  mâchoire 
inférieure  se  porte  en  arrière  pendant  le  mouve- 
ment d'abaissement  de  cet  os,  et  semble  ainsi  di- 
minuer l'échancrure  parotidienne^  cette  perte  d'es- 
pace est  compensée  et  au-delà  par  le  mouvement 
en  avant  du  condyle,  en  sorte  que  la  parotide  ne 
peut  être  comprimée. 

L'irritation  que  la  présence  ou  le  désir  des  ali- 
mens  occasionne  ,  réveille  les  glandes  salivaires  , 
qui  se  gonflent  et  deviennent  autant  de  centres  de 
fluxions  vers  lesquels  les  humeurs  se  portent  en 
abondance.  Bordeu  a  le  premier  fait  remarquer 
combien  était  grande  la  quantité  des  nerfs  et  des 
I.  i5 
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vaisseaux  que  reçoivent  les  glandes  parotides  , 
maxillaires  et  sublinguales,  des  artères  carotides 
externes ,  maxillaires  et  linguales ,  de  la  portion 
dure  de  la  septième  paire  et  du  nerf  lingual  de  la 
cinquième  ,  qui  traversent  leur  substance  ,  ou 
marchent  quelque  temps  à  leur  surface.  Ce  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  de  nerfs  est  relatif  à  la 
quantité  desalive  qui  peut  être  sécrétée  :  on  l'estime 
3  six  onces  environ  pendant  la  durée  moyenne 
d'un  repas;  peut-être  même  cette  estimation  n'est- 
elle  pas  assez  forte,  si  l'on  en  juge  par  quelques 
observations  de  fistules  salivaires,  où  l'on  a  pu  ap- 
précier la  quantité  fournie, dans  un  temps  donné, 
par  une  seule  glande.  Duphenix  a  recueilli  en  vingt- 
huit  mipules  quatre  onces  un  gros  de  salive  d'une 
fistule  du  conduit  parotidien  pendant  que  le  ma- 
lade mangeait. 

Ce  liquide  coule  plus  abondamment  lorsque  les 
alimens  dont  nous  faisons  usage  sont  doués  de 
qualités  acres  et  vivement  stimulantes.  L'excita- 
tion du  conduit  excréteur  ne  peut  être  considérée 
cependant  comme  la  condition  nécessaire  de  l'aug- 
mentation d'activité  des  glandes  qui  sécrélent  la 
salive;  car  ce  liquide  s'écoule  en  abondance  d'une 
fistule  ou  d'une  plaie  qui  interrompent  le  conduit 
parotidien  ,  lorsque  la  mastication  ou  la  gustation 
s'exerce  avec  activité.  ïl  faut  admettre  alors  que 
l'excitation  portée  sur  les  glandes  est  consécutive  à 
l'impression  que  les  centres  nerveux  ont  ressentie 
des  contacts  des  matières  sapides  avec  la  membrane 
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muqueuse  de  la  langue.  La  vue  des  substances  ali- 
mentaires est  d'ailleurs  suffisante  pour  faire  affluer 
la  salive  dans  la  bouche.  Elle  se  mêle  aux  mucosités 
abondamment  sécrétées  par  les  glandes  muqueuses, 
buccales  ,  labiales 5  palatines  et  linguales,  à  la  séro- 
sité que  laissent  exhaler  les  artères  des  parois  de  la 
bouche,  humecte,  pénétre  et  dissout  le  bol  ali- 
mentaire, en  rassemble  les  molécules  divisées,  et 
leur  imprime  peut-être  un  premier  degré  d'altéra- 
tion par  les  matières  azotées  qu'elle  renferme,  telles 
que  cette  matière  animale  particulière  (matière  sa- 
livaire)  et  l'albumine.  C'est  l'opinion  deTiedemann, 
qui  allègue  en  faveur  de  l'action  assimilatrice  de  la 
salive  ce  fait  d'anatomie  comparée,  que  les  animaux 
destinés  à  vivre  de  végétaux  ont  des  glandes  sali- 
vaires  plus  volumineuses  que  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  substances  animales.  Nul  doute  qu'agitée 
avec  les  alimens  par  les  mouvemens  des  mâchoires, 
la  salive  n'absorbe  de  l'oxigène  ,  et  ne  mêle  aux 
alimens  une  certaine  quantité  de  ce  gaz ,  propre  à 
favoriser  les  changemens  qu'ils  doivent  ultérieure- 
ment subir. 

XI.  Les  parois  musculaires  de  la  bouche  sont, 
durant  la  mastication,  dans  une  continuelle  acti- 
vité. La  langue  presse  en  tous  sens  les  alimens,  et 
les  pousse  sous  les  arcades  dentaires;  les  muscles  de 
la  joue  ^  et  principalement  les  buccinateurs,  contre 
lesquels  les  alimens  sont  poussés,  les  repoussent 
sous  ces  arcades  ,  pour  qu'ils  y  soient  suffisamment 
triturés.  Quand  la  division  est  assez  avancée ,  que 

i5. 
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la  pénétration  salivaire  est  assez  intime  (i),  alors  la 
langue  promène  sa  pointe  dans  les  diverses  parties 
delà  bouche,  en  parcourt  tous  les  recoins,  et 
ramasse  les  alimens  qu'elle  rassemble  sur  sa  face 
supérieure.  Lorsque  cette  collection  est  complète  , 
elle  presse  le  bol  alimentaire  contre  la  voûte  du 
palais,  et  recourbant  sa  pointe  en  haut,  en  même 
temps  qu'elle  abaisse  sa  base,  elle  offre  à  ce  bol  un 
plan  incliné,  sur  lequel  elle  le  pousse  d'avant  en 
arrière,  pour  lui  faire  franchir  l'isthme  du  gosier,  et 
le  précipiter  dans  le  pharynx.  C'est  dans  ce  passage 
du  bol  alimentaire,  dans  sa  descente  le  long  du 
pharynx  et  de  l'œsophage,  que  consiste  la  dégluti- 
tion, fonction  à  laquelle  coopèrent  plusieurs  orga- 
nes, et  dont  le  mécanisme  est  assez  compliqué. 

XII.  Déglutition.  Remarquons  d'abord  que, 
dans  cette  série  d'actions  successives  dont  la  di- 
gestion se  compose,  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes résulte  de  la  liaison  des  organes ,  et  surtout 
d'une  sorte  de  subordination  mutuelle  que  les  nerfs 
établissent  entre  eux.  Ainsi  les  grands  hvpoglosses 
ou  neuvièmes  paires  président  aux  mouvemens 
variés  à  la  faveur  desquels  la  langue  concourt  puis- 
samment au  travail  masticatoire ,  tandis  que  c'est 

(î)  Nous  sommes  avertis  que  les  alimens  soumis  à  la  mas- 
tication et  à  l'action  de  la  salive  peuvent  être  avalés ,  par  la 
manière  dont  ils  affectent  la  langue  et  les  autres  parties  de  l'in- 
térieur de  la  bouche.  La  luette  aurait-elle  pour  usage  spécial 
déjuger  da  moment  où  le  bol  alimentaire  peut  sans  inconvé- 
nient franchir  l'isthme  du  gosier?  M.  Magendie  le  nie. 
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SOUS  l'influence  des  glosso-pharyngiens  que  com- 
mence la  déglutition,  à  laquelle  concourt  le  pha- 
rynx. Un  chien  sur  lequel  on  avait  coupé  les  grands 
hypoglosses  semblait  happer  du  lait,  mais  ne  pou- 
vait venir  a  bout  d'en  faire  passer  une  seule  goutte 
dans  le  pharynx  ,  et  cependant  il  avalait  de  la 
viande ,  si  l'on  portait  les  morceaux  jusque  dans  le 
fond  de  la  bouche,  sur  la  base  de  la  langue,  région 
à  laquelle  se  distribuent  en  partie  les  nerfs  glosso- 
pharyngiens.  (  Shaw.  J.  Bell.  ) 

Le  bol  alimentaire  ayant  été  amené  par  le  méca- 
nisme que  nous  avons  indiqué  à  la  face  supérieure 
de  la  langue^  celle-ci  se  contracte  successivement 
de  sa  pointe  à  sa  base  par  l'action  du  muscle  génio- 
glosse.  Pressé  entre  la  voûte  palatine  et  la  face  supé- 
rieure de  la  langue ,  le  bol  alimentaire  glisse  d'avant 
en  arrière  sur  le  plan  incliné  qu'elle  lui  présente. 
Il  est  douteux  que  la  pointe  de  la  langue,  recourbée 
en  arriére,  contribue  à  la  progression  du  bol  alimen- 
laire^  ainsi  que  l'ont  pensé  quelques  auteurs  cités 
par  lialler.  Parvenu  au  niveau  de  la  portion  molle 
de  la  voûte  palatine,  l'aliment  ne  cesse  pas  pour 
cela  d'être  soutenu;  le  muscle  périslaphylin  externe, 
en  tendant  le  voile  en  travers,  lui  donne  la  rigidité 
nécessaire  à  la  fonction  qu'il  doit  reniplir  alors, 
tandis  que  le  glosso-staphylin  le  maintient  rappro- 
ché de  la  base  de  la  langue. 

Pendant  l'accomplissement  de  ce  premier  temps 
où  tout  est  volontaire,  le  second  se  préparait  déjà 
de  la  manière  suivante.  L'extrémité  inférieure  du 
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pharynx  portée  en  haut  et  en  avant  était  en  quelque 
sorte  venue  au-devant  du  bol  alimentaire,  que  le 
pharynx  semble  saisir  à  l'isthme  du  gosier. 

C'est  médiatement,  et  par  suite  de  l'ascension 
du  larynx ,  qu'est  opérée  l'élévation  du  pharynx. 
L'os  hyoïde  est  entraîné  en  haut  et  en  avant  par 
le  ventre  antérieur  du  digastrique,  le  mylo-hyoï- 
dien,  le  génio-hyoïdien  et  une  portion  du  génio- 
glosse.  Ces  muscles  prennent  un  point  fixe  sur  la 
mâchoire  inférieure,  assujettie  elle-même  par 
l'action  de  ses  élévateurs.  La  difficulté  qu'on 
éprouve  à  exécuter  le  mouvement  de  déglutition 
lorsque  la  mâchoire  inférieure  n'est  pas  appliquée 
contre  la  supérieure^  montre  assez  la  nécessité  du 
point  d'appui  qu'elle  fournit  aux  muscles  sus-hyoï- 
diens. L'os  hyoïde  élevé  sert  de  point  fixe  aux 
thyro-hyoïdiens ,  qui  achèvent  de  soulever  le  car- 
tilage thyroïde,  et  avec  lui  Textrémité  inférieure  du 
pharynx.  On  peut  admettre  avec  Halîer  la  coopéra- 
tion des  muscles  stylo-pharyngiens  et  stylo-hyoï- 
diens. Les  mucosités  que  les  amygdales  et  les  folli- 
cules muqueux  de  la  base  de  la  langue  laissent 
exsuder,  facilitent  le  passage  du  bol  alimentaire  à 
l'isthme  du  gosier.  Ce  passage  est  à  peine  effectué, 
que  tout  à  coup  le  larynx  et  le  pharynx  retombent; 
le  bol  alimentaire,  qui  tout  à  l'heure  était  à  l'ou- 
verture postérieure  de  la  bouche,  est  déjà  parvenu 
à  l'extrémité  supérieure  de  l'œsophage.  Le  simple 
relâchement  des  muscles  sus-hyoïdiens  et  le  poids 
du  larynx  ne  suffisent  pas  pour   expliquer  cette 
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action  presque  convulsive  et  involontaire.  Les 
muscles  qui  du  sternum  et  du  scapulum  se  portent 
à  l'os  hyoïde, doivent  prendre  une  part  acli^ve  à  ce 
temps  de  la  déglutition. 

Mais  dans  son  trajet  de  la  bouche  au  haut  de 
l'œsophage,  l'aliment  a  évité  l'ouverture  du  larynx 
et  celle  des  arriére  -  narines.  On  s'est  beaucoup 
occupé  dans  ces  derniers  temps  du  mécanisme  à 
l'aide  duquel  la  nature  avait  pu  prévenir  une  erreur 
de  lieu  qui  serait  souvent  dangereuse  et  toujours 
incommode;  mais  il  faut  avouer  que  Haller  avait 
laissé  peu  de  chose  à  découvrir  sur  ce  sujet.  L'éléva- 
tion du  larynx  est  en  même  temps  la  cause  qui  met 
la  trachée-artère  à  l'abri  du  passage  des  alimens 
dans  sa  cavité.  Magna  primùm  sapientia  naiuroi 
factum  est ,  ut  ^vires  pharjngem  levantes  et  dila- 
tantes j  una  larjîigem  élevant,  atque  viam  ad 
asperam  arteriam  claudanl.  Le  larynx,  en  effet,  à 
mesure  qu'il  monte,  s'incline  obliquement  en  avant, 
et  va  cacher  son  ouverture  sous  l'épiglotte,  par  la- 
quelle il  est  abrité.  Celle-ci  remplit  d'autant  plus 
fidèlement  le  rôle  d'opercule,  qu'elle  a  éproux-é  une 
sorte  de  renversement,  de  culbute  en  arriére ,  cul- 
bute attribuée  par  Galien  à  l'action  mécanique  du 
bol  alimentaire;  par  Albinus,  au  déplacement  de 
la  base  de  langue;  et  avec  plus  de  raison,  par  M.  Ma- 
gendie,  au  refoulement  en  arrière  qu'éprouve  le 
paquet  graisseux  qui  recouvre  l'épiglotte,  lorsque 
le  cartilage  thyroïde,  élevé  comme  nous  l'avons  dit, 
s'engage  un  peu  derrière  le  corps  de  l'os  hyoïde. 
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Mais,  a-l-on  dit,  l'entrée  des  voies  aériennes  n'est 
pas  seulement  fermée  en  vertu  de  ce  mécanisme; 
l'introduction  des  alimens  solides  ou  liquides  était 
trop  dangereuse  pour  que  la  nature  lui  opposât  un 
obstacle  aussi  faible  et  que  plusieurs  causes  peuvent 
déranger.  Au  moment  où  le  bol  alimentaire  tombe 
dans  le  pharynx,  la  glotte  se  ferme  par  le  resserre- 
ment de  ses  côtés,  et  interdit  toute  entrée  aux  ali- 
mens dans  les  voies  de  l'air.  On  ajoute  que  les 
oiseaux  dépourvus  d'épiglotte  n'en  exercent  pas 
la  déglutition  d'une  manière  moins  sûre;  que  des 
chiens,  auxquels  on  a  retranché  cette  partie,  ont 
pu  avaler  des  substances  solides  et  liquides,  et 
qu'enfin  la  déglutition  devient  difficile  quand  on  a 
paralysé  par  la  section  des  nerfs  laryngés  les  muscles 
oui  ferment  la  glotte.  Cette  doctrine  n'est  pas  en-  ' 
tièrement  neuve, et  elle  nous  parait  fautive  en  plu- 
sieurs points.  Halîer  avait  déjà  signalé  la  contrac- 
tion de  la  glotte.  Ostendl  tainen  necessario  fieri 
dum  levatur  pharjnx ,  ut  una  glottîs  clauda- 
tur  guttiilœ  forte  aliquœ ,  sulcum  qui  est  ad 
utrumque  latus  adltus  larjiigis  peiiah entes ,  in 
Jistulam-  spiritalem  distillent ,  faciantque  tus- 
sim.  Nous  nions  formellement  que  la  régularité  de 
la  déglutition  soit  due  à  l'état  de  contraction  de  la 
s^lotte.  ïl  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  que 
cette  ouverture  occupât  l'extrémité  supérieure  du 
larynx.  Or,  elle  est  située  au-dessous  de  sa  partie 
moyenne^  et  surmontée  d'une  cavité  dans  laquelle 
les  alimens  ne  descendent  certainement  pas  lors- 
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qu'ils  ont  franchi  l'isthme  du  gosier.  La  contraction 
delà  glotte  penriant  la  déglutition  n'en  est  pas  moins 
un  phénomène  important  à  constater;  c'est  par-là 
que  la  nature  met  obstacle  à  lentrée  des  alimens 
ou  des  liquides  dans  la  trachée.^  lorsque  par  acci- 
dent ils  se  sont  introduits  dans  X-à  cavité  du  larynrc\ 
c'est  alors  aussi  que  l'on  éprouve  cette  toux  con- 
vulsive  accompagnée  d'une  expiration  brusque  qui 
entraîne  le  corps  étranger.  De  ce  qu'un  chien  a  pu 
avaler  sans  épiglotte,  nous  ne  concluons  pas  non 
plus  que  cette  partie  ne  sert  à  rien  dans  le  méca- 
nisme de  la  déglutition.  Comment,  dans  cette  hv- 
pothèse,  expliquer  la  fin  misérable  à  laquelle  sont 
condamnées  les  personnes  qu'une  maladie  a  privées 
d'épiglotte  (])? 

La  rétrogradation  des  alimens  par  les  fosses  na- 
sales est  empêchée  par  la  conti'action  du  voile  du 
palais,  tendu  par  le  péristaphvlin  externe,  relevé 
par  les  péristaphvlins  internes,  dont  l'action  est 
contrebalancée  par  celle  des  glosso  et  pharyngo-sta- 
phvlins.  Ce  voile  est  de  plus  embrassé  par  ie  pha- 
rynx lui-même ,  et  surtout  par  le  constricteur  supé- 
rieur. Quelquefois  la  résistance  que  ce  voile  oppose 
est  surmontée^  et  les  alimens  ressorlent  en  partie 
par   les  narines  :  c'est    ce   qui  arrive  lorsque  ces 

s 

(i)  Hinc  ah  erosâ  epiglottide ,  aut  rigidâ ,  aut  resolutd, 
ut  inverti  nequiret  ex  illapso  in  laryngew  potu ,  funesti  éven- 
tas secjuuntur.  Haller,  Elernen.  Physioiogiœ ,  lib.  xviii, 
sect.  3. 
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muscles  sont  paralysés,  et  lorsque,  pendant  l'acte 
deladéglulilion  ,nous  voulons  parlerourire.  Alors 
l'air,  chassé  des  poumons  avec  plus  ou  moins  de 
force,  relève  l'épiglotte,  et,  rencontrant  la  masse 
alimentaire,  la  repousse  vers  les  ouvertures  qui 
doivent  lui  donner  passage.  L'isthme  du  gosier  est 
fermé  au  retour  des  alimens  dans  la  bouche  par  le 
gonflement  de  la  base  de  la  langue,  soulevée  par 
l'action  des^/o5',yo  et  pharjngostaphjlins ,  petits 
muscles  renfermés  dans  l'épaisseur  des  piliers  du 
voile  du  palais. 

Le  bol  alimentaire  est  dirigé  vers  l'œsophage,  et 
introduit  dans  ce  canal  par  la  contraction  péristal- 
tique  du  pharynx,  qui  peut  être  regardé  comme  la 
partie  évasée  d'un  tuyau  infundibuliforme. 

En  voyant  combien  sont  complexes  ces  deux 
tempsde  la  déglutition,  etcombien  de  parties  doivent 
concourir  à  leur  accomplissement,  on  s'explique 
la  fréquence  de  la  dysphagie,  et  la  nécessité  de  re- 
chercher aitenlivement  la  cause  de  cette  affection , 
lorsqu'on  se  propose  d'y  remédier. 

Les  alimens  descendent  dans  l'œsophage,  poussés 
par  les  contractions  de  ce  conduit  musculo-mcm- 
braneux,  étendu  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
depuis  le  pharynx  jus«]u'à  l'estomac.  Il  est  facile 
de  concevoir  la  part  que  prennent  à  leur  progres- 
sion les  deux  plans  de  fibres,  les  unes  circulaires, 
les  autres  longitudinales,  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'œsophage. 

Des  mucosités,  abondamment  sécrétées  par  la 
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membrane  dont  est  tapissé  son  intérieur,  les  en- 
veloppent, et  rendent  leur  progression  plus  facile. 
Les  plis  longitudinaux  de  la  membrane  intérieure 
favorisent  la  dilatation  du  canal:  néanmoins,  lors- 
qu'il est  élargi  outre  mesure,  il  en  résulte  de  vives 
douleurs^  dépendant,  sans  doute,  du  tiraillement 
qu'éprouvent  les  plexus  nerveux  par  lesquels  les 
nerfs  de  la  huitième  paire  embrassent  l'œsopliagc 
en  descendant  sur  ses  côtés.  La  laxité  du  tissu  cel- 
lulaire, qui  unit  à  la  membrane  charnue  de  l'œso- 
phage les  deux  tuniques  intérieures,  permet  à  ces 
dernières  de  céder  un  peu  à  la  contraction  des 
fibres  musculaires  qui  les  embrassent,  et  les  pousse, 
sous  la  forme  d'un  bourrelet,  dans  l'orifice  car- 
diaque de  l'estomac  chaque  fois  que  le  bol  alimen- 
taire est  introduit  dans  ce  viscère.  Une  femme  qui 
présentait  une  large  fistule  de  l'estomac,  ouverte 
à  l'intérieur,  a  été  le  sujet  de  cette  observation. 
J'omets  à  dessein  le  poids  des  alimens  dans  l'énu- 
mération  des  causes  qui  les  font  descendre  par 
l'œsophage.  Quoique ,  dans  l'homme  comme  chez 
les  quadrupèdes,  ce  poids  ne  soit  point  un  obstacle 
à  la  déglutition,  il  favorise  si  peu  cette  fonction ^ 
que  l'affaiblissement  de  la  contractilité  musculaire 
aux  approches  de  la  mort,  suffit  pour  l'empccher 
tout-à-fait.  Les  boissons  font  alors  entendre  un 
bruit  d'un  fâcheux  présage.  Ce  bruit  consiste  en 
un  gargouillement  du  liquide  qui  tend  à  s'engager 
dans  le  larynx;  et  si  l'on  insiste  et  que  l'on  veuille 
gorger  le  malade  d'une  tisane  dont  la  déglutition 
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est  impossible,  elle  coule  dans  la  trachée-artère, 
remplit  les  bronches,  et  l'individu  meurt  suffoqué. 

Si  l'on  en  croit  des  expériences  faites  en  mettant 
à  nu  sur  des  animaux  vivans  l'extrémité  inférieure 
de  l'œsophage,  la  marche  des  alimens,  assez  rapide 
dans  le  haut  de  ce  conduit,  se  ralentirait  parfois  vers 
l'extrémité  inférieure  qui  est  le  siège  de  contrac- 
tions prolongées  alternant  avec  des  périodes  plus 
courtes  de  relâchement  :  mouvemens  qui ,  ainsi  que 
l'analomie  le  fait  prévoir  et  que  l'ont  confirmé  les 
observations  de  M.  Magendie,sont  sous  l'influence 
du  nerf  pneumo-gastrique. 

Xïil.  De  l'abdomen.  Avant  d'étudier  les  phéno- 
mènes ultérieurs  de  la  digestion, accordons  un  mo- 
ment à  l'examen  de  la  cavité  qin  en  renferme  les 
principaux  organes.  L'abdomen  est  presque  entière- 
ment rempli  par  l'appareil  digestif  :  sa  grandeur,  la 
structure  de  ses  parois,sont  évidemment  relatives  aux 
fonctions  de  cet  appareil.  La  capacité  de  l'abdomen 
est  supérieure  à  celle  des  deux  autres  grandes  cavi- 
tés; ses  dimensions  ne  sont  pas  invariablement 
fixées  comme  celles  du  crâne,  dont  la  grandeur  est 
déterminée  par  l'étendue  de  parois  osseuses  et  non 
extensibles  :  elles  sont  aussi  plus  variables  que  celles 
de  la  poitrine,  parce  que  les  degrés  de  dilatation 
de  celles-ci  sont  limités  par  l'étendue  des  mouve- 
mens dont  les  côtes  et  le  sternum  sont  capables. 
Le  bas-ventre  s'agrandit,  au  contraire,  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  indéfinie,  par  l'écartement 
de  ses  parois  molles  et  extensibles.  On  le  voit  con- 
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tenir  jusqu'à  quatre-vingts  pintes  de  liquide  dans 
certaines  hydropisies  ascites,  sans  que  cette  quan- 
tité énorme  d'un  fluide  accumulé  cause  la  mort  par 
l'effet  de  sa  masse;  tandis  qu'à  raison  de  la  délica- 
tesse du  cerveau,  de  l'exacte  plénitude  du  crâne, 
et  surtout  de  l'inflexibilité  de  ses  parois,  les  moin- 
dres épanchemens  sont  si  dangereux  dans  cette 
cavité;  tandis  que  l'amas  de  quelques  pintes  de 
liquide  dans  la  cavité  de  la  poitrine  amène  à  sa  suite 
la  suffocation.  Cette  vaste  capacité  de  l'abdomen, 
susceptible  d'une  augmentation  facile,  était  bien 
nécessaire  dans  une  cavité  dont  les  viscères,  creux 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  dilatables,  renfer- 
ment des  matières  dont  les  quantités  sont  variables, 
et  d'où  se  dégagen  t  des  gaz  qui  remplissent  de  grands 
espaces.  Quelle  prodigieuse  différence  n'établit 
point  dans  les  dimensions  de  l'abdomen  la  diffé- 
rence des  alimens  dont  les  animaux  se  nourrissent! 
Comparez  le  corps  grêle,  élancé,  du  tigre,  du  léo- 
pard,  de  tous  les  carnivores,  à  la  masse  pesante 
de  l'éléphant,  du  bœuf,  de  tous  les  animaux  dont 
les  végétaux  font  la  principale  ou  l'unique  nourri- 
ture. L'enfant^  qui  digère  beaucoup  pour  se  déve- 
lopper et  croître,  a  l'abdomen  bien  plus  étendu 
que  l'adulte  et  que  le  vieillard.  Chez  lui ,  l'appendice 
xyphoïde  du  sternum  se  termine  vis-à-vis  le  corps 
de  la  huitième  ou  neuvième  vertèbre  dorsale.  Dans 
les  vieillards,  elle  descend  jusqu'à  la  dixième,  ou 
même  la  onzième,  de  manière  que  la  capacité  abr 
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domiriale  diminue  avec  le  besoin  des  alimens  et 
l'activité  de  la  digestion. 

Les  organes  intérieurs  du  corps  sont  incessam- 
ment agités  par  différentes  causes,  et  entraînés  dans 
divers  mouvemens.  L'action  du  système  artériel 
tend  à  soulever  la  masse  cérébrale ,  et  à  lui  com- 
muniquer des  mouvemens  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment; les  mouvemens  des  côtes  opèrent  la  dilatation 
et  l'affaissement  du  tissu  pulmonaire;  le  cœur, 
adhérant  au  diaphragme,  entraîné  par  ce  muscle 
lorsqu'il  s'abaisse,  s'élance  encore  contre  les  parois 
de  la  poitrine  chaque  fois  que  ses  ventricules  se 
contractent.  Les  viscères  abdominaux  ne  sont  pas 
moins  ballottés  par  les  mouvemens  respiratoires; 
ils  éprouvent,  de  la  part  du  diaphragme  et  des 
muscles  larges,  une  action  et  une  réaction  perpé- 
tuelles. Par-là,  la  circulation  des  humeurs  se  trouve 
favorisée  dans  les  vaisseaux,  le  cours  des  alimens 
accéléré  dans  le  tube  intestinal,  la  digestion  activée, 
et  plusieurs  excrétions,  comme  celles  des  matières 
fécales  et  de  l'urine,  accomplies. 

XIV.  Chfmijication.  Les  alimens  reçus  dans 
l'estomac  s'y  accumulent  graduellement  en  écartant 
ses  parois,  toujours  contiguës  quand  il  est  vide. 
Dans  cette  distension  mécanique  de  l'estomac  par 
la  matière  alimentaire,  cet  organe  cède  sans  réagir. 
Il  n'est  cependant  pas  absolument  passif;  ses  pa- 
rois s'appliquent,  par  une  contraction  générale, 
une  sorte  de  mouvement  tonique  à  la  matière  qui 
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s'accumule;  et  c'est  à  cette  action  de  tout  l'estomac 
que  les  anciens  donnaient  le  nom  de  péristole. 
A  mesure  qu'il  se  dilate,  ou  plutôt  se  laisse  dilater, 
sa  grande  courbure  est  poussée  en  avant;  les  deux 
feuillets  du  grand  épiploon  se  séparent,  la  reçoi- 
vent dans  leur  écartement,  et  s'appliquent  à  l'ex- 
térieur de  l'estomac  dilaté.  Ce  repli  du  péritoine 
paraît  avoir,  chez  l'homme,  pour  principal  objet, 
de  faciliter  l'ampliation  de  l'estomac^  qui  se  déve- 
loppe surtout  par  sa  partie  antérieure  :  on  s'en  as- 
sure en  le  soufflant  sur  un  cadavre.  A  mesure  que 
l'air  dilate  ce  viscère,  les  deux  lames  de  l'épiploon 
s'appliquent  à  sa  surface;  et  si  l'on  traverse  cette 
membrane  avec  une  épingle,  à  un  pouce  de  dis- 
tance de  la  grande  courbure,  on  voit  l'épingle  s'en 
rapprocher,  être  ramenée  vers  cette  courbure; 
mais  la  portion  supérieure  de  l'épiploon  peut  seule 
être  employée  à  cet  usage,  et  jamais  l'estomac  ne 
s'approprie  la  totalité  de  ce  repli  membraneux. 
Dirons-nous  avec  Galien  que  le  grand  épiploon 
garantit  les  intestins  du  froid  ,  et  leur  conserve  une 
douce  chaleur  indispensable  à  la  digestion  ;  avec 
quelques-uns,  qu'il  remplit  les  vides,  fait  l'office 
d'un  fluide ,  adoucit  les  froltemens  et  la  pression 
de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  ;  avec  d'autres, 
qu'il  est  là  pour  que  le  sang  s'y  porte  ,  lorsque  l'es- 
tomac, resserré  sur  lui-même,  refuse  de  le  rece- 
voir? Le  sang,  qui  coule  si  lentement  dans  ses 
vaisseaux  longs  et  dclirs ,  n'y  contracte-t-il  point 
quelque  disposition  oléagineuse,  qui  le  rend  plus 
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propre  à  fournir  les  matériaux  de  la  bile?  Rien  ne 
le  prouve. 

L'estonnac  s'étend  aussi,  quoique  d'une  manière 
moins  apparente j  du  côté  de  sa  petite  courbure, 
et  les  deux  lames  de  l'épiploon  gastro-hépatique 
s'écartent  comme  celles  du  grand  épiploon.  Telle 
est  l'utilité  de  l'épiploon  gastro- hépatique,  qui 
peut  être  regardé  comme  un  résultat  nécessaire  de 
la  manière  dont  le  péritoine  est  disposé  relative- 
mentaux  viscères  de  l'abdomen.  Cette  membrane, 
qui  se  porte  de  l'estomac  au  foie  ,  pour  les  recou- 
vrir, ne  pouvait  franchir  l'intervalle  qui  les  sépare 
qu'en  y  jetant  une  sorte  de  pont  membraneux, 
par  lequel  sont  soutenus  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui,  de  la  petite  courbure  ou  du  bord  postérieur 
de  l'estomac,  se  portent  vers  la  face  concave  du 
foie.  Cet  épiploon  gastro-hépatique  peut  encore, 
par  l'écartement  des  deux  feuillets  dont  il  est  for- 
mé, prêtera  la  dilatation  de  la  veine-porte  hépa- 
tique, qui  se  trouve,  ainsi  que  tout  le  paquet  des 
vaisseaux,  des  nerfs  et  des  conduits  excréteurs  du 
foie,  contenue  dans  l'épaisseur  de  son  bord  droit. 

Pendant  que  ces  changemens  s'opèrent  dans  la 
membrane  séreuse,  la  tunique  muqueuse  et  le 
feuillet  fîbro-celluleux  qui  la  double  contribuent 
à  l'ampliation  de  l'estomac  par  le  déplissement  des 
saillies  qu'ils  forment  à  la  face  intérieure  lors  de 
son  état  de  vacuité.  Les  fibres  charnues  subissent 
un  simple  alongement. 

L'estomac  distendu  par  les  alimens  éprouve  dans 
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sa  direction  un  changement  en  yertu  duquel  son 
grand  bord  se  redresse  en  s'appliquant  contre  la 
paroi  antérieure  de  l'abdomen  et  les  fausses  côtes, 
tandis  que  sa  face  supérieure  regarde  plus  direc- 
tement en  haut  que  dans  l'état  de  vacuité.  Ce  chan- 
gement de  direction  paraît  avoir  été  exagéré  par 
les  anatomistes. 

Chez  plusieurs  animaux  à  estomac  simple,  ce 
viscère  prend  cependant,  au  moment  de  la  diges- 
tion, une  apparence  hi-locidaire ,  par  suite  d'un 
resserrement  considérable  qui  se  manifeste  à  sa 
partie  moyenne.  E.  Home  a  dit  que  cette  division 
en  deux  portions  pouvait  être  fréquemment  obser- 
vée lorsque  l'ouverture  du  corps  était  faite  peu  de 
temps  après  la  mort.  Il  fait  observer  aussi  qu'une 
élaboration  différente  parait  avoir  lieu  dans  chaque 
poriion  de  l'estomac;  il  a  constamment  rencontré 
les  liquides  dans  la  région  cardiaque,  et  les  parties 
solides  ramollies  dans  la  région  pylorique.  On  ap- 
porta, il  y  a  quelques  semaines,  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine,  le  corps  d'un  ouvrier  qui  avait  été  écrasé 
quelques  instans  après  avoir  pris  son  repas  du  ma- 
tin. Un  resserrement  considérable  séparait  les  por- 
tions splénique  et  pylorique  de  l'eslomac  :  la  pre- 
mière ne  renfermait  que  des  liquides;  on  trouva 
dans  la  seconde  les  matières  alimentaires  ramollies 
par  les  sucs  gastriques. 

Le  resserrement  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  manifeste  qu'au  moment  de  la  digestion  ,  et  il 
est  douteux  même  qu'il  soit  aussi  fréquent  que  M.  E. 
I.  16 
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Homel'âdonné  à  entendre, puisqueMM.Tledemann 
et  Gmelin  ne  l'ont  jamais  observé  dans  leurs  expé- 
riences; mais  il  est  dans  l'espèce  humaine  des  sujets 
dont  l'estomac  est  véritablement  digastrique  et 
d'une  manière  permanente.  Il  est  difficile  de  dire  si 
cette  conformation,  chez  eux,  est  congénitale  ou  ac- 
quise. Nous  ne  pouvons  méconnaître  ici  une  sorte 
de  rudiment  de  l'estomac  complexe  ou  multiple 
de  quelques  animaux ,  et  cette  opinion  acquiert  un 
degré  de  vraisemblance  de  plus,  si  l'on  examine 
comparalivcraent  la  structure  des  régions  splénique 
et  pylorique  de  reslomac,  M.  Home  a  signalé  dans 
la  première  des  en^foncemens  alvéolaires  analogues 
à  ceux  du  bonnet  des  ruminans.  La  deuxième  est 
remarquable  par  la  présence  des  villosités  qui  sem- 
blent commencer  dans  ce  point,  et  continuent  à  se 
montrer  Irès-développées  dans  l'instestin  grêle, 

L'estomac ,  rempli  par  les  alimens ,  exerce  sur 
les  viscères  abdominaux  une  pression  qui  sollicite 
Févacuation  de  divers  réservoirs;  mais  on  doit  ac- 
cueillir avec  réserve  les  assertions  des  auteurs  rela- 
tivement aux  effets  mécaniques  de  la  dilatation  de 
l'estomac.  Camper  attribuait  à  celte  cause  l'évacua- 
tion de  la  vésicule  du  fiel ,  et  l'accélération  du  cours 
du  fluide  pancréatique.  On  lui  a  de  même  attribué 
l'afflux  plus  abondant  de  la  bïîe  hépatique  par  suite 
de  la  compression  du  foie  (Lieutaud),  la  dimi- 
nution du  volume  de  la  rate,  viscère  qui  se  serait 
constamment  montré  très-petit  pendant  la  réplé- 
tîati  de  resÊGmac  (Lassone),  et  très-volumineux 
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dans  l'intervaHe  des  digestions  (  Lieulaud).  Nous 
i^viendrons  sur  l'état  de  la  rate  pendant  la  digestion. 
Si  on  presse  l'abdomen  d'un  cadavre,  ou  si  on 
l'incline  de  manière  à  abaisser  la  poitrine  et  la  tête, 
on  voit  le  plus  souvent  jaillir  par  la  bouche  et  les 
fosses  nasales  les  liquides  contenus  dans  l'estomac; 
il  suffît  même  du  développement  des  gaz  intesti- 
naux ,  par  suite  d'un  commencement  de  décom- 
position ,  pour  produire  Texpulsion  des  matières 
que  renferme  l'estomac.  Cependant,  sur  le  vivant, 
la  pression  du  ventre,  l'abaissement  du  diaphragme, 
la  toux,  le  chant,  etc. ,  ne  sont  point  suivis  d'un 
semblable  résultat,  et  l'estomac  retient  les  alimens, 
quel  que  soit  son  degré  de  réplétion.  Du  côté  du 
pylore,  des  fibres  circulaires  nombreuses  ferment 
complètement  cet  orifice  parleur  contraction  , tan- 
dis que  vers  le  cardia, le  même  effet  est  produit  par 
le  resserrement  d'une  anse  musculaire  jetée  comme 
une  écharpe  autour  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'œsophage  :  le  resserrement  de  ce  conduit  con- 
tribue aussi  à  prévenir  la  sortie  des  matières  ali- 
mentaires. L'obstacle  situé  aux  deux  orifices  est  si 
puissant ,  qu'un  estomac  retiré  du  ventre  d'un 
animal  vivant^  avec  le  commencement  du  duodé- 
num et  la  fin  de  l'œsophage,  ne  laisse  rien  sortir  de 
sa  cavité,  lors  même  qu'on  le  presse  entre  les  deux 
mains.  (Haller,  Shchiliiting,  Shradder.)  MM.  Tie- 
demann  et  Gmelin  ont  renouvelé  cette  expérience, 
et  en  ont  obtenu  les  mêmes  résultats.  Lorsque  sur 
certains  animaux  on  pratique  la  section  des  pneu- 

16. 
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mo-gastriques,  l'estomac  perd  en  partie  la  faculté 
de  conserver  les  matières  alimentaires;  celles-ci 
remontent  dans  l'œsophage,  et  jfinissent  pas  s'in- 
troduire dans  les  voies  aériennes.  (Dupuy,  Mayer, 
Leuret  et  Lassaigne.) 

L'estomac  a  de  tout  temps  été  regardé  comme 
le  principal  organe  de  la  digestion;  il  n'y  joue  ce- 
pendant qu'un  rôle  préparatoire  et  secondaire  :  ce 
n'est  pas  par  lui  que  s'accomplit  le  principal  et  le 
plus  essentiel  phénomène  de  cette  fonction,  je  veux 
dire  la  séparation  delà  partie  nutritive  de  l'aliment 
d'avec  sa  portion  excrémentilielle.  Reçue  dans  sa 
cavité,  la  matière  alimentaire  se  dispose  à  cette  pro- 
chaine séparation;  elle  se  fluidifie^  éprouve  une 
altération  profonde,  et  se  convertit  en  une  pâte 
molle  et  homogène,  connue  sous  le  nom  écchjme. 
Quel  est  l'agent  qui  opère  cette  conversion?  ou, 
sous  d'autres  termes ,  en  quoi  consiste  la  digestion 
stomacale  ? 

Comme  il  est  souvent  nécessaire  de  déblayer 
avant  de  construire,  nous  allons  rappeler  ici  et 
réfuter  les  hypothèses  successivement  proposées 
pour  en  expliquer  îe  mécanisme;  elles  peuvent  se 
réduire  à  la  coction,  \di fermentation  ^  la  putréfac- 
tion^ la  trituration  et  la  macération  des  alimens 
reçus  dans  la  cavité  de  l'estomac. 

XV.  La  première  opinion  est  celle  des  anciens 
et  du  père  de  la  médecine;  mais  par  le  terme  de 
coction  Hippocrate  n'a  point  voulu  désigner  un 
phénomène  semblable  à  celui  que  présentent  les 
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alimens  soumis  dans  un  vase  à  l'aclion  de  la  cha- 
leur; la  température  de  l'estomac^  qui  n'est  pas 
supérieure  à  celle  du  reste  du  corps  (32  degrés), 
ne  serait  point  suffisante  :  les  animaux  à  sang  froid 
digèrent  comme  ceux  à  sang  chaud ,  etc.  ;  la  chaleur 
fébrile,  comme  Vanhelmont  l'observe,  déprave  la 
digestion  ,  au  lieu  de  l'accélérer.  Dans  le  langage 
des  anciens,  ie  mot  coction  exprime  l'altération  , 
la  maturation,  l'animalisation  des  alimens,  rap- 
prochés de  notre  nature  par  les  mutations  qu'ils 
éprouvent  dans  la  caviié  stomacale.  Il  est  néan- 
moins avéré  que  la  chaleur  naturelle  concourt  à 
faciliter  ces  changemens  :  les  expériences  de  Spal- 
lanzani  sur  les  digestions  artificielles,  prouvent  que 
le  suc  gastrique  n'agit  pas  plus  efficacement  que 
l'eau  commune  pour  ramollir  et  dissoudre  les  subs- 
tances alimentaires,  lorsque  la  température  est  au- 
dessous  de  7  degrés  (thermomètre  de  Réaumur); 
qu'il  devient  au  contraire  très-actif  lorsque  la  cha- 
leur est  de  10,  22,  3o  ou  40  degrés  au-dessus  de 
la  glace.  La  digestion  chez  les  animaux  à  sang  froid 
est  toujours  d'ailleurs  beaucoup  plus  lente  que 
dans  ceux  à  sang  chaud. 

XVI.  Les  auteurs  et  les  partisans  du  système  de 
la  fermentation  ont  admis,  pour  les  alimens  reçus 
dans  l'estomac,  un  mouvement  intestin  et  spon- 
tané, en  vertu  duquel  ils  passent  à  un  nouvel  ordre 
de  combinaisons;  et,  comme  on  accélère  le  travail 
fermentatif  en  ajoutant  à  la  matière  qui  l'éprouve 
une  certaine  quantité  de  la  même  matière  qui  a 
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déjà  fermenté,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  sup* 
posé  dans  l'estomac  un  levain  toujours  existant , 
formé,  suivant  Vanhelmont,  par  un  acide  subtil, 
et  consistant,  selon  d'autres,  dans  la  petite  quan- 
tité des  alimens  restes  de  la  digestion  précédente. 
Mais,  outre  que  l'estomac  se  vide  complètement, 
et  que  son  intérieur  ne  présente  aucune  trace  de 
levain  à  celui  qui  l'observe  quelques  heures  après 
la  digestion,  il  faut  un  repos  parfait  aux  substances 
qui  fermentent^  et  l'aliment  est  soumis  aux  oscil- 
lations ondulatoires,  aux  contractions  péristalti- 
ques  de  l'estomac  :  ce  viscère  reçoit  des  secousses 
des  artères  voisines;  il  est  d'ailleurs  continuelle- 
ment ballotté  par  les  mouvemens  respiratoires. 
Les  fermentations  s'accompagnent  d'absorption  ou 
de  dégagement  de  produits  gazeux,  etc.,  etc.;  et 
tous  ces  phénomènes  n'ont  point  lieu  quand  l'action 
de  Testomac  n'a  souffert  aucun  dérangement. 

On  doit  néanmoins  dire  ,  à  l'appui  de  l'opinion 
des  fermentateurs ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
nourrir  que  de  substances  fermentescibles(lll),  et 
que  les  matières  qui  ont  déjà  subi  ce  commence- 
ment de  décomposition  qu'amènent  les  fermen- 
tations panaire  et  sucrée,  se  digèrent  plus  aisé- 
ment et  en  moins  de  temps.  Cette  fermentation 
imperceptible  doit  avoir  beaucoup  d'analogie  avec 
ces  deux  dernières  espèces  d'altération _,  et  surtout 
avec  la  fermentation  acide  :  en  effet,  en  peu  d'ins- 
tans  les  matières  avalées  tournent  à  l'aigre;  le  lait 
reçu  dans  l'estomac  de  l'homme  se  caille  bientôt; 
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mais  c'est  surtout  dans  celui  des  herbivores  que 
cet  effet  est  remarquable.  La  membrane  interne 
eu  quatrième  estomac  du  veau  conserve  au  bout 
de  plusieurs  mois  la  faculté  de  coaguler  le  lait; 
c'est  elle  que ,  sous  le  nom  de  présure^  on  emploie 
dans  la  fabrication  du  fromage.  Suivant  Réaumur, 
la  membrane  inlerne  de  l'estcmaG  d'une  poule  peut 
au  besoin  tenir  lieu  de  cette  espèce  de  levain.  Les 
viandes  elles-mêmes  mal  digérées  donnent  des 
rapports  acides.  Il  ne  faut  donc  pas  douter  qu'il  ne 
se  développe  un  commencement  d'acidité  dans  les 
substances  soumises  à  l'action  de  l'estomac  :  cir- 
constance opposée  à  l'établissement  de  la  fermen- 
tation putride. 

X\  IL  11  s'est  cependant  trouvé  des  physiologistes 
qui ,  depuis  Plistonicus,  disciple  de  Praxagore,  ad- 
mettent que  la  digestion  se  fait  par  une  véritable 
putréfaction  ;  mais ,  outre  qu'il  ne  se  dégage  jamais 
d'ammoniaque  dans  ce  travail  ^  notre  économie 
digcstive  a^  comme  on  le  veiTa  bientôt,  la  pro- 
priété de  faire  rétrograder,  ou  au  moins  d'arrêter 
la  putréfaction  des  substances  qui  lui  sont  soumi- 
ses. Les  serpens,qui,  à  mison  de  la  grande  dila- 
tabilité de  leur  œsophage,  et  de  l'écartement  con- 
sidérable dont  sont  capables  leurs  deux  mâchoires 
presque  également  mobiles,  avalent  souvent  des 
animaux  plus  volumineux  qu'eux-mêmes,  et  met- 
tent plusieurs  jours  à  les  digérer,  offrent  la  partie 
de  l'animal  soumise  à  l'action  du  ventricule  par- 
faitement saine  et  dans  un  état  de  dissolution  plus 
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OU  moins  avancée;  tandis  que  ce  qui  reste  encore 
au-dchors  présente  les  signes  d'une  putridité  com- 
mençante. Enfin,  malgré  la  chaleur  et  l'humidité 
du  lieu  ,  les  alimens  ne  prolongent  point  assez  leur 
séjour  dans  l'estomac  pour  que  la  putréfaction  s'y 
établisse,  en  supposant  que  tout  favorisât  d'ailleurs 
la  naissance  de  ce  phénomène.  Les  animaux  qui 
ont  avalé  par  mégarde  des  substances  animales 
putréfiées  les  rejettent  parle  vomissement,  ou, 
comme  Spallanzani  l'a  observé  sur  quelques  oi- 
seaux, leur  enlèvent  le  caractère  putrédineux. 

XVIII.  Le  système  de  la  fermentation  fut  celui 
des  chimistes;  celui  de  la  trituration  est  dû  aux 
mécaniciens,  qui  assimilent  les  changemens  qu'é- 
prouve une  substance  dans  un  mortier,  sous  le 
pilon  du  pharmacien ,  à  ceux  que  les  alimens 
subi-jsent  dans  l'estomac.  Mais  qu'il  y  a  loin  de 
l'action  attritive  d'un  pilon  qui  écrase  une  subs- 
tance moins  dure  que  lui,  contre  un  plan  qui 
résiste,  à  l'action  douce  et  périslaltique  des  fibres 
de  cet  organe  sur  les  substances  qu'il  contient! 
La  trituration,  effet  mécanique,  ne  change  pas 
la  nature  du  corps  trituré ,  tandis  que  l'aliment 
se  décompose  et  n'est  plus  le  même  après  avoir 
séjourné  dans  le  ventricule.  Comme  cette  hypo- 
thèse, malgré  son  évidente  absurdité,  a  joui  long- 
temps d'une  grande  faveur,  il  ne  sera  point  hors  de 
propos  d'accorder  quelques  instans  à  la  réfutation 
des  preuves  alléguées  à  son  appui. 

La   manière  dont  la  digestion  s'opère  chez  les 
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oiseaux  à  estomac  musculeux  ,  et  principalement 
chez  les  gallinacés,  est  l'argument  le  plus  spécieux 
dont  se  soient  étayés  les  mécaniciens.  Ces  oiseaux 
granivores  onl  tous  un  double  estomac.  On  donne 
le  nom  àe  jabot  au  premier;  ses  parois  sont  peu 
épaisses  et  presque  entièrement  membraneuses  ; 
une  humeur  abondante  est  versée  à  son  intérieur; 
les  graines  dont  ils  s'alimentent  s'y  ramollissent,  et 
y  éprouvent  une  sorte  de  macération  préliminaire, 
après  laquelle  elles  sont  plus  aisément  broyées  par 
l'action  du  gésier^  véritable  estomac  musculaire 
qui  remplit  l'office  des  organes  masticateurs  dont 
cette  classe  d'animaux  est  presque  absolument 
privée.  Le  gésier  agit  avec  un  tel  degré  de  force 
pour  briser  les  alimens  solides  soumis  à  son  action , 
qu'il  pulvérise  des  globes  de  verre  et  de  cristal  , 
aplalit  des  tubes  de  ier-blanc,  rompt  des  morceaux 
de  métal,  et,  ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire  , 
brise  impunément  les  pointes  des  aiguilles  et  des 
lancettes  les  plus  acérées,  émousse  ou  casse  ces  ins- 
trumens  meurtriers  :  aussi  son  intérieur  est-il  garni 
d'une  membrane  épaisse,  semi-cartilagineuse,  in- 
crustée d'un  grand  nombre  de  petites  pierres  et  de 
graviers.  Le  coq-d'inde  est,  de  tous  les  volatiles  qui 
peuplent  nos  basses-cours ,  celui  où  cette  structure 
est  le  plus  évidente  :  outre  ces  petits  cailloux  dont 
est  garnie  la  membrane  interne  du  gésier,  sa  cavité 
en  contient  elle-même,  presque  toujours,  un  plus 
ou  moins  grand  nombre:  le  choc  de  ces  corps  durs, 
soumis,  avec  les  grains  auxquels  ils  sont  mêlés,  à 
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l'action  stomacale,  peut  concourir  à  leur  atténua- 
tion. C'est  à  cet  usage  que  l'autruche  destine  les 
cailloux,  les  morceaux  de  fer  qu'elle  avale,  et  que 
Valisnieri  a  rencontrés  dans  son  estomac.  Mais  ce 
n'est  point  dans  ces  divisions  mécaniques,  dont  le 
gésier  est  chargé  au  défaut  des  organes  masticateurs, 
que  consiste  la  digestion  ;  ramollis  et  divisés  par  l'ac- 
tion successive  du  jabot  et  du  gésier,  les  alimens 
passent  dans  le  duodénum,  et,  soumis  dans  cet  in- 
testin à  l'action  des  sucs  biliaires,  ils  y  éprouvent 
les  changemens  les  plus  essentiels  à  l'acte  digestif. 

La  structure  singulière  de  l'estomac,  dans  l'écre- 
vssse,  ne  favorise  pas  davantage  l'hypothèse  de  la 
trituration.  Il  est,  dans  ce  crustacé,  pourvu  d'un 
véritable  appareil  mandibulaire  destiné  à  la  tritu- 
ration des  alimens;  en  outre,  l'on  y  trouve,  dans 
certain  temps  de  l'année,  deux  concrétions  arron- 
dies_,  placées  de  chaque  côté  au-dessous  de  sa  mem- 
brane interne.  Ces  concrétions,  faussement  nom- 
mées j'eujc  d'écreçisse,  sont  formées  par  du  car- 
bonate de  chaux  mêlé  à  une  petite  quantité  de  ma- 
tière animale  gélatineuse  :  elles  disparaissent  lors- 
que, après  la  chute  annuelle  de  la  coquille,  l'enve- 
loppe extérieure,  d'abord  membraneuse, se  solidifie 
par  le  transport  à  l'extérieur  de  la  matière  calcaire 
qui  les  constitue. 

L'énorme  différence  qui  existe  entre  le  ventri- 
cule de  ces  animaux  et  celui  de  l'homme,  devait 
écarter  d'ailleurs  toute  idée  de  comparaison.  Spal- 
lanzani  a  très-bien  vu  que ,  sous  le  rapport  de  la 
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force  musculaire  de  ses  parois,  les  animaux  pou- 
vaient se  partager  en  trois  classes,  dont  la  plus  nom- 
breuse était  composée  par  ceux  dont  l'estomac , 
presque  entièrement  membraneux^  est  pourvu 
d'une  tunique  musculaire  d'une  épaisseur  très-peu 
considérable.  Dans  cette  classe  se  trouvent  placés 
l'homme,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  de  proie,  les 
reptiles  et  les  poissons.  Quelque  faible  que  soit  cette 
tunique  musculaire  dans  l'estomac  de  l'homme, 
Pitcairn,  abusant  du  calcul,  estime  sa  force  à 
12,961  livres;  il  fait  monter  à  ^48,335  celle  du  dia- 
phragme et  des  muscles  du  bas-ventre,  qui  agissent 
sur  l'estomac  et  le  compriment  dans  les  mouvemens 
alternatifs  de  la  respiration.  Que  prouve  un  calcul 
si  exagéré,  si  ce  n'est,  comme  l'a  dit  Garât,  que  ce 
vain  appareil  d'axiomes,  de  définitions,  de  scolies^ 
de  corollaires,  dont  on  a  défiguré  plusieurs  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  de  géométrie,  n'a  servi  qu'à  re- 
trancher, pour  ainsi  dire,  des  notions  vagues _,  con- 
fuses et  fausses  ,  derrière  des  formes  imposantes  et 
respectées?  Il  suffit  d'introduire  la  main  dans  l'ab- 
domen d'un  animal  vivant,  et  le  doigt  dans  une 
plaie  faite  à  l'estomac,  pour  reconnaître  que  la  force 
avec  laquelle  ce  viscère  agit  sur  les  matières  qu'il 
contient,  ne  va  pas  au-delà  de  quelques  onces. 

XIX.  Le  savant  et  laborieux  Haller  crut  que  les 
alimens  étaient  seulement  ramollis  et  délayés  par  les 
sucs  gastriques.  Cette  macération  était,  selon  lui, 
favorisée  et  accélérée  par  la  chaleur  du  lieu ,  le  prin- 
cipe de  putréfaction  et  les  mouveraens  doux ,  mais 
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continuels^ dont  la  substance  alimentaire  est  agitée. 
La  macération  surmonte  à  la  longue  la  force  de 
cohésion  des  matières  les  plus  solides  j  mais  en  les 
délayant,  elle  n'en  change  jamais  la  nature.  Haller 
s'appuyait  des  expériences  d'Albinus  sur  la  conver- 
sion des  tissus  membraneux  en  mucilage,  au  moyen 
d'une  macération  prolongée. 

Dans  les  animaux  ruœinans,  la  cavité  de  l'esto- 
mac est  divisée  en  quatre  parties,  qui  s'ouvrent  les 
unes  dans  les  autres,  et  dont  les  trois  premières 
communiquent  avec  l'œsophage.  Descendus  dans 
la  panse ^  qui  est  le  premier  et  le  plus  vaste  de  ces 
quatre  estomacs,  les  herbages^  imparfaitement  tri- 
turés par  les  organes  masticateurs,  dont  la  force  est 
peu  considérable,  y  éprouvent  une  véritable  macé- 
ration, en  même  temps  qu'un  commencement  de 
fermentation  acide.  Les  contractions  de  l'estomac 
les  font  passer  par  petites  portions  dans  le  bonnet, 
qui,  moins  grand,  mais  plus  musculaire  que  la  panse^ 
se  roule  sur  lui-même,  enveloppe  de  mucosités  l'ali- 
ment déjà  ramolli,  puis  en  forme  une  boule  qui  re- 
monte dans  la  bouche  par  un  véritable  mouvement 
anti-péristaltique  de  l'œsophage.  Mâché  de  nouveau 
par  l'animal,  qui  semble  se  complaire  dans  cette 
opération,  le  bol  alimentaire  redescend,  par  l'œso- 
phage, dans  le  troisième  estomac,  3ippe\é Jeidllet , 
à  cause  des  replis  larges  et  multipliés  de  la  mem- 
brane qui  en  tapisse  l'intérieur,  puis  passe  de  celui- 
ci  dans  la  caillette,  où  s'achève  véritablement  la 
digestion  stomacale.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  ni" 
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mination ,ionc\\ox\  propre  aux  animaux  qui  ont  un 
quadruple  estomac  ;  ils  ne  l'exercent  point  dans  tous 
les  temps  de  leur  vie  :  l'agneau  qui  suce  le  lait  de  sa 
mère  ne  rumine  point.  La  liqueur,  à  moitié  digérée, 
ne  traverse  ni  la  panse,  ni  le  bonnet,  alors  inutiles, 
mais  descend  de  suite  dans  le  troisième  estomac. 
Quelques  hommes  ont  offert  l'exemple  d'une  sorte 
de  rumination;  le  bol  alimentaire,  descendu  dans 
l'estomac,  revenait  peu  de  temps  après  dans  la  bou- 
che ,  pour  y  subir  une  seconde  mastication  et  y  être 
de  nouveau  pénétré  par  la  salive.  Conrad  Peyer  a 
fait  de  ce  phénomène  morbifique  le  sujet  d'une  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  :  Mericologia ,  sive  de 
Ruminantibus , 

Cette  quadruple  division  de  l'estomac,  si  favo- 
rable à  l'hypothèse  de  Haller  sur  la  digestion  ,  ne 
s'observe  que  chez  les  rurainans.  Mais,  quoique  les 
animaux  soient,  pour  la  plupart,  comme  l'homme, 
monogastriques,  c'est-à-dire  pourvus  d'un  seul  es- 
tomac, ce  viscère  présente  des  dispositions  diffé- 
rentes, dont  les  plus  remarquables  sont  relatives  à 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les  alimens 
pour  y  prolonger  leur  séjour.  L'insertion  de  l'œso- 
phage à  l'estomac  est  d'autant  plus  voisine  de  son 
extrémité  gauche,  et  le  grand  cul-de-sac  de  ce  vis- 
cère a  d'autant  moins  d'ampleur,  que  les  animaux 
se  nourrissent  plus  exclusivement  de  chairs,  sub- 
stances éminemment  altérables,  et  qui  n'avaient  pas 
besoin,  pour  être  convenablement  digérées,  de  sé- 
journer long-temps  dans  sa  cavité.  Chez  les  quadru- 
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pédes  herbivores  non  ruminans,Ie  grand  cul-de-sâc 
forme  près  de  la  moitié,  quelquefois  même  la  plus 
grande  partie  de  l'estomac,  l'œsophage  s'y  rendant 
assez  près  du  pylore.  Dans  quelques-uns,  comme  le 
cochon  ,  l'estomac  est  même  partagé  en  deux  por- 
tions par  un  rétrécissement  circulaire.  Les  alimens 
qui  tombent  dans  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac 
peuvent  rester  plus  long-temps  dans  ce  viscère, 
cette  portion  de  sa  cavité  se  trouvant  hors  de  la 
ligne  de  direction  que  suit  le  courant  alimentaire. 

XX.  Sucs  gastriques.  L'estomac  est  peut-être, 
de  tous  les  organes,  celui  qui ,  proportionnellement 
à  son  volume,  reçoit  le  plus  grand  nombre  de  vais^ 
seaux.  Dans  ses  parois  membrano-musculaires,  qui 
n'ont  guère  plus  d'une  ligne  d'épaisseur,  l'on  voit 
se  distribuer  l'artère  coronaire  stomachique,  tout 
entière  destin-ée  pour  cet  organe,  la  pylorique  et 
la  gastro-épiploïque  droite,  branches  de  l'hépa- 
tique, les  vaisseaux  courts  et  la  gastro-épiploïque 
gauche,  fournie  par  l'artère  splénique.  La  plus 
grande  partie  du  sang,  qui  de  l'aorte  passe  au  tronc 
cœliaque,  va  donc  à  l'estomac;  car,  si  des  trois 
artères  en  lesquelles  ce  tronc  se  divise,  la  coronaire 
stomachique  est  la  plus  petite,  les  artères  du  foie 
et  de  la  rate  envoient  à  l'estomac  plusieurs  branches 
assez  considérables,  avant  de  pénétrer  dans  les  vis- 
cères auxquels  ces  vaisseaux  sont  spécialement  des- 
tinés. Il  suffît  de  remarquer  celte  disproportion 
excessive  entre  l'estomac  et  la  quantité  de  sang 
qui  s'y  porte,  pour  en  conclure  que  ce  fluide  n'est 
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point  uniquement  employé  à  }a  nutrition  de  sa 
substance,  mais  bien  destiné  à  fournir  les  maté- 
riaux d'une  sécrétion  quelconque. 

Celte  sécrétion  est  celle  des  sucs  gastriques , 
dont  la  source  la  plus  abondante  se  trouve  dans 
l'exhalation  artérielle  qui  se  fait  à  la  surface  in- 
terne de  l'estomac  ;  elle  n'est  jamais  plus  active  qu'au 
moment  où  les  alimens  reçus  dans  la  cavité,  l'irri- 
tant par  leur  présence,  le  transforment  en  un  centre 
de  fluxion  vers  lequel  les  humeurs  se  portent  de 
tous  côtés.  L'état  de  plénitude  de  ce  viscère  favorise 
cet  afflux  du  liquide  dans  les  vaisseaux^  dont  les 
duplicatures  s'effacent,  dont  les  courbures  se  re- 
dressent par  l'extension  de  ses  parois  auparavant 
affaissées.  La  membrane  interne  de  l'estomac,  en 
contact  avec  les  alimens,  prend  une  teinte  rosée 
très-prononcée,  et  qui  persiste  même  après  la  mort, 
lorsque  celle-ci  est  survenue  brusquement  pendant 
le  travail  de  la  digestion.  Les  artères  de  l'estomac, 
de  la  rate  et  du  foie,  leur  étant  fournies  par  le  même 
tronc,  on  professe  généralement  que,  le  premier 
étant  vide,  peu  de  sang  arrive  dans  sa  substance 
contractée ,  et  que ,  dans  cet  état  de  vacuité  de 
l'estomac,  la  rate,  moins  comprimée,  et  le  foie, 
doivent  en  recevoir  davantage,  tandis  qu'ils  en  re- 
cevront moins  lorsque  le  ventricule  sera  rempli. 
La  rate,  dans  cette  manière  de  voir,  remplirait  l'of- 
fice d'un  véritable  dlverticuluin.  Mais  il  faut  avouer 
que  les  expériences  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne 
ne  justifient  point  ce  qu'on  a  avancé  sur  la  diminu- 
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tion  du  volume  de  la  rate  pendant  la  digestion  :  ce 
viscère  s'est  constamment  montré  bleuâtre  et  en- 
gorgé au  moment  où  l'absorption  des  liquides  dans 
le  canal  intestinal  s'effectuait  avec  le  plus  de  rapi- 
dité ,  tandis  qu'il  était  vermeil  et  peu  gonflé  chez 
les  animaux  qu'on  avait  fait  jeûner.  Ces  auteurs 
cherchent  à  s'expliquer  ce  phénomène  en  admet- 
tant que  la  colonne  de  sang  que  les  veines  mésa- 
raïques  conduisent  au  foie  ayant  été  augmentée  par 
les  liquides  que  l'absorption  a  introduits  dans  ces 
vaisseaux,  la  veine  splénique  éprouve  plus  de  dif- 
ficulté à  se  dégorger  dans  la  veine-porte.  C'est  ainsi 
peut-être  que  l'on  pourrait  expliquer  un  fait  avancé 
par  Home,  et  confirmé  par  les  observations  d'HeU" 
singer  et  de  Meckel, savoir,  que  les  corpuscules  ar- 
rondis, renfermés  dans  le  tissu  de  la  rate ,  se  gon- 
flent beaucoup  chez  les  animaux  qui  viennent  de 
boire.  Mais  revenons  au  suc  gastrique. 

ïl  est  important  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la 
signification  de  ce  mot.  On  ne  doit  pas  regarder 
comme  du  suc  gastrique  la  petite  quantité  de  liquide 
qui  peut  s'amasser  dans  l'estomac  pendant  l'inter- 
valle des  digestions,  soit  qu'elle  provienne  de  la 
déglutition  de  la  salive,  de  l'exhalation  opérée  par 
la  muqueuse  de  Festomac  ,  ou  de  ces  deux  sources 
à  la  fois.  Le  véritable  suc  gastrique  est  versé  dans 
l'estomac  au  moment  où  ce  viscère  est  entré  en 
contact  avec  les  alimens,  ou  un  corps  étranger  in- 
troduit dans  sa  cavité.  C'est  peut-être  faute  d'avoir 
établi  cette  distinction  que  l'on  a  admis  que  le  suc 
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gastrique  n'était  ni  acide  ni  alcalin  ;  c'est  aussi  pour 
l'avoir  négligée  que  M.  de  Montègre  a  échoué  dans 
les  tentatives  qu'il  a  faites  pour  renouveler  les  di- 
gestions artificielles  de  Spallanzani.  M.  de  Montègre 
expérimentait  sur  le  liquide  qu'il  vomissait  le  matin 
à  jeun,  et  non  sur  le  véritable  suc  gastrique.  Pour 
se  procurer  ce  suc,  on  a  tantôt  fait  l'ouverture 
d'animaux  dans  l'estomac  desquels  on  avait  intro- 
duit de  petits  cailloux  ou  des  grains  de  poivre; 
tantôt  on  a  fait  avaler  de  petites  éponges  enfilées 
d'un  long  fil  à  un  oiseau  de  proie  nocturne ,  tel 
qu'une  chouette.  Lorsque  l'éponge  avait  séjourné 
quelques  instans ,  on  la  retirait  imbibée  de  sucs  gaS' 
triques  j  dont  la  sécrétion  avait  été  favorisée  par  sa 
présence.  Quelquefois  on  s'est,  borné  à  mettre  à  nu 
la  membrane  interne  de  l'estomac,  et  à  la  toucher 
avec  quelque  substance  excitante.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  expériences,  on  avait  pris  la  précaution 
de  lier  l'œsophage  après  l'introduction  dans  l'es- 
tomac des  substances  qui  devaient  provoquer  la 
sécrétion  du  suc  gastrique,  qu'on  obtenait  alors 
sans  mélange  de  salive. 

Quelques  dissidences  qui  se  soient  élevées  sur  la 
composition  chimique  d  u  suc  gastrique ,  il  est  cepen- 
dant un  point  sur  lequel  presque  tous  les  expéri- 
mentateurs sont  tombés  d'accord  ;  c'est  son  acidité. 
Il  y  a  une  très-grande  différence,  sous  ce  rapport, 
entre  les  liquides  contenus  dans  l'estomac  hors  le 
temps  de  la  digestion ,  ou  pendant  que  cet  acte 
s'accomplit  :  l'acidité  est  très -marquée  dans  ce 
I.  17 


258  DE   LA    DIGESTION. 

dernier  cas;  elle  l'est  moins  dans  le  premier:  cepen- 
dant l'estomac  et  le  mucus  qui  l'enduit  retiennent 
presque  constamment  un  peu  d'acidité.  Du  papier 
de  tournesol  a  été  appliqué  sur  les  mucosités  et  la 
membrane  interne  de  l'estomac  de  l'homme,  du 
cheval,  du  chien,  du  mouton  ,  du  rat,  de  la  souris, 
du  moineau,  du  corbeau,  de  la  chouette,  du  cra- 
paud, du  lézard ,  de  la  carpe ,  et  il  a  constamment 
rougi  comme  dans  un  acide.  (Leuret  et  Lassaigne.) 
Si  quelques  chimistes  ont  trouvé  le  suc  gastrique  des 
ruminans  tantôt  acide  et  tantôt  alcalin,  c'est  qu'ils 
avaient  expérimenté  indifféremment  sur  la  panse, 
le  bonnet,  le  feuillet  ou  la  caillette  :  cette  dernière 
cavité  seule  sécrète  le  fluide  acide.  Bourdelin  , 
Duverney,  Viridet,  Duhamel,  Réaumur,  Carmi- 
nati,  etc.,  avaient  déjà  noté  l'acidité  du  suc  con- 
tenu dans  le  quatrième  estomac  des  ruminans,  et 
cette  propriété  a  été  mise  hors  de  doute  par  les 
expériences  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin.  Jjacî- 
dite  au  suc  gastrique  est  donc  un  phénomène  très- 
général  et  très-bien  constaté.  Il  faut,  en  consé- 
quence, attribuer  à  l'imperfection  des  expériences 
tentées  dans  ce  dernier  siècle  l'assertion  de  Spal- 
lanzani,  qui  regardait  le  suc  gastrique  comme  n'étant 
ni  acide  ni  alcalin;  celle  de  Gosse,  de  Genève,  qui 
le  présenta  comme  variant  suivant  que  les  ani- 
maux étaient  herbivores  ou  carnivores;  et  celle  de 
Dumas,  qui  prétendait  le  rendre  à  volonté  acide  ou 
alcalin ,  suivant  qu'il  donnait  aux  chiens  sur  lesquels 
il  expérimentait  une  nourriture  végétale  ou  animale. 
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li  ne  règne  pas  autant  d'accord  sur  la  nature  de 
l'acide  libre  du  suc  gastrique.  L'acide  phosphorique, 
que  Macquart  et  Vauquelin  ont  cru  voir  dans  le 
suc  gastrique  des  ruminans,  n'y  a  pas  été  retrouvé: 
ainsi  il  n'en  faut  pas  tenir  compte.  En  1824,  un  chi- 
miste anglais  distingué,  M.  Prout,  annonça,  dans 
les  Transactions  philosophiques ^  la  présence  de 
l'acide  hydrochlorique  libre  dans  les  liquides  de 
l'estomac.  A  la  même  époque,  et  sans  connaître 
les  travaux  de  M.  Prout,MM.  Tiedemann  et  Gmelin 
avaient  obtenu  le  même  résultat  de  leurs  recherches 
chimiques ,  et  signalé  de  plus  la  coexistence  de  l'acide 
acétique  libre  avec  l'hydrochlorique.  Cependant 
MM.  Leuret  et  Lassaigne,  après  avoir  blâmé  la  mé- 
thode suivie  par  M.  Prout,  pour  la  recherche  de 
l'acide  hydrochlorique  libre,  avaient  attaqué  les 
conclusions  de  son  travail  et  nié  l'existence  de  cet 
acide  dans  l'estomac;  rapportant  l'acidité  du  suc 
gastrique  à  l'acide  lactique,  ainsi  que  l'avait  fait 
M.  Chevreul  quelque  temps  auparavant.  Les  asser- 
tions de  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ne  restèrent  pas 
sans  réponse  :  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  répli- 
quèrent qu'à  moins  d'être  un  débutant  en  chimie, 
on  ne  pouvait  commettre  la  faute  reprochée  au 
célèbre  chimiste  anglais;  ils  reproduisirent  en  outre, 
avec  détail ,  les  expériences  à  l'aide  desquelles  ils 
avaient  constaté  la  présence  de  l'acide  hydrochlo- 
rique libre  dans  le  suc  gastrique.  Nous  ferons  re- 
marquer que  ces  dissidences  entre  des  hommes 
tous  recommandables  par  leurs  travaux ,  ne  sont  pas 

17. 
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aussi  considérables  qu'elles  le  paraissent  au  premier 
abord  :  pour  beaucoup  de  chimistes  de  nos  jours, 
l'acide  acétique  et  le  lactique  sont  absolument  iden- 
tiques, ou  ne  diffèrent  que  par  le  degré  de  pureté. 
Or,  nous  voyons  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  signa- 
ler le  premier  de  ces  acides,  tandis  que  le  second, 
déjà  vu  par  M.  Chevreul ,  a  été  rencontré  constam- 
ment par  MM.  Leuret  et  Lassaigne  :  il  n'y  a  donc 
pas  jusqu'ici  grande  divergence  d'opinions.  Reste 
Tacide  hydrochlorique  nié  par  les  chimistes  fran- 
çais, et  admis  par  les  physiologistes  allemands.  Nous 
déclarons  qu'après  avoir  lu  attentivement  le  récit 
des  expériences  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin ,  et 
après  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  chimistes^  nous 
regardons  comme  très-vraisemblable  l'existence  de 
cet  acide  libre  dans  le  liquide  de  l'estomac.  Enfin , 
ces  derniers  expérimentateurs  ont  constaté  l'exis- 
tence de  l'acide  butirique  dans  le  liquide  exprimé 
de  l'estomac  des  chevaux  nourris  avec  de  Tavoine. 
MM.  Leuret  et  Lassaigne  attribuent  aux  villosités 
la  propriété  de  sécréter  le  suc  gastrique;  mais  il  faut 
admettre  que  ce  fluide  tire  aussi  sa  source  des  fol- 
licules. Bostock  a  démontré  la  propriété  qu'ils  ont 
de  coaguler  le  lait  :  -y  grains  de  la  membrane  inté- 
rieure de  l'estomac  du  veau ,  traitée  par  l'eau,  don- 
nent à  cette  dernière  la  faculté  de  coaguler  6857  ^^'^ 
son  poids  de  lait.  (Expériences  de  Young  d'Edim- 
bourg. )  Le  suc  gastrique  est-il  habituellement  mé- 
langé à  la  bile  qui  refluerait  par  l'ouverture  du 
pylore?  On  doit  regarder  le  passage  de  la  bile  en 


DE    LA    DIGESTION.  26 1 

grande  quantité,  du  duodénum  dans  le  ventricule, 
comme  un  phénomène  morbifique  :  on  a  pensé 
cependant  qu'une  petite  quantité  du  liquide  bi- 
liaire était  un  stimulus  utile  pour  la  poche  stoma- 
cale. Cette  idée  acquiert  une  nouvelle  force  par 
l'observation  de  Acsale,  qui  raconte  avoir  vu  le 
conduit  cholédoque  s'ouvrir  dans  l'estomac  sur  le 
cadavre  d'un  forçat  remarquable  par  son  extrême 
voracité.  Elle  est  encore  confirmée  par  l'exemple 
des  oiseaux  de  proie,  du  brochet,  qui  digèrent 
très-facilement  et  très-vite,  parce  que  l'insertion 
du  cana!  cholédoque  dans  le  duodénum  étant  très- 
voisine  du  pylore^  la  bile  remonte  aisément  dans 
leur  estomac,  et  s'v  trouve  toujours  abondante. 

Ce  suc  gastrique,  produit  de  l'exhalation  arté- 
rielle 5  se  mêle  aux  mucosités  que  versent  les  crvptes 
glanduleux  dont  la  membrane  interne  de  l'estomac 
est  garnie;  ce  mélange  le  rend  visqueux  et  filant 
comme  la  salive,  avec  laquelle  les  sucs  gastriques 
ont  d'ailleurs  fort  peu  d'analogie. 

Sa  force  dissolvante  paraît  fort  variable  dans  les 
différentes  espèces  animales.  Il  n'agit  point  comme 
un  véritable  menstrue  sur  les  os  dont  se  nourrit  le 
chien  ostéophage,  et  s'unissant  à  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent d'organisé  et  de  gélatineux^  seul  il  ne  les 
réduit  point  à  un  résidu  calcaire^  auquel  les  anciens 
chimistes  donnaient  le  nom  di  album  grœcum.  C'est 
après  avoir  subi  l'action  successive  de  toutes  les  li- 
queurs intestinales  que  ces  substances  se  montrent 
sous  cet  état:  l'acte  de  la  digestion  s'est  exercé  tout 
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entier  sur  elles.  L'énergie  dissolvante  du  suc  gas- 
trique est  en  raison  inverse  de  la  force  musculaire 
des  parois  de  l'estomac;  et  les  animaux  chez  les- 
quels les  parois  de  ce  viscère  sont  très-minces  et 
presque  entièrement  membraneuses  ,  sont  ceux 
chez  lesquels  il  a  le  plus  de  force  et  d'activité.  Dans 
la  classe  nombreuse  des  zoophytes,  il  suffit  seul  à 
ladécomposition  des  alimens,  toujours  plus  prompte 
quand  elle  est  favorisée  par  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère, comme  Du  Trembley  l'a  vu  sur  les  polypes, 
qui,  selon  cet  observateur,  dissolvent,  pendant 
l'été,  en  onze  hpures,  ce  qu'ils  mettent  trois  jours 
à  digérer  durant  des  temps  plus  froids.  Dans  les 
actinies,  dans  les  holothuries,  ces  sucs  de'truisent 
jusqu'aux  coquilles  de  moules  qu'elles  avalent. 

Le  suc  gastrique  pénètre  non-seulement  les  ali- 
mens  reçus  dans  l'estomac  et  les  dissout  ;  il  s'y  in- 
corpore, s'y  unit  encore,  se  combine  intimement 
avec  eux,  en  altère  profondément  la  nature,  et  en 
change  la  composition. 

Les  sucs  gastriques  agissent  à  leur  manière  sur 
les  alimens  soumis  à  leur  action;  et,  bien  loin  d'y 
introduire  un  germe  de  putréfaction ,  ils  arrêtent 
et  corrigent,  au  contraire,  la  dégénérescence  pu- 
tride, ainsi  que  l'ont  démontré  les  expériences 
nombreuses  dans  lesquelles  on  a  soumis,  compara- 
tivement à  l'action  du  suc  gastrique  et  de  l'eau 
simple, des  substances  alimentaires,  que  l'on  plaçait 
d'ailleurs  dans  les  mêmes  conditions  de  tempéra- 
ture. Cette  propriété  anti-septique  des  sucs  gas- 
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triques  a  engagé  à  en  arroser  la  surface  de  certains 
ulcères,  afin  de  hâter  leur  guérison;  et  les  expé- 
riences tentées  à  Genève  et  en  Italie ,  ont  eu  ,  dit- 
on  ,  un  plein  succès.  J'en  ai  fait  d'analogues  avec  la 
salive,  qui  cependant  jouit  à  un  degré  beaucoup 
moindre  de  la  propriété  de  prévenir  le  mouvement 
de  décomposition  ,  puisque  les  matières  organiques 
s'y  putréfient  beaucoup  plus  promplement  que 
dans  le  suc  gastrique  Ce jcpériences  âeT'iedemznu  et 
Gmelin);  et  j'ai  vu  des  ulcères  anciens  et  sordides 
prendre  un  meilleur  aspect,  les  chairs  s'aviver  par 
l'impression  de  cette  liqueur  irritante ,  et  la  maladie 
marcher  vers  une  prompte  guérison.  Je  traitais  un 
ulcère  rebelle  ,  placé  sur  la  malléole  interne  de  la 
jambe  gauche  d'un  adulte.  L'ulcère,  saupoudré  de 
kina,  couvert  de  plumasseaux  imbibés  des  liqueurs 
les  plus  détersives ,  faisait  des  progrès  très-lents  vers 
un  état  meilleur,  lorsque  je  m'avisai  de  l'arroser 
chaque  matin  avec  ma  salive,  dont  son  aspect  hideux 
favorisait  la  sécrétion.  Depuis  lors,le  malade  éprouva 
un  mieux  sensible,  et  son  ulcère,  perdant  chaque 
jour  de  son  étendue  primitive,  parvint  bientôt  à 
une  entière  cicatrisation. 

Quelque  grande  que  soit  la  puissance  du  suc  gas- 
trique pour  fondre  les  substances  alimentaires ,  il  ne 
tourne  point  son  action  contre  les  parois  de  l'esto- 
mac. Douées  de  la  vie,  ces  parois  résistent  puissam- 
ment à  la  dissolution.  Les  vers  lombrics,  si  tendres 
et  si  délicats,  peuvent,  par  la  même  raison  ,  v  sé- 
journer sans  en  ressentir  la  moindre  atteinte 3  et 
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cette  force  de  résistance  vitale  est  telle,  que  le 
polype  vomit  ses  bras  intacts,  lorsqu'il  lui  arrive 
de  les  avaler  avec  d'autres  alimens  (i);  mais  lors- 
que la  vie  a  abandonné  l'estomac  avec  les  autres 
organes ,  ses  parois  peuvent-elles  céder  à  la  force 
dissolvante  des  sucs  qu'il  contient?  Elles  se  ramol- 
liraient, se  détruiraient  même  en  partie,  s'il  fallait 
en  croire  Hunter,  qui,  sur  un  homme  mort  du 
dernier  supplice,  et  qui,  pour  une  somme  d'argent^ 
avait  observé  une  abstinence  sévère ,  trouva  la  mem- 
brane interne  détruite  dans  plusieurs  points.  Ce  fait 
unique  ne  me  semble  point  suffire  :  Hunter,  trop 
préoccupé  de  l'énergie  dissolvante  du  suc  gastrique, 
pourrait  bien  l'avoir  inventé,  dans  la  vue  de  forti- 
fier son  système  sur  le  mécanisme  de  la  digestion 
stomacale;  ou  bien  ce  n'était  que  l'un  de  ces  cas  pa- 
thologiques d'érosion  de  l'estomac ,  qui  se  rencon- 
trent assez  souvent  sur  les  cadavres,  et  sur  lesquels 
notre  savant  collègue,  M.  Chaussier,a,  dans  ces 
derniers  temps ,  appelé  l'attention  des  médecins. 

L'on  s'accorde  assez  généralement  aujourd'hui 
à  regarder  la  digestion  stomacale  comme  une  disso- 
lution des  alimens  par  le  suc  gastrique.  Ce  liquide 
pénétre  de  toutes  parts  la  masse  alimentaire ,  en 


(i)  On  avait  pensé  qu'aucun  animal  ne  pouvait  vivre  de  sa 
propre  chair ,  et  l'on  expliquait  ainsi  ce  phénomène  ;  mais  il 
suffit  de  citer  l'exemple  des  peuples  anthropophages  et  des  es- 
pèces carnassières ,  dont  les  individus  se  dévorent  eux-mêmes , 
à  défaut  d'autre  proie ,  pour  voir  que  ce  n'en  est  point  la  vé- 
ritable explication. 
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écarte,  en  divise  les  molécules,  se  combine  avec 
elle,  change  sa  composition  intime,  et  lui  imprime 
des  qualités  bien  différentes  de  celles  qu'elle  avait 
avant  ce  mélange.  Si  Ton  rend ,  en  effet ,  une  gorgée 
de  vin  ou  d'alimens  quelques  minutes  après  Tavoir 
prise,  l'odeur,  la  saveur,  toutes  les  qualités  phy- 
siques et  chimiques  de  ces  substances  sonttellement 
altérées,  qu'on  les  reconnaît  à  peinej  les  liqueurs 
vineuses,  plus  ou  moins  aigries,  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles de  la  fermentation  spiritueuse.  Quoique  le 
suc  gastriaue  soit  l'agent  le  plus  puissant  de  la  di- 
gestion stomacale ,  sa  force  dissolvante  a  besoin 
d'être  aidée  par  l'action  de  plusieurs  causes  secon- 
daires, comme  la  chaleur,  qui  semble  augmenter 
et  se  concentrer  en  quelque  sorte  dans  la  région  de 
l'épigastre  tant  que  dure  le  travail  stomachique  ; 
une  sorte  de  fermentation  intestine,  qui  ne  doit  pas 
être  rigoureusement  comparée  au  mouvement  par 
lequel  se  décomposent  les  substances  fermentes- 
cibles  et  putréfiables;  l'action  douce  et  péristaltique 
des  fibres  musculaires  de  l'estomac ,  qui  pressent  en 
tout  sens  la  matière  alimentaire  en  exerçant  une 
légère  trituration ,  tandis  que  les  humidités  gas- 
triques ramollissent,  macèrent  les  alimens  avant 
de  les  dissoudre.  L'on  pourrait  donc  dire  que  le 
procédé  de  la  digestion  stomacale  est  à  la  fois  chi- 
mique, mécanique  et  vital;  alors  les  auteurs  des 
théories  proposées  pour  en  expliquer  le  mécanisme 
ne  se  sont  trompés  qu'en  attribuant  à  une  cause 
unique,  comme  la  chaleur,  la  fermentation ,  la  pu- 
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tréfaction,  la  trituration,  la  macération,  les  sucs 
gastriques,  ce  qui  estle  résultat  du  concours  de  plu- 
sieurs de  ces  causes  réunies. 

Mais  l'action  chimique  a  surtout  été  étudiée  avec 
le  plus  grand  succès  dans  ces  derniers  temps,  et 
nous  allons  nous  y  arrêter  un  instant.  Nous  avons 
dit  que  les  sucs  gastriques  exerçaient  une  action  dis- 
solvante :  or,  les  agens  de  cette  dissolution  sont  en 
partie  l'eau,  en  partie  les  acides  de  ce  suc.  Dans  la 
première,  sontsolubles  un  grand  nombre  de  sub- 
stances organiques  simples,  contenues  dans  les 
matières  alimentaires,  comme  l'albumine  non  coa- 
gulée, la  gélatine,  le  sucre,  le  mucus  végétal 
et  l'amidon;  dans  les  acides,  peuvent  se  dissoudre 
la  plupart  des  autres  composés  organiques  :  albu- 
mine concrète,  fibrine,  matière  caséeuse,gluten,  etc. 
(Tiedemann  et  Gmelin.)  Voici  un  aperçu  des  expé- 
riences qui  ont  démontré  la  justesse  de  cette  pro- 
position :  de  l'albumine  liquide  donnée  à  un  chien 
n'a  point  été  détruite  dans  son  estomac,  ainsi  que 
l'avait  annoncé  Prout;  mais  on  l'a  trouvée  complè- 
tement fluidifiée,  et  formant  avec  le  suc  gastrique 
une  liqueur  jaunâtre  muqueuse.  —  De  l'albumine 
coagulée  donnée  à  un  autre  chien  s'est  montrée  en 
partie  dissoute  dans  le  suc  gastrique,  qui  rougissait 
fortement  la  teinture  de  tournesol.  —  En  expéri- 
mentant sur  la  fibrine ,  on  a  vu.  que  cette  substance, 
au  bout  de  quatre  heures  de  séjour  dans  l'estomac, 
s'était  gonflée,  ramollie,  qu'elle  avait  perdu  sa 
texture  fibreuse,  et  subi  la  même  altération  que  si 
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on  l'avait  fait  digérer  dans  du  vinaigre.  —  D'autres 
principes  immédiats ,  comme  !a  gélatine ,  le  caséum, 
l'amidon ,  le  gluten  ,  furent  trouvés  également  flui- 
difiés dans  le  suc  gastrique.  Mais  hâtons-nous  de 
présenterici  une  remarque  importante.  L'altération  '■. 
subie  par  les  principes  immédiats  des  alimens  ne 
consiste  pas  pour  tous  dans  une  dissoliitioji  pure  et 
&\m'^\e  ^dissolution \e\\e ^  qu'on  pourrait  constam- 
ment retrouver  ces  principes  dans  la  matière  du 
chyme,  par  l'action  de  leurs  réactifs  ordinaires. 
Quelques-uns  éprouvent  en  se  dissolvant  et  se  com- 
binant peut-être  avec  les  sucs  gastriques,  une  mu- 
tation particulière,  et  peut-être  un  commencement 
d'assimilation.  Ainsi,  une  partie  de  la  fibrine  dis- 
soute s'était  convertie  en  albumine;  la  gélatine  con- 
tenue dans  le  suc  gastrique  avait  perdu  la  propriété 
dese  prendre  en  gelée  et  de  se  précipiter  en  filaraens 
par  le  chlore  :  elle  ne  paraissait  pas  cependant  s'être 
précisément  convertie  en  albumine;  le  caséum  avait 
été  fluidifié  sous  une  autre  forme  que  la  sienne, 
mais  sans  se  convertir  en  albumine;  l'amidon,  dis- 
sous par  le  suc  gastrique,  ne  jouissait  plus  de  la  fa- 
culté d'être  teint  en  bleu  par  l'iode  :  il  paraissait 
remplacé  par  du  sucre  et  une  sorte  de  gomme  d'a- 
midon; quant  au  beurre,  il  avait  été  simplement 
fondu  par  la  chaleur  de  l'estomac  :  une  partie  avait 
été  absorbée  sous  cette  forme ,  ou  déjà  poussée  dans 
le  canal  intestinal. 

Ces  notions  sur  l'altération  qu'éprouvent  dans 
l'estomac  les  principes  immédiats  tirés  des  règnes 
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végétal  et  animal,  s'appliqueront  avec  facilité  à  la 
digestion  des  substances  composées,  comme  le  lait, 
la  chair,  le  pain,  divers  végétaux.  La  coagulation 
du  lait  par  les  acides  de  l'estomac  a  été  observée 
par  beaucoup  d'expérimentateurs;  et  nous  connais- 
sons déjà  l'action  de  l'estomac  sur  chacun  des  prin- 
cipes immédiats  que  ce  liquide  renferme  _,  etc.  Le 
phosphate  de  chaux  des  os  ne  résiste  même  pas  au 
suc  gastrique  du  chien  :  une  quantité  considérable 
de  ce  sel  fut  trouvée  dissoute  après  quatre  heures 
de  séjour  dans  l'estomac  d'un  de  ces  animaux. 

Si  c'est  par  l'intermédiaire  des  liquides  qu'il  sé- 
crète, que  l'estomac  dissout  ou  altère  les  matières 
alimentaires,  celles-ci  devront  subir  l'élaboration 
digestive, alors  même  qu'introduites  dans  l'estomac 
et  soumises  à  l'action  de  ces  liquides,  elles  seraient 
cependant  privées  du  contact  de  la  membrane  mu- 
queuse et  de  toute  pression  exercée  par  la  muscu- 
laire. C'est  ce  dont  on  s'est  assuré  en  faisant  avaler 
à  des  animaux  ou  à  des  hommes  des  matières  or- 
ganiques renfermées  dans  des  tubes  ou  des  boules 
métalliques  percées  de  trous,  par  lesquels  le  suc  gas- 
trique pouvait  s'introduire,  pour  dissoudre  les  ali- 
mens.  Telles  avaient  été  les  expériences  que  Réau- 
mur  pratiqua  sur  plusieurs  animaux,  et  sur  lui-même 
avec  quelques  modifications;  telles  avaient  été  celles 
tentées  avec  le  même  résultat  sur  une  foule  d'ani- 
maux par  Spallanzani.  —  Stevens,  dans  sa  disserta- 
tion inaugurale,  De  alimentorum  concoctione , 
dédiée   à  Alexandre  Monro,  rapporte  vingt-cinq 
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expériences ,  dont  la  plupart  avaient  été  faites 
sur  un  individu  qui  depuis  son  enfance  était 
habitué  à  ingérer  dans  son  estomac  des  cailloux 
dont  il  s'amusait  à  déterminer  la  collision  en  pres- 
sant la  région  abdominale.  Stevens  lui  faisait  ava- 
ler une  sphère  d'argent  percée  de  trous,  et  divisée 
par  un  diaphragme  en  deux  compartimens ,  dans 
chacun  desquels  il  mettait  une  substance  différente; 
il  examinait  ensuite  le  degré  d'altération  ou  de  dis- 
solution que  les  alimens  avaient  subi  à  l'époque  de 
l'expulsion  de  la  petite  sphère.  Les  résultats  géné- 
raux furent  semblables  à  ceux  que  nous  avons  an- 
noncés. Ainsi  l'expérience  avait  démontré  la  disso- 
lution des  alimens  avant  l'époque  où  la  chimie  de- 
vait en  exposer  les  conditions. 

Si  cette  théorie  était  fondée,  des  matières  ali- 
mentaires mises  en  contact  avec  le  suc  gastrique,  et 
exposées  dans  un  vase  à  une  température  conve- 
nable, devaient  v  subir  un  travail  analogue  à  celui 
qu'elles  éprouvent  dans  le  ventricule.  Les  digestions 
artificielles  de  Spallanzani  ont  été  citées  par  tous 
ceux  qui  depuis  ont  écrit  sur  la  digestion.  Cet  ingé- 
nieux expérimentateur  plaçait  sous  son  aisselle  des 
tubes  remplis  d'un  mélange  de  suc  gastrique  et  de 
matières  alimentaires  préalablement  mâchées  et  in- 
salivées,  et  obtenait  par  ce  moyen  la  conversion  du 
mélange  en  une  matière  qui  lui  paraissait  être  un 
véritable  chvme.  Stevens,  dans  sa  vingt-quatrième 
expérience,  a  également  constaté  la  force  dissol- 
vante du  fluide  gastrique  retiré  de  Testomac.  Nous 
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avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait  penser  des  expériences 
contradictoires  de  Montégre.  Les  assertions  de  ce 
physiologiste  sont  d'ailleurs  puissamment  réfutées 
par  les  digestions  artificielles  obtenues  parMM.Leu- 
ret  etLassaigne  en  France, Tiedemann  et  Gmelin  en 
Allemagne.  Le  numéro  de  janvier  1826  de  \ Ame- 
rican médical  recorder  conûeni  la  relation  inté- 
ressante d'expériences  fort  décisives  faites  sur  un 
jeune  homme  qui,  par  suite  d'une  blessure,  portait 
à  la  région  épigastrique  une  fistule  communiquant 
avec  l'estomac.  A  l'aide  d'une  sonde  et  d'une  bou- 
teille de  gomme  élastique,  on  se  procurait  du  suc 
gastrique  avec  la  plus  grande  facilité,  —  Deux  mor- 
ceaux de  bœuf  de  même  volume  furent  placés  l'un 
dans  l'estomac,  l'autre  dans  une  fiole  contenant  du 
suc  gastrique,  et  entretenu  dans  un  bain  de  sable  à 
la  température  de  l'estomac.  Au  bout  de  quelque 
temps  on  retira  le  morceau  introduit  dans  l'estomac, 
pour  le  comparer  à  celui  renfermé  dans  la  fiole.  On 
remarqua  que  la  dissolution  avait  lieu  dans  les  deux, 
mais  un  peu  plus  promptement  cependant  dans  l'es- 
tomac; ce  qui  pouvait  provenir  de  ce  que  ce  vis- 
cère sécrétait  continuellement  de  nouveau  fluide  et 
de  ce  que  ses  mouvemens  renouvelaient  le  contact 
du  dissolvant.  On  remarqua  en  effet  qu'une  portion 
de  poulet  introduite  dans  la  bouteille  avec  du  suc 
gastrique,  et  agitée  de  temps  en  temps,  se  dissol- 
vait plus  promptement  que  si  le  vase  était  laissé  en 
repos. 

Dans  toutes  les  expériences  sur  les  digestions  ar- 
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tificielles,  on  a  pu  s'assurer  que  la  dissolution  s'opé- 
rait d'autant  plus  facilement,  que  ces  substances 
avaient  été  préalablement  plus  triturées,  qu'elles 
étaient  plus  pénétrées  de  salive,  et  que  la  tempéra- 
ture du  mélange  se  rapprochait  davantage  de  celle 
qui  est  naturelle  aux  mammifères. 

Cette  théorie  presque  toute  chimique  de  la  diges- 
tion stomacale  paraît  susceptible  d'une  objection 
que  nous  ne  tenterons  pas  d'atténuer.  Si  la  dissolu- 
tion s'opère  par  l'eau  et  les  acides  du  suc  gastrique, 
si  ces  derniers  ne  varient  que  dans  la  quantité  chez 
les  divers  animaux ,  comment  se  rendre  raison  de 
l'aptitude  que  telle  ou  telle  espèce  montre  à  digérer 
presque  exclusivement  des  substances  végétales  ou 
animales?  Y  aurait-il  donc  dans  le  suc  gastrique  dé 
chaque  groupe  d'animaux  autre  chose  d'actif  que  ce 
que  la  chimie  nous  y  montre?  et  faut-il  se  ranger  à 
l'opinion  de  Spallanzani,  qui  admettait  un  suc  spé- 
cial pour  chaque  animal?  A  l'appui  de  cette  idée  on 
pourrait  faire  valoir  les  expériences  de  Stevens,  qui 
ayant  fait  avaler  à  des  ruminans  (  bœuf;,  brebis  ) 
des  boules  creuses  et  trouées,  contenant  les  unes 
des  matières  animales,  les  autres  des  matières  végé- 
tales, et  ayant  tué  les  animaux  au  bout  d'un  certain 
temps,  avait  constaté  que  le  contenu  des  premières 
avait  à  peine  été  altéré,  tandis  qu'il  ne  restait  pres- 
que plus  rien  du  contenu  des  secondes.  La  même 
expérience ,  répétée  sur  des  chiens ,  lui  avait  donné 
un  résultat  inverse  :  la  chair  avait  été  dissoute  et  les 
graines  à  peine  attaquées.  On  peut  cependant  ré- 
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pondre  à  ces  objections.  Stcvens  avait  trouvé  les 
boules  contenues  encore  dans  le  premier  estomac 
des  animaux  qu'il  avait  sacrifiés  :  or,  nous  savons 
que  c'est  dans  le  quatrième  seulement  qu'a  lieu  la 
sécrétion  des  sucs  acides.  MM.Tiedemann  et  Gmelin 
font  observer  que  le  suc  gastrique  des  herbivores 
possède  la  faculté  de  dissoudre  les  substances  ani- 
males. Ce  liquide  jouit  en  effet  d'une  acidité  pro- 
portionnée au  peu  de  solubilité  des  matières  qui 
constituent  la  nourriture  de  ces  animaux;  tandis 
que  le  suc  des  carnivores  n'est  point  assez  actif 
pour  attaquer  les  végétaux  grossiers,  tels  que  les 
herbes  crues,  les  graminées  et  la  paille. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  si  quelques  par- 
ties des  substances  alibiles  dissoutes  dans  l'estomac 
sont  absorbées  dans  ce  viscère,  et  échappent  ainsi 
à  la  deuxième  élaboration  qu'elles  auraient  dû  subir 
dans  le  duodénum.  M.  Smitz  a  récemment  pré- 
tendu que  les  veines  s'emparent  des  principes  dis- 
sous dans  les  liquides  que  renferme  le  ventricule, 
et  qu'elles  les  transportent  au  foie,  qui,  dans  cette 
hypothèse,  pourrait  bien  être  regardé  comme  un 
organe  d'hématose.  Aucune  expérience  directe  ne 
confirme  cette  idée,  qui  d'ailleurs  ne  manque  pas 
de  vraisemblance;  car  s'il  est  démontré  que  ces 
veines  absorbent  avec  les  Hquides  les  sels  que  ceux- 
ci  tiennent  en  dissolution,  ce  dont  nous  donnerons 
des  preuves  ailleurs,  on  peut  supposer  qu'elles 
prennent  également  les  principes  immédiats,  lors- 
que ceux-ci  ont  été  fluidifiés. 
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Une  autre  question  non  moins  intéressante,  et 
presque  oubliée  de  nos  jours,  avait  déjà  été  agitée 
du  temps  de  Haller  :  Se  forme-t-il  du  chyle  dans 
l'estomac? Sans  nous  prononcer  encore  sur  l'impor- 
tance de  la  bile  dans  la  chylification,  nous  ferons 
remarquer  qu'on  ne  pourrait  arguer  de  son  absence 
dans  l'estomac ,  pour  y  nier  la  formation  du  chyle , 
puisqu'il  en  reflue  parfois  une  petite  quantité.  Plu- 
sieurs anatomistes  cités  par  Haller  (Biumi,Belli ,  etc.) 
ont  affirmé  avoir  vu  les  vaisseaux  lymphatiques  de 
l'estomac  pleins  de  chyle;  mais  Haller  paraît  atta- 
cher peu  d'importance  à  leurs  assertions  et  leurs 
expériences  :  expérimenta  nimis  pauca ,  dit-il, 
Bibllot.  anatom.  Cruiksank  affirme  n'avoir  jamais 
rien  vu  de  semblable.  Mais  de  nos  jours  MM.  Leu- 
ret  et  Lassaignc  se  sont  prononcés  sur  la  question 
qui  nous  occupe,  en  faveur  de  l'affirmative.  Si  l'on 
examine,  disent-ils,  les  lymphatiques  de  l'estomac 
d'un  cheval  que  l'on  a  sacrifié  peu  de  temps  après 
lui  avoir  donné  des  alimens,  on  les  voit  remplis  d'un 
liquide  que  l'on  peut  recueillir,  et  qui  offre  toutes 
les  qualités  du  chyle;  bien  plus,  le  microscope  fait 
découvrir  dans  le  chvme  des  globules  semblables 
à  ceux  qui  se  remarquent  dans  le  chyle ,  et  jouissant 
comme  ceux-ci  de  la  faculté  de  former  des  fibrilles 
par  leur  adhésion  mutuelle.  Ce  sujet  mérite  d'être 
approfondi. 

Comme  tous  les  actes  de  la  vie  ,  la  digestion  sto- 
macale s'exerce  sous  la  suprême  influence  de  la 
force  nerveuse.  Conducteurs  du  principe  d'actioDj 
I.  18 
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les  nerfs  de  l'estomac  sont  les  agens  principaux  de 
la  chymification.  Ce  serait  en  vain  que_,  prélimi- 
naircment  broyés  ^  puis  pénétrés  par  la  salive  ,  les 
alimens  soumis  dans  l'estomac  à  l'inflaence  d'une 
douce  chaleur,  seraient  agités  d'un  mouvement  in- 
testin favorisé  par  leur  nature  ;  leur  digestion  ne 
s'accomplirait  point,  si  l'influence  nerveuse,  trans- 
mise à  la  fois  par  les  cordons  stomachiques  du 
pneumo-gastrique  et  du  grand- sympathique  ,  ne 
présidait  à  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  au  mou- 
vement péristaltique  de  l'estomac.  Ce  n'est  pas  que 
les  expériences  sur  les  animaux  vivans  aient  dé- 
montré d'une  manière  irréfragable  cette  coopéra- 
tion du  système  nerveux  dans  l'acte  de  la  digestion 
stomacale  :  on  voit  avec  regret  des  dissidences 
marquées  entre  ceux  qui  ont  cherché  à  éclairer  ce 
point  de  physiologie.  Mais  notons  que  les  pneumo- 
gastriques seuls  ont  été  l'objet  de  ces  expériences  , 
et  que  la  digestion  eût-elle  continué  après  leur  sec- 
tion ou  leur  ablation  partielle  ,  on  n'en  pourrait 
pas  conclure  que  l'innervation  ne  la  tient  passons 
sa  dépendance  ,  puisqu'on  a  respecté  dans  cette 
opération  les  rameaux  nombreux  que  le  plexus  so- 
laire fournit  aux  parois  de  Testomac, 

Voici  toutefois  un  précis  des  travaux  qui  ont  été 
entrepris  à  ce  sujet.  On  voit  dans  lialler  que  la  li- 
gature du  pneumo-gastrique  paraît  d'abord  causer 
des  convulsions  de  l'estomac  ,  et  qu'elle  détruit  en- 
suite son  irritabilité.  Baglivi  avait  déjà  observé  des 
nausées ,  des  vomissemens  et  de  la  répugnance  à 
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prendre  des  alimens,  chez  les  animaux  auxquels 
il  avait  pratiqué  la  ligature  des  deux  pneumo-gas- 
triques.  Mais  ces  faits  ne  décident  pas  la  question 
qui  nous  occupe.  M.  de  Blainvillea  indiqué  dans  sa 
dissertation  inaugurale  (1808)  le  résultat  d'ex- 
périences faites  sur  des  pigeons,  auxquels  il  avait 
fait  avaler  de  la  vesce  après  avoir  opéré  la  section 
de  leurs  pneumo-gastriques.  Cette  substance  n'avait 
subi  dans  leur  jabot  aucune  altération;  les  forces 
digestives  avaient  été  absolument  anéanties. 

Quatre  ans  plus  lard,  M.  Legallois  {Expériences 
sur  le  principe  de  la  vie^  etc.)  traita  ,  en  passant, 
de  l'influence  du  pneumo-gastrique  sur  la  diges- 
tion stomacale ,  et  déclara  que  la  chymifîcation 
était  complètement  anéantie,  chez  les  cochons- 
d'inde,  après  la  section  de  ce  nerf  aux  deux  côtés 
du  cou. 

Avant  d'assister  aux  expériences  de  MM.  Leuret 
et  Lassaigne,  expériences  dont  nous  exposerons 
plus  loin  les  résultats,  M.  Dupuy,  professeur  à  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort ,  en  avait  pratiqué  lui- 
même  sur  des  chevaux  ,  des  brebis  et  des  chiens. 
Les  matières  contenues  dans  l'estomac  ne  lui 
avaient  pas  paru  avoir  éprouvé  d'altération  ana- 
logue à  celle  qu'on  observe  dans  la  digestion.  Les 
animaux  périssaient  au  bout  de  sixàsept  jours  dans 
un  état  d'amaigrissement  remarquable  ,  quoiqu'ils 
eussent  continué  jusqu'à  cette  époque  à  prendre 
des  alimens  et  des  boissons. 

Enfin  les  expériences  pratiquées  en  Angleterre 

18. 
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par  Wilson  Philips,  et  répétées  par  MM.  Clarke, 
Abel  et  Hastings,  avaient  donné  des  résultats  ana- 
logues, et  conduit  à  des  conclusions  semblables  à 
celles  que  nous  avons  exposées.  Mais  la  question 
était  loin  encore  d'être  jugée.  En  effet,  la  société 
royale  de  Londres,  à  laquelle  M.  Wilson  avait 
communiqué  son  travail ,  ayant  désiré  qu'il  fût 
soumis  à  un  examen  sévère,  M.  Brodie,  un  des 
commissaires  désignés  par  elle  ,  avait  répété  les 
expériences  de  M.  Wilson  ,  avec  cette  particulari- 
té, pour  quelques-unes ,  que  la  section  des  pneumo- 
gastriques étant  pratiquée  au-dessous  du  plexus 
pulmonaire,  les  résultats  obtenus  ne  se  compli- 
quaient pas  des  troubles  survenus  dans  l'hématose. 
Un  jeune  chat  digéra  très-bien  après  avoir  subi  cette 
opération j  et  les  vaisseaux  lactés  se  montrèrent 
pleins  de  chyle. 

M.  Magendie  attribua  aussi  aux  troubles  sur- 
venus dans  la  respiration  l'interruption  des  fonc- 
tions de  l'estomac  api  es  la  division  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  à  la  région  du  cou ,  et  dit  s'être  as- 
suré que  si  la  section  était  pratiquée  au-dessous  des 
branches  qui  vont  au  poumon  ,  les  alimens  intro- 
duits dans  l'estomac  y  étaient  transformés  en  chyme, 
et  fournissaient  ultérieurement  un  chyle  abondant. 

M.  Brou^hton  nia  de  même ,  en  s'appuyant  sur 
des  expériences  qui  lui  étaient  propres  ,  l'interrup- 
tion complète  de  l'action  digestive  après  la  section 
de  la  kuitième  paire.  Mais  notons  bien  le  fait ,  il 
admet  un  retard. 
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Cependant  M.Wilson  n'abandonna  pas  l'opinion 
qu'il  avait  émise  ,  et  expliqua  de  la  manière  sui- 
vante comment  des  expériences  en  apparence  iden- 
tiques avaient  conduit  à  des  résultats  si  contra- 
dictoires. La  simple  section  des  nerfs  pneumo-gas- 
triques  ne  suffit  pas  pour  faire  cesser  complètement 
la  digestion  ;  mais  si  l'on  enlève  une  portion  de  ces 
nerfs,  ou  que,  sans  faire  ainsi  une  perte  de  subs- 
tance, on  retourne  leurs  bouts  de  manière  à  empê- 
cher leur  contact  et  changer  leur  direction  ,  la 
fonction  est  presque  entièrement  interrompue. 
Enfin,  lorsque  l'on  a, par  ce  procédé,  donné  lieu  à  la 
suspension  presque  complète  de  la  digestion  dans 
l'estomac,  on  peut  rétablir  l'action  digestive  de  ce 
viscère,  et  opérer  lachymification  en  établissant  un 
courant  galvanique.  Tel  fut  le  résultat  d'une  nou- 
velle série  d'expériences  tentées  par  M.  Wilson 
Philips  (i),  en  présence  de  MM.  Brodie,  Brough- 
ton  et  quelques  autres  personnes^  et  depuis  lors 
répétées  par  MM.  Girard  fils,  professeur  à  l'école 
vétérinaire  d'Alfort ,  Breschet  ,  Milne  Edwards  et 
Vavasseur,  qui  les  a  consignés  dans  sa  dissertation 
inaugurale. 

Après  avoir  enlevé  sur  un  cheval  le  nerf  pneu- 
mo-gastrique  d'un  côté  ,  dans  l'étendue  de  deux 
ou  trois  pouces,  on  fait  la  simple  section  du  même 
nerf  du  côté  opposé;  ensuite  l'on  entoure  d'une  lame 


(i)  jén  experiment  inlo  the  laws  ofthe  vital  fonctions ,  etc.  ; 
2^  édit.  London,  1818. 
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mince  de  plomb  le  bout  supérieur  de  celui-ci;  on 
fait  communiquer  cette  lame  au  moyen  d'un  fil  mé- 
tallique avec  l'extrémité  d'une  pilej  puis  Ton  com- 
plète le  cercle  en  introduisant  dans  l'abdomen  de 
l'animal,  au-dessous  de  l'estomac,  une  autre  lame  de 
plomb  communiquant  avec  l'extrémité  opposée  par 
le  moyen  d'un  fil  conducteur.  Dans  cette  expérience, 
il  faut  avoir  soin  d'ouvrir  largement  la  trachée-ar- 
tère, pour  prévenir  l'asphyxie,  qui  sans  cela  ferait 
périr  promptement  l'animal  par  la  suppression  de 
la  respiration.  On  voit  alors  l'avoine  introduite  dans 
l'estomac  du  cheval  réduite  en  une  pâte  visqueuse, 
véritable  chyme  ,  tandis  qu'elle  n'est  point  altérée 
chez  l'animal  auquel  on  a  ,  ou  bien  coupé  avec 
perte  de  substance  les  deux  cordons  stomachiques, 
ou  bien  sur  lequel  on  s'est  contenté  de  couper  les 
mêmes  nerfs,  dont  on  a  renversé  ensuite  les  bouts 
de  manière  à  empêcher  leur  contact^  car  leur 
simple  section  n'empêcherait  point  aussi  complè- 
tement l'action  chymifiante. 

On  pouvait  croire  qu'enfin  ce  point  de  doctrine 
était  fixé  ;  mais  il  n'en  était  rien.  MM.  Milne 
Edwards  etBreschet,publièrent  en  1825  (^Archwes 
générales  de  Médecine^  les  résultats  de  nouvelles 
expériences  entreprises  sur  la  section  du  pneumo- 
gastrique. Cette  section,  disent-ils,  n'arrête  pas  la 
chymification  ;  elle  la  rend  seulement  plus  lente,  en 
paralysant  le  tissu  musculaire  de  l'estomac,  et  met- 
tant par-là  obstacle  aux  mouvemens  par  lesquels  le 
contact  du  suc  gastrique  avec  les  substances  alimen- 
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taires  est  sans  cesse  renouvelé.  Si  l'activité  de  la 
chymification  est  rétablie  par  l'électricité  ,cela  tient 
à  ee  que  cet  agent  entrelient  les  contractions  de 
l'estomac:  l'irritation  mécanique  du  bout  inférieur 
donne  des  résultats  analogues. 

Presque  à  la  même  époque,  MM.  Leuret  etLas- 
saigne  réduisirent  encore  l'influence  du  pneumo- 
gastrique sur  la  digestion.  Paitant  de  cette  idée 
que  si  l'on  attend,  pour  constater  l'état  de  resto- 
mac  et  des  matières  qu'il  contient,  que  l'animal  ait 
succombé  aux  suites  de  l'engouement  du  poumon, 
on  ne  peut  arriver  à  aucun  résultat  concluant,  puis- 
que la  digestion  a  dû  être  empêchée  dans  les  der- 
niers momens  de  la  vie,  ils  procédérentainsi  à  l'ex- 
périence :  On  pratiqua  l'ablation  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  chaque  nerf  pneumo-gastrique  sur  un 
cheval  bien  portant  et  jeune,  à  jeun  depuis  quatre 
jours,  auquel  on  pratiqua  la  trachéotomie  :  au  bout 
d'une  heure  ,  l'animal  mangea  avec  appétit  huit 
litres  d'avoine.  Huit  heures  après  ce  repas ,  l'animal 
fut  tué  par  la  section  de  la  moelle  épinière,  et  exa- 
miné de  suite.  L'avoine  était  chyméflée  dans  l'es- 
tomac; une  partie  était  déjà  passée  dans  l'intestin 
grêle;  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère 
contenaient  un  liquide  blanc,  laiteux,  et  enfin  les 
deux  canaux  thorachiques  étaient  remplis  d'un  chyle 
rose  transparent.  M.  Dupuy,  présent  à  cette  expé- 
rience et  à  celles  qui  furent  faites  ensuite  avec  le 
même  résultat,  n'a  pas  persisté  dans  sa  première 
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opinion   :  J'en  conviens^  a-t-il  dit,ye  m'étais 
trompé. 

Plus  récemment  encore,  M.  Sédillot  {Disserta- 
tion inaugurale)  opéra  la  résection  des  pneumo- 
gastriques sur  plusieurs  espèces  d'animaux,  et  re- 
marqua que  la  digestion  était  d'autant  moins  trou- 
blée ,  que  l'animal  sur  lequel  on  expérimentait 
offrait  un  estomac  moins  charnu,  et  faisait  usage 
d'alimens  plus  facilement  assimilables  :  un  chien 
caniche  vécut  deux  mois  et  demi  après  celte  opé- 
ration,  et  mangeait  avec  avidité  la  viande  dont  on 
le  nourrissait  exclusivenlent.  Il  mourut  néanmoins 
dans  le  marasme. 

Après  cet  exposé  des  travaux  entrepris  sur  l'in- 
fluence du  pneumo- gastrique  dans  la  chymifica- 
lion  ,  il  nous  reste  à  nous  prononcer  sur  leur  valeur. 
Nous  ne  doutons  pas  que  la  digestion  ne  puisse 
s'opérer  après  la  simple  section  ou  l'ablation  de  ces 
nerfs.  Si  quelquefois  les  aiimens  ont  paru  n'avoir 
subi  aucune  altération,  c'est  que  l'opération  avait 
causé  des  troubles  généraux  assez  grands  pour  sus- 
pendre le  travail  digestif.  S'il  est  difficile  d'apprécier 
le  changement  qui  constitue  la  chymification ,  il 
ne  l'est  pas  autant  de  démontrer  la  présence  du 
chyle  dans  le  mésentère  et  le  canal  thorachique  :  or, 
nous  avons  vu  que  cette  preuve  de  digestion  n'avait 
pas  manqué  dans  plusieurs  des  expériences  que 
nous  avons  rapportées.  On  pourrait  dire  aussi  que 
la  chymification  devait  certainement  s'opérer  chez 
le  chien  qui  vécut  deux  mois  et  demi  après  la  ré- 
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section  des  pneunio-gastriqnes  ;  mais  il  n'est  pas 
prouvé  que  la  cicatrice  soit  devenue  chez  lui  per- 
méable au  fluide  nerveux,  comme  elle  existait, 
dit-on,  après  la  simple  section  des  nerfs  (i).  L'acte 
le  plus  essentiel  à  la  digestion  stomacale,  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique,  peut  donc  s'accomplir  sous 
l'influence  seule  du  grand-sympathique.  Nous  ne 
concluons  pas  toutefois  que  le  nerf  pneumo-gas- 
trique  n'est  pas  utile  au  travail  de  la  chymificalion; 
nous  nous  bornons  à  constater  qu'il  n'est  pas  indis- 
pensable. 

Les  alimens  font  dans  l'estomac  un  séjour  plus 
ou  moins  long,  suivant  que,  par  leur  nature,  ils  se 
prêtent  plus  ou  moins  facilement  aux  mutations 
qu'ils  doivent  subir.  Gosse,  de  Genève,  a  expéri- 
menté sur  lui-même  que  la  fibre  animale  et  végé- 
tale, l'albumine  concrète,  les  parties  blanches  et 
tendineuses,  non  réduites  en  gelée  par  la  cuisson, 

(i)  On  sait  que  les  deux  pneumo-gastriques  étant  divisés  à 
quelques  semaines  d'intervalle  sur  un  chien,  l'animal  conti- 
nue à  vivre,  et  qu'il  succombe  si  on  les  coupe  de  nouveau  tous 
les  deux  le  même  jour.  (Haighton,  Béclard,  Descot.)  L'action 
nerveuse  se  rétablirait-elle  après  l'ablation  ?  M.  Fourcade  a  cru 
voir  des  fibrilles  médullaires  dans  la  substance  intermédiaire 
aux  deux  bouts  des  nerfs  pneumo-gastriques.  Uexcision 
avait  été  faite  sur  des  chiens,  à  huit  jours  d'intervalle;  la 
santé,  altérée  pendant  une  quinzaine  de  jours,  se  rétablissait 
ensuite  d'une  manière  parfaite:  les  pièces  ont  été  montrées  à  la 
Société  anatomique.  M.  Sédillot  nie  formellement  la  structure 
nerveuse  de  la  substance  intermédiaire  aux  deux  bouts  du  nerf 
excisé. 
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la  croûte  de  pâté,  les  substances  non  fermentéesou 
peu  fermentescibles,  restent  plus  long-temps  dans 
l'estomac,  résistçnt  davantage  aux  sucs  gastriques 
que  les  parties  gélatineuses  des  végétaux  et  des 
animaux,  le  pain  fermenté^  etc.;  que  ces  dernières 
substances  n'exigeaient  qu'une  heure  pour  leur 
dissolution  complète,  tandis  que  celle  des  pre- 
mières était  à  peine  achevée  au  bout  de  plusieurs 
heures. 

L'observation  suivante  jette,  ce  me  semble, 
quelque  lumière  sur  le  mécanisme  et  l'importance 
de  la  digestion  stomacale,  quoiqu'elle  ne  confirme 
pas  exactement  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment^ puisque  le  chyme  va  se  montrer  sans 
acidité;  elle  a  pour  sujet  une  femme  que  j'ai  pu 
souvent  examiner  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris, 
dans  les  salles  de  clinique  du  professeur  Corvisarl, 
où  elle  est  morte  le  9  nivôse  an  x,  après  six  mois 
de  séjour. 

Une  ouverture  fistuleuse  ovalaire,  longue  de 
dix-huit  lignes  ,  et  large  de  plus  d'un  pouce,  située 
au  bas  de  la  poitrine,  à  la  partie  supérieure  et 
gauche  de  la  région  épigastrique,  permettait  de 
voir  l'intérieur  de  l'estomac,  qui,  vide  d'alimens, 
paraissait  d'un  rouge  vermeil,  enduit  de  mucosi- 
tés, hérissé  de  rides  ou  de  replis  élevés  de  cinq  à 
six  lignes,  et  de  distinguer  les  ondulations  vcrmi- 
culaires  qui  agitaient  ces  replis  et  toutes  les  parties 
de  l'organe  accessibles  à  la  vue.  La  malade,  âgée 
alors  de  quarante-sept  ans ,  portait  cette  fistule  de- 
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puis  sa  trcnte-huilième  année.  Dix-huit  ans  aupara- 
vant, elle  était  tombée  sur  le  seuil  d'une  porte;  le 
coup  avait  porté  sur  l'épigastre  ;  l'endroit  frappe 
resta  douloureux,  et  la  malade  dès-lors  ne  put  se 
tenir  et  marcher  que  courbée  en  avant  et  sur  le 
côté  gauche.  A  la  fin  de  ce  long  intervalle,  une  tu- 
meur phiegmoneuse,  oblongue,  se  manifesta  sur 
le  point  lésé  :  au  milieu  des  nausées  et  des  vomis- 
semens  qui  survinrent,  cette  tumeur  s'abcéda,  et 
par  la  plaie  qui  résulta  de  sa  rupture^  s'échappèrent 
deux  pintes  d'un  liquide  que  la  malade  venait  de 
boire  pour  se  procurer  quelque  soulagement.  De- 
puis lors,  la  fistule ,  qui  d'abord  eût  à  peine  admis 
le  bout  du  petit  doigt,  s'élargit  chaque  jour;  elle 
donnait  seulement  issue  aux  boissons;  mais  au  hui- 
tième mois,  les  alimens  eux-mêmes  commencèrent 
à  passer,  et  continuèrent  ainsi  jusqu'à  la  mort.  A 
son  entrée  dans  l'hospice,  elle  mangeait  autant  que 
trois  femmes  du  même  âge,  rendait  par  jour  une 
pinte  d'urine,  et  n'allait  à  la  selle  qu'une  seule  fois 
tous  les  trois  jours.  Les  matières  fécales  étaient 
jaunâtres,  sèches^  arrondies,  et  pesaient  plus  d'une 
livre;  le  pouls  était  à  la  fois  faible  et  d'une  lenteur 
extrême ,  puisqu'on  ne  comptait  guère  plus  de  qua- 
rante-cinq à  quarante-six  pulsations  par  minute; 
trois  ou  quatre  heures  après  le  repas,  un  besoin 
irrésistible  la  forçait  d'enlever  la  charpie  et  les  com- 
presses dont  elle  couvrait  sa  fistule,  et  de  donner 
issue  aux  alimens  que  l'estomac  pouvait  contenir. 
Ils  sortaient  promptement,  et  l'on  voyait  en  même 
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temps  des  gaz  s'échapper  avec  bruit  et  en  plus  ou 
moins  grande  quanlilé.  Les  aiimens  rendus  de  cette 
manière  exhalaient  une  odeur  fade,  n'avaient  rien 
d'acide  ni  d'alcalin  ;  car  la  pâte  chymcuse  et  gri- 
sâtre en  laquelle  ils  étaient  réduits,  étendue  d'une 
certaine  quantité  d'eau  distillée,  n'altérait  point  les 
couleurs  bleues  végétales  :  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  la  digestion  des  substances  alimentaires 
fût  toujours  complète;  quelquefois  cependant  on 
n'y  reconnaissait  pas  l'odeur  du  vin  ,  et  la  totalité 
du  pain  formait  une  matière  visqueuse,  molle, 
épaisse,  assez  semblable  à  de  la  fibrine  nouvel- 
lement précipitée  de  l'acide  acéteux,  et  nageait 
dans  un  liquide  filant,  de  la  couleur  du  bouillon 
ordinaire. 

Il  résulterait  des  expériences  faites  à  l'École  de 
Médecine  sur  ces  aiimens  à  demi-digérés,  et  sur  les 
mêmes  aiimens  avant  leur  entrée  dans  l'estomac, 
que  les  changcmens  qu'ils  y  éprouvent  durant  leur 
séjour  se  réduisent  à  l'augmentation  de  la  géla- 
tine, à  la  formation  d^lne  matière  quia  l'apparence 
de  la  fibrine,  sans  en  avoir  toutes  les  propriétés,  et 
à  une  proportion  plus  considérable  de  muriate  et 
de  phosphate  de  soude,  ainsi  que  de  phosphate  de 
chaux. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  vidé  son  estomac,  qu'elle 
lavait  ensuite  en  y  faisant  passer  une  pinte  d'in- 
fusion de  camomille,  que  la  malade  pouvait  se 
livrer  au  sommeil.  Le  matin,  on  voyait  dans  l'es- 
tomac vide  une  petite  quantité  de  liquide  filant 
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et  mousseux,  analogue  à  la  salive  ;  il  ne  rougissait 
ni  ne  verdissait  les  couleurs  bleues  végétales,  n'é- 
tait point  homogène^  mais  présentait  des  parties 
plus  consistantes  mêlées  à  la  partie  liquide ,  et  même 
des  flocons  albumineux  entièrement  opaques.  Les 
expériences  faites  sur  ce  liquide^  qu'on  ne  peut 
regarder  comme  du  suc  gaslrique,  l'ont  montré 
fort  analocfue  à  la  salive,  qui  cependant  est  un  peu 
plus  putréfiable  que  lui. 

Le  mouvement  vermiculaire,  au  moyen  duquel 
l'estomac  se  débarrassait  des  matières  contenues 
dans  sa  cavité,  se  faisait  dans  deux  directions  non 
point  opposées,  mais  différentes,  et  telles  que  l'une 
poussait  les  alimens  vers  l'ouverture  fîsluleuse, 
tandis  que  l'autre  les  chassait  du  côté  du  pviore, 
qui  livrait  passage  à  la  plus  petite  quantité. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  que  la  fis- 
tule s'étendait  du  cartilage  de  la  septième  côte 
gauche  jusqu'à  la  hauteur  de  l'extrémité  osseuse 
de  la  sixième;  ses  bords  étaient  arrondis,  épais  de 
trois  à  quatre  lignes;  la  peau  les  recouvrait  d'une 
pellicule  rouge  et  humide,  semblable  à  celle  des 
lèvres.  La  membrane  péritonéale  de  l'estomac  avait 
contracté  une  adhérence  si  intime  avec  le  péritoine 
qui  tapissait  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  au- 
tour de  l'ouverture,  qu'on  n'apercevait  aucune  trace 
d'union;  Touverture  était  à  la  face  antérieure  de 
l'estomac,  à  l'union  des  deux  tiers  gauches  avec  le 
tiers  droit  de  ce  viscère,  c'est-à-dire  à  huit  travers 
de  doigt  de  sa  grosse  extrémité,  et  à  quatre  seu- 
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lement  du  pylore.  Elle  s'étendait  de  la  petite  à  la 
grande  courbure.  C'était,  au  reste,  la  seule  lésion 
organique  que  piéscnlât  ce  viscère. 

On  ne  doit  point  taire  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  la  malade ,  maigre  et  comme  émaciée ,  traînait 
une  vie  faible  et  languissante, que  termina  une  diar- 
rhée colliquative  :  elle  semblait  ne  vivre  qu'à  la  faveur 
de  la  petite  quantité  d'alimens  qui,  passant  par  le 
pylore  dans  le  duodénum,  allait  y  recevoir  l'in- 
fluence des  sucs  biliaires.  Ce  n'est  pas  que,  pendant  ce 
séjour  des  aliraens  dans  l'estomac,  les  lymphatiques 
de  ce  viscère  ne  pussent  se  charger  d'une  certaine 
quantité  de  particules  nutritives;  mais  celte  petite 
proportion  d'un  aliment  toujours  imparfait  servait 
infiniment  peu  à  la  nutrition  ,  et  sous  ce  rapport, 
la  malade  était  dans  le  même  cas  que  ceux  qui , 
tourmentés  par  une  obstruction  du  pylore _,  rejet- 
tent par  le  vomissement  la  plus  grande  partie  des 
substances  alimentaires,  lorsque,  la  digestion  sto- 
macale étant  achevée,  cette  ouverture  rétrécie  ne 
peut  leur  livrer  passage. 

XXL  Pendant  que  la  dissolution  des  alimens 
s'opère,  les  deux  orifices  de  l'estomac  restent  exac- 
tement fermés;  aucun  gaz,  dégagé  des  alimens, 
ne  remonte  l'œsophage,  hors  les  cas  de  mauvaise 
digestion.  De  légers  frissons  se  font  sentir,  le  pouls 
devient  plus  vite  et  plus  serré,  les  forces  de  la  vie 
paraissent  abandonner  les  organes,  pour  se  porter 
vers  celui  qui  est  le  siège  du  travail  digestif.  Bien- 
tôt les  parois  de  l'estoniac  entrent  en  action  ;  ses 
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fibres  Circulaires  se  contractent  dans  divers  points 
de  son  étendue.  Ces  oscillalions  péristaltiques,  d'a- 
bord vagues  et  incertaines,  s'établissent  avec  plus 
de  régularité,  et  se  dirigent  de  haut  en  bas,  et  de 
gauche  à  droite,  c'est-à-dire,  de  l'ouverture  œso- 
phagienne vers  l'orifice  pylorique,  après  avoir  été 
précédées  souvent  d'un  mouvement  dirigé  du  duo- 
dénum vers  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac;  en 
outre,  ses  fibres  longitudinales  le  raccourcissent 
dans  le  sens  de  son  plus  grand  diamètre,  et  rappro- 
chent ainsi  ses  deux  ouvertures.  Dans  ces  divers 
mouvemens ,  l'estomac  se  redresse  sur  le  pylore,  et 
l'angle  qu'il  forme  par  sa  rencontre  avec  le  duo- 
dénum se  trouve  presque  complètement  effacé;  ce 
qui  rend  la  sortie  des  alimcns  plus  facile.  On  a  re- 
marqué que  la  digestion  se  fait  mieux  pendant  le 
sommeil,  lorsqu'on  repose  sur  le  côté  droit,  que 
lorsqu'on  se  couche  sur  le  côté  opposé,  et  on  a  attri- 
bué cette  différence  à  la  compression  que  le  foie 
peut  exercer  sur  l'estomac.  Elle  est  bien  plutôt  due 
à  ce  que_,  dans  le  coucher  sur  le  côté  droit,  le  pas- 
sage des  alimens  est  favorisé  par  leur  propre  pe- 
santeur; la  position  de  l'estomac,  naturellement 
oblique  de  gauche  à  droite,  le  devenant  plus  en- 
core par  les  changemens  que  la  présence  des  ali- 
mens y  apporte. 

XXII.  Usages  du pflore.  Uouverture  pylorique 
est  garnie  d'un  anneau  musculeux  recouvert  par 
une  dupHcature  de  la  membrane  muqueuse.  Il  est 
probable  que  cette  espèce  de  sphincter  la  tient 
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exactement  fermée  pendant  le  temps  de  la  digestion 
stomacale,  et  refuse  le  passage  aux  alimens  qui  n'ont 
point  encore  subi  une  assez  profonde  altération. 
On  a  pensé  que  pour  remplir  ses  fonctions  le  pylore 
devait  être  doué  d'une  sensibilité  particulière  et  très- 
délicate  ;  et  on  l'a  regardé  comme  une  sentinelle  vi- 
gilante,  qui  empêche  que  rien  ne  passe  dans  le  con- 
duit intestinal,  qu'il  n'ait  éprouvé  les  changemens 
convenables.  Plusieurs  auteurs  cités  par  Ilaller  ont 
très-bien  vu  que  les  alimens  ne  sortent  point  de 
l'estomac  dans  l'ordre  suivant  lequel  ils  y  sont  en- 
trés, mais  dans  celui  de  leur  digestibilité  plus  ou 
moins  prompte  et  facile.  Sans  accorder  au  pylore 
des  fonctions  aussi  intelligentes,  nous  pensons  que 
c'est  à  tort  que  M.Magendie  lui  a  refusé  les  usages 
que  nous  venons  de  lui  assigner,  en  s'appuyant  sur 
ce  que  l'estomac  du  cheval  était  privé  de  valvule  py- 
lorique ,  sans  que  pour  cela  les  alimens  sortent  de  ce 
viscère  pour  s'introduire  dans  le  duodénum  avant 
leur  chymification.  De  ce  qu'un  organe  manque 
dans  une  espèce  animale,  en  peut-on  conclure  qu'il 
est  inutile  à  celles  qui  en  sont  douées? 

Mais  les  travaux  de  Lallemand,  de  Gosse,  de 
M.  Magendie,  ont  démontré  que  plusieurs  alimens 
n'éprouvent  de  la  part  de  l'estomac  qu'une  altération 
légère  avant  de  franchir  le  pylore,  et  qui  ne  suffît 
pas  pour  les  rendre  méconnaissables.  C'est  ainsi  que 
l'on  reconnaît  manifestement  des  haricots  et  d'autres 
légumes  dans  les  matières  que  rendent  les  personnes 
attaquées  d^anus  artificiel.  Ces  matières,  qui  renfer- 
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ment  très-peu  ds  molécules  nutritives  et  régénéra- 
trices, traversent  l'estomac  avec  rapidité,  tandis 
que  les  viandes^  les  gelées,  y  sont  plus  long-temps 
retenues.  Des  pièces  de  monnaie,  d'autres  corps 
étrangers  indigestibles,  franchissent  promptement 
l'ouverture  du  pylore^  ce  qui  d'abord  paraît  ne 
point  se  concilier  avec  ce  tact  délicat  que  nous  lui 
attribuons;  sentiment  exquis  par  lequel  il  exerce 
une  espèce  de  choix  sur  les  alimens  qui  le  traver- 
sent; mais  c'est  sur  la  qualité  plus  ou  moins  nutri- 
tive des  alimens  que  ce  choix  s'opère.  C'est  donc 
avec  fondement  que  les  végétaux  passent  pour  une 
nourriture  légère ,  et  que  l'on  est  dans  la  coutume 
de  prescrire  des  alimens  peu  riches  en  sucs  nutri- 
tifs, dans  la  vue  de  ne  point  surcharger  l'estomac 
débile  dans  la  plupart  des  convalescences. 

XXIII.  A  mesure  que  l'estomac  se  vide ,  le  spasme 
de  la  peau  cesse;  aux  frissonnemens  succède  une 
douce  chaleur;  le  pouls  se  développe  et  s'élève;  la 
quantité  de  la  transpiration  insensible  augmente. 
La  digestion  produit  donc  un  mouvement  général, 
analogue  à  un  accès  fébrile  ;  et  celte  fièvre  diges- 
tive,  déjà  signalée  par  les  anciens,  est  surtout 
facile  à  observer  chez  les  femmes  douées  d'une 
grande  sensibilité.  On  ne  peut  rien  établir  de  posi- 
tif sur  la  durée  de  la  digestion  stomacale.  Les  ali- 
mens  sortent  plus  ou  moins  vite  de  l'estomac, 
suivant  que,  par  leur  nature,  ils  opposent  une 
résistance  plus  ou  moins  grande  aux  puissances 
qui  tendent  à  les  dissoudre,  suivant  encore  que 
I.  19 
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l'estomac  jouit  de  plus  ou  moins  de  force  et  de 
vigueur ,  et  que  les  sucs  gastriques  sont  doués  d'une 
activité  plus  ou  moins  marquée.  On  peut  néan- 
moins assigner  trois  à  quatre  heures  comme  le  terme 
moyen  de  la  durée  de  leur  séjour.  Il  est  important 
de  connaître  en  combien  de  temps  s'accomplit  la 
digestion  stomacale ,  afin  de  ne  pas  la  troubler  par 
les  bains,  les  saignées,  etc. ,  qui  appelleraient  vers 
d'autres  organes  les  forces  dont  la  concentration 
sur  restomac  est  utile  à  la  digestion  alimentaire. 

Si,  comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  l'es- 
tomac entraîne  dans  son  action  tous  les  organes  de 
l'économie;  s'il  appelle,  en  quelque  sorte,  à  son 
aide,  le  système  entier  des  forces  vitales;  si  cette 
espèce  de  dérivation  est  d'autant  plus  marquée  que 
l'organisation  est  plus  délicate ,  la  sensibilité  plus 
vive,  la  susceptibilité  plus  grande,  on  voit  com- 
bien il  est  utile  d'imposer  une  diète  sévère  dans 
les  maladies  aiguës^,  et  dans  tous  les  cas  où  la  na- 
ture est  occupée  à  un  travail  organique  qu'une  irri- 
tation un  peu  vive  ne  manquerait  pas  de  déranger 
ou  d'interrompre.  Ceux  qui  exercent  l'art  de  guérir 
dans  les  grands  hôpitaux  savent  à  combien  de  ma^ 
lades  les  indigestions  sont  funestes.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs portant  des  ulcères  d'une  grande  étendue; 
la  suppuration  était  abondante  et  de  bonne  nature, 
les  chairs  vermeilles,  et  tout  promettait  une  heu- 
reuse issue ,  lorsque  des  parens  indiscrets  leur  ap- 
portent en  cachette  desalimens  indigestes  dont  ilsse 
gorgent  malgré  la  surveillance  la  plus  active.  L'esto- 
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mac,  accoutumé  à  un  régime  doux  et  modéré ^  et 
tout  à  coup  surchargé  d'alimens,  est  transformé  en 
un  centre  de  fluxion  vers  lequel  les  sucs  et  les  hu- 
meurs se  dirigent;  llrritation  qui  s'y  établit  devient 
supérieure  à  celle  qui  existe  dans  la  surface  ulcérée  ; 
celle-ci  cesse  de  se  couvrir  de  pus,  les  bourgeons 
charnus  s'affaissent,  une  oppression  extrême  se  ma- 
nifeste; à  la  difficulté  de  respirer  se  joint  une  dou- 
leur de  côté  pongitive;  la  douleur,  sympathique- 
ment  ressentie  dans  le  poumon,  rend  cet  organe 
le  siège  d'une  congestion  inflammatoire  et  puru- 
lente, le  râle  survient,  et  les  malades  meurent 
suffoqués  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quelque- 
fois même  après  vingt-quatre  heures  ;  et  cette 
terminaison  funeste  est  surtout  accélérée  lorsque , 
comme  j'en  ai  été  souvent  témoin,  on  applique  un 
vésicatoire  sur  le  point  douloureux ,  au  lieu  d'en 
couvrir  la  surface  ulcérée. 

On  s'étonnera  peut-être  que,  dans  l'accident 
dont  on  vient  de  parler,  ce  soit  le  poumon  _,  et  non 
pas  l'estomac  lui-même,  qui  devienne  le  siège  de  la 
congestion  et  de  la  douleur;  mais,  outre  que  le 
poumon  est  l'organe  du  corps  le  plus  perméable , 
le  plus  faible ,  celui  qui  se  prête  le  plus  facile- 
ment aux  mouvemens  fluxionnaires  (i),  une  foule 

(i)  De  tous  les  organes,  il  est  celui  qui  présente  le  plus  de 
lésions  organiques  ;  et  ceux  qui  ont  ouvert  beaucoup  de  ca- 
davres ont  pu  voir  combien  il  est  rare  de  trouver  des  pou- 
mons parfaitement  sains  chez  les  hommes  adultes  et  chez  les 
vieillards. 
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d'exemples  prouvent  quelle  étroite  sympathie  l'unit 
à  l'estomac.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  pleu- 
résies et  péripneumonies  bilieuses ,  ces  douleurs 
aiguës  de  côté,  que,  depuis  Stoll ,  les  médecins 
combattent  si  heureusement  avec  les  vomitifs.  La 
rapidité  avec  laquelle  leurs  symptômes  se  dissipent 
par  l'évacuation  des  matières  saburrales  dont  l'es- 
tomac se  trouve  embarrassé,  démontre  évidemment 
que  ces  maladies  sympathiques  ne  sont  point  dues 
au  transport  de  la  bile  sur  le  poumon;  qu'elles  ne 
consistent  pas  non  plus  dans  l'existence  simultanée 
d'une  affection  gastrique  et  de  l'état  inflammatoire 
de  la  plèvre  ou  du  poumon  ;  mais  que  ce  sont  de 
simples  affections  gastriques  dans  lesquelles  le  pou- 
mon est  en  même  temps  le  siège  d'une  douleur 
sympathique. 

L'action  des  parois  de  l'estomac  ne  cesse  que 
lorsque  ce  viscère  est  complètement  débarrassé  des 
alimens  qui  remplissaient  sa  cavité.  Le  suc  gastrique, 
dont  aucun  stimulant  ne  provoque  la  sécrétion , 
n'est  plus  alors  versé  en  aussi  grande  quantité  par 
ses  artères,  et  les  parois ,  qui  se  mettent  en  contact, 
sont  principalement  lubrifiées  par  les  mucosités  que 
sécrète  abondamment  la  tunique  intérieure. 

On  s'est  jusqu'à  présent  exagéré  l'importance 
de  l'estomac  dans  la  digestion  ;  en  effet ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  il  n'en  est  point  le  principal  or- 
gane (XIV).  11  ne  semble  avoir  d'autre  usage  que 
de  préparer  la  masse  alimentaire  aux  changemens 
plus  essentiels  qu'elle  doit  ultérieurement  subir, 
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lorsque,  reçue  dans  le  duodénum,  et  mêlée  aux 
sucs  biliaires,  elle  se  séparera  de  sa  partie  chyleuse 
et  nutritive.  La  conversion  des  alimens  en  une  pâte 
grisâtre,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  chyme  y 
voilà  ce  qu'opère  l'estomac;  il  est  donc,  à  propre- 
ment parler,  l'organe  de  la  chymifîcalion.  Il  n'en 
est  pas  même  l'instrument  exclusif,  car  cette  opé- 
ration est  fort  avancée  dans  la  bouche,  lorsque 
l'aliment  a  été  suffisamment  broyé  par  les  dents  et 
pénétré  par  les  sucs  salivaires;  et  si  l'on  dit  vul- 
gairement que  la  bouche  est  un  second  estomac, 
on  pourrait  dire,  avec  encore  plus  de  raison,  que 
l'estomac  est  une  seconde  bouche.  Il  s'en  faut  bien , 
en  effet,  que  la  masse  des  alimens  soit ,  à  sa  sortie 
de  ce  viscère,  changée  en  une  pâte  parfaitement 
homogène.  On  y  reconnaît  encore  fréquemment 
leur  nature  primitive;  le  suc  gastrique  achève,  par 
son  mélange,  ce  qu'avait  commencé  la  salive,  avec 
laquelle  il  n'a  d'ailleurs  nulle  ressemblance,  quoi- 
que récemment  encore  le  docteur  Montègre  pré- 
tende avoir  reconnu  cette  ressemblance  à  la  faveur 
du  pouvoir  dont  il  jouissait  de  vomir  à  volonté  dans 
tous  les  temps  de  la  digestion ,  et  même  lorsque  l'es-  , 
tomac  était  absolument  vide  d'alimens. 

Si  nous  recherchons  la  cause  de  cette  croyance 
si  généralement  répandue,  et  suivant  laquelle  l'es- 
tomac est  regardé  comme  le  principal  organe  de  la 
digestion,  nous  la  trouvons  dans  un  fait  bien  re- 
marquable. La  faim  cesse  et  s'apaise  du  montent 
que  ce  viscère  est  rempli;  les  alimens  reçus  dans 


^94  ^^    ^^    DIGESTION. 

sa  cavité  réparent  les  forces  aussitôt  qu'ils  ont  été 
admis,  et  bien  avant  d'avoir  pu  fournir  aucune  par- 
ticule nutritive.  Hippocrate  connaissait  parfaitement 
ce  phénomène  :  l'aliment  corrobore,  puis  est  assi- 
milé, dit-il,  dans  son  Wwe  de  T  Aliment  :  corroborât 
et  assimilât.  Les  substances  les  plus  nourrissantes  ne 
sont  pas  toujours  celles  qui  effectuent  le  mieux  cette 
sorte  de  réparation.  Un  villageois  fort  et  robuste, 
habitué  à  lester  son  estomac  avec  un  pain  noir  et 
compacte ,  ne  trouve  point  une  alimentation  suffi- 
sante dans  le  même  poids  d'un  pain  plus  léger.  Il 
faut  donc  reconnaître  non-seulement  que  les  li- 
queurs spiritueuses  (i),  au  moment  où  elles  sont* 
introduites  dans  l'estomac,  sont  immédiatement 
restaurantes  par  l'excitation  sympathique  qu'elles 
occasionnent;  mais  encore  que  les  alimens  eux- 
mêmes  produisent  un  effet  semblable,  d'autant 
mieux  qu'ils  opposent  une  certaine  résistance  à 
l'action  de  l'organe.  En  effet,  leur  introduction 
dans  l'estomac  produit  un  sentiment  instantané  de 
vigueur  et  de  bien-être,  tandis  que  la  réparation 
réelle  suppose  une  série  d'actions  subséquentes. 

XXIV.  Du  'Vomissement.  Cette  évacuation  par 
la  bouche,  des  matières  contenues  dans  l'estomac, 
dépend  à  la  fois  de  l'action  de  cet  organe  et  de  la 
pression  que  les  parois  abdominales  exercent  sur 
lui.  Mais  pour  quelle  part  l'estomac  concourt-il  au 


(i)  Famern  vini potio  soleil.  Hipp, ,  Aph.^  %.  2,  aph.  2r« 
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vomissement?  Peu  de  points  ont  été  plus  contro- 
versés que  celui-ci.  Dès  le  temps  deHaller,  on  pou- 
vait diviser  en  trois  classes  les  physiologistes,  rela- 
tivement à  leur  doctrine  du  vomissement.  Les  uns 
en  attribuant  exclusivement  l'accomplissement  à 
l'estomac;  les  autres,  rapportant  tout  à  l'action  des 
parois  abdominales  et  du  diaphragme;  quelques- 
uns  enfin  invoquant  ces  deux  ordres  d'agens.  Ici 
comme  pour  les  effets  de  la  section  du  pneumo- 
gastrique, nous  donnerons  un  précis  des  expé- 
riences qui  ont  été  publiées  sur  cette  matière,  et 
nous  terminerons  par  ^exposition  de  notre  manière 
de  voir.  Examinons  d'abord  la  doctrine  de  Haller. 
Le  mouvement  anlipérislaltique,  établi  du  pv- 
lore  vers  le  cardia,  amène,  dit-il,  l'éructation,  le 
rapport,  la  régurgitation ,  et  même  le  vomissement, 
acte  dans  lequel  les  substances  contenues  dans  l'es- 
tomac sont  brusquement  expulsées  par  la  bouche. 
Les  fibres  circulaires  de  l'estom.ac  sont  les  aç^ens  de 
cette  action  ,  qui,  dans  d'autres  cas^  a  lieu  par  un 
mécanisme  différent.  On  voit  en  effet  sur  des  ani- 
maux vivans  la  partie  antérieure  de  l'estomac  se 
rapprocher  de  la  postérieure  avec  secousse  et  un 
certain  bruit,  accompagné  de  l'éjaculation  brusque 
des  alimens.  Haller  attribue  cette  action  aux  fibres 
obliques  qui  de  l'œsophage  descendent  sur  les  deux 
faces  de  l'estomac  ,  et  doivent  rapprocher  de  l'œso- 
phage la  partie  antérieure  du  viscère.  A  l'appui  de 
cette  théorie,  on  citait  une  expérience  de  Wepfer, 
qui  avait  vu  l'estomac,  tiré  hors  de  la  cavité  abdomi- 
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nale  sur  un  animal  vivant,  se  vider  cepen  dan  t  par  l'œ- 
sophage des  matières  qu'il  contenait.  Wepfer  et 
Perrault  ont  encore  vu  le  vomissement  s'opérer 
après  la  dissection  du  diaphragme  ou  dans  l'état  de 
repos  de  ce  muscle,  quîescente  septo.  La  même 
chose  avait  eu  lieu  après  la  dissection  des  parois  ab- 
dominales. (Perrault.) 

Cependant,  dit  Haller,  dès  le  siècle  précédent, 
des  hommes  habitués  aux  vivisections  avaient  re- 
marqué que  l'estomac  se  contractait  à  peine  dans 
les  plus  violentes  convulsions  du  vomissement. 
Ainsi  Bayle,  professeur  à  Toulouse,  donne  de  l'é- 
métique  à  un  chien  ,  puis  il  introduit  son  doigt  dans 
l'estomac  de  l'animal,  et  ne  sent  aucune  pression 
de  la  part  du  viscère  au  moment  du  vomissement. 
11  ouvre  largement  le  ventre  de  l'animal  :  le  vomis- 
sement ne  peut  plus  s'opérer  :  il  fait  la  suture  des 
parois  abdominales  :  le  vomissement  reparaît.  Chi- 
rac, après  avoir  également  donné  de  l'émétique  à 
un  chien ,  vit  que  l'estomac  se  mouvait  à  peine  :  Ut 
nullo  modo  j  ah  imbecilli  motu,  vomitus  vehe- 
mentissima  sjmptomata  eœpectares.  (  Haller.  ) 
Van-Swieten  observa  que  l'irritation  de  l'estomac 
sur  des  chiens  vivans  ne  provoquait  pas  le  vomis- 
sement, et  que  sur  un  animal  en  proie  à  cet  acte, 
le  mouvement  antipéristaltique  était  peu  apparent, 
léger,  et  qu'il  survenait  tard.  Il  fallait  donc  cher- 
cher d'autres  agens  :  ce  ne  pouvait  être  que  les 
muscles  abdominaux  et  le  diaphragme.  Nous  som- 
mes forcés  d'avouer  qu'un  auteur  contemporain  de 
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Haller,  Shwartz,  n'avait  presque  rien  laisse  à  faire 
aux  modernes  pour  démontrer  la  participation  des 
muscles  du  bas-ventre  et  du  diaphragme  au  vomis- 
sement, et  qu'il  avait  déjà  répondu  aux  objections 
qu'on  pourrait  faire  à  cette  explication.  Il  fait  sor- 
tir l'estomac  dii  ventre  d'un  animal  ,  observe 
que  le  vomissement  n'a  pas  lieu  ;  puis  il  presse 
l'estomac  avec  la  main,  et  détermine  ainsi  l'expul- 
sion des  matières  qu'il  contient.  Il  ne  se  dissimule 
pas  que  si  le  diaphragme  est  actif,  ce  ne  peut  être 
que  pendant  l'inspiration  ;  qu'alors  la  contraction 
des  piliers  devrait,  en  resserrant  l'œsophage,  empê- 
cher le  vomissement,  et  que  celui-ci  survenant,  les 
matières  expulsées  devraient  s'introduire  dans  les 
voies  aériennes.  Mais  il  s'est  assuré  que  l'ouverture 
œsophagienne  du  diaphragme  n'était  point  resser- 
rée pendant  la  contraction  du  muscle,  et  que, d'une 
autre  part,  l'évacuation  de  l'estomac  n'avait  pas  lieu 
précisément  pendant  l'inspiration ,  mais  dans  le 
temps  qui  la  sépare  de  l'expiration,  au  moment  où 
la  contraction  des  muscles  abdominaux  succède  à 
celle  du  diaphragme. 

Cette  doctrine  n'obtint  point  un  assentiment  uni- 
versel. Lieutaud  objecta  que  s'il  en  était  ainsi ,  le  vo- 
missement devrait  être  volontaire ,  et  que  cependant 
il  ne  l'est  pas.  L'estomac,  caché  sous  les  fausses  côtes 
gauches,  lui  parut  trop  profondément  situé  pour 
éprouver  l'action  des  muscles  abdominaux.  Il  cita 
l'exemple  de  personnes  tourmentées  de  nausées, 
qui  n'avaient  pu  se  débarrasser  par  le  vomissement, 
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à  cause  de  la  paralysie  de  leur  estomac;  il  produisit 
en  outre  quelques-unes  des  objections  que  nous 
avons  vues  réfutées  par  Shwartz. 

Après  avoir  résumé  presque  tout  ce  débat  avec 
beaucoup  d'impartialité,  Haller  adopta  une  opinion 
beaucoup  moins  exclusive  que  celle  qu'on  lui  prête 
généralement  aujourd'hui.  L'examen  d'un  homme 
qui  vomit,  montre,  suivant  lui,  la  part  de  l'estomac 
et  celle  des  organes  respiratoires  dans  l'action  de  vo- 
mir. Le  foyer  du  mal  est  dans  l'estomac;  d'où  la  nau- 
sée, la  tristesse  d'esprit,  la  faiblesse  approchant  de  la 
syncope,  avec  pâleur  de  la  face,  pouls  petit  et  débile. 
Déjà  le  ventricule  éprouve  le  mouvement  antipé- 
ristaltique  qui  peut  quelquefois  accomplir  le  vomis- 
sement, mais  qui,  le  plus  souvent,  entraîne  dans 
son  action  les  contractions  spasmodiques  et  invo- 
lontaires du  diaphragmectdesmusclesabdominaux: 
alors  on  observe  l'effort ,  accompagné  de  tous  ses 
phénomènes  :  inspiration  véhémente ,  congestion 
du  sang  à  la  tête,  céphalalgie,  face  livide,  veines 
gonflées  et  semblant  menacer  de  rupture,  sueur 
abondante.  Les  phrases  suivantes  montrent  com- 
bien se  sont  mépris  les  auteurs  qui  ont  présenté  Hal- 
ler comme  ayant  adopté  une  opinion  exclusive  sur 
le  vomissement  :  Qui  lias  vires  (  diaphragme  et 
muscles  du  bas-ventre)  a  nDomitu faciendo  remo- 
vent  atque  negant ,  earum  actionem  in  voniendo 
percipi  non  videntur  sjmptomata  vomitus  om- 

nia  esse  contemplati Quiventriciili  negârunt 

aliquas  esse  in  vomendo  partes ,  eos  oportebat 
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memores  esse  experimentorum  JVepferi,  etc.  Nous 
les  avons  rapportées  en  partie  plus  haut. 

Tel  était  l'état  de  la  science  au  temps  de  Haller; 
voyons  ce  qu'on  a  fait  depuis.  L'opinion  de  Lieulaud 
fut  de  nouveau  soutenue,  en  1771,  par  M.  Portai. 
L'estomac  étant  mis  à  nu  au  moment  du  vomisse- 
ment, l'expérimentateur  affirme  qu'il  a  vu  la  con- 
traction du  viscère,  que  l'expulsion  des  matières 
avait  lieu  pendant  l'expiration,  qu'elle  se  suspendait 
au  moment  où  le  diaphragme  contracté  comprimait 
l'œsophage,  et  qu'enfin  la  pression  exercée  avec  les 
mains  sur  l'estomac,  ne  suffisait  pas  pour  détermi- 
ner l'évacuation  des  matières  qu'il  contenait.  Mais 
comme  si  on  eût  été  destiné  à  tourner  continuelle- 
ment dans  le  même  cercle  d'opinions  et  d'expérien- 
ces, on  vit,  en  18 (3, M.  Magendie  revendiquer,  en 
faveur  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux, 
l'influence  que  M.  Portai  leur  avait  refusée,  et  re- 
produire les  expériences  de  Bayle,  Chirac,  Shwartz, 
auxquelles  il  en  ajouta  de  nouvelles.  Pour  prouver 
que  l'on  peut  vomir  sans  le  secours  de  l'estomac, 
M.  Magendie,  après  s'être  assuré  qu'un  animal  au- 
quel on  a  extirpé  ce  viscère  et  injecté  de  l'émétique 
dans  les  veines,  éprouve  cependant  des  nausées  et 
des  efforts  de  vomissement,  substitue  à  l'estomac 
une  vessie  de  cochon  modérément  pleine  d'eau 
tiède,  fait  la  suture  des  parois  abdominales,  injecte 
la  solution  d'émétique  dans  une  veine,  et  voit  les 
contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  abdomi- 
naux vider  avec  secousse  cet  estomac  postiche.  Pour 
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démontrer  ensuite  que  l'on  ne  pouvait  vomir  sans 
le  secours  de  ces  muscles,  il  paralysa  le  diaphragme 
par  la  ligature  des  nerfs  diaphragmatiques  :  alors  le 
vomissement  est  faible.  Sur  un  autre  chien  ,  il  en- 
lève la  ceinture  musculaire  de  l'abdomen ,  en  lais- 
sant le  péritoine  intact,  ainsi  que  la  ligne  blanche: 
l'estomac  vu  au  travers  du  péritoine  paraît  immo- 
bile pendant  les  contractions  du  diaphragme,  qui 
ne  le  vident  qu'incomplètement.  Le  vomissement 
devient  impossible  si,  sur  le  même  animal,  on  pa- 
ralyse le  diaphragme  par  la  ligature  de  ses  nerfs,  et 
on  enlève  les  muscles  abdominaux. 

Ces  dernières  expériences,  la  substitution  d'un 
estomac  exceptée,  furent  répétées  par  M.  Maingault, 
avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  susciter  le  vomis- 
sement par  l'injection  d'émétique  dans  les  veines, 
il  le  provoquait  en  pratiquant  la  ligature  d'un  intes- 
tin grêle  qu'il  replaçait  ensuite  dans  l'abdomen  ; 
mais  les  résultats  qu'il  en  obtint  lui  ayant  paru  entiè- 
rement opposés  à  ceux  publiés  par  M.  Magendie, 
ses  conclusions  différèrent  également  de  celles  de 
ce  physiologiste.  Le  mouvement  antipéristaltique 
de  l'estomac  lui  sembla  être  l'agent  principal;  non 
pas  qu'il  soit  brusque  et  convulsif,  mais  il  s'y  joint 
une  contraction  spasmodique  de  l'œsophage;  le  dia- 
phragme et  les  muscles  abdominaux  ne  sont  qu'ac- 
cessoires. 

Réclard  fut  chargé  par  la  Société  de  médecine  de 
la  Faculté  de  poursuivre  ces  recherches.  Il  fit  un 
assez  grand  nombre  d'expériences,  observa  succès- 
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sivementles  suites  de  la  section  de  l'œsophage,  des 
nerfs  diaphragmatiques,  des  parois  abdominales,  et 
il  arriva  à  ces  résultats  :  i°  que  l'œsophage  coupé  en 
travers,  et  pendant  hors  de  la  plaie  par  son  bout  su- 
périeur, éprouve  des  contractions  brusques,  des 
mouvemens  alternatifs  de  resserrement  et  de  dila- 
tation ,  et  qu'il  chasse  de  haut  en  bas  quelques  bulles 
d'air  pendant  ces  contractions;  2°  que  l'estomac 
soustrait  à  l'action  des  puissances  musculaires,  n'a 
jamais  pu  expulser  les  matières  qui  le  remplissaient; 
mais  qu'il  suffisait  de  la  contraction  du  diaphragme 
ou  des  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen, 
pour  que  le  vomissement  eût  lieu;  seulement  alors 
l'estomac  devait  être  distendu  par  une  grande  quan- 
tité de  liquides. 

Malgré  l'exactitude  de  ces  faits,  M.  Bourdon  ayant 
rencontré  une  personne  affectée  de  cancer  de  tout 
l'estomac,  et  qui,  pendant  sa  vie,  n'avait  jamais  pu 
vomir, quoique  tourmentée  de  nausées,  en  conclut 
de  nouveau  que  l'estomac  était  l'organe  essentielle- 
ment actif  du  vomissement;  mais  M.  Piedagnel  com- 
battit victorieusement  cette  opinion ,  en  présentant 
une  foule  de  cas  de  cancers  de  l'estomac,  dans  les- 
quels il  Y  avait  eu  des  vomissemens  abondans ,  et  en 
faisant  remarquer  que  dans  cette  maladie  l'appari- 
tion ou  l'absence  des  vomissemens  était  due  à  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  l'un  ou  l'autre  orifice  stoma- 
cal, tantôt  élargi,  tantôt  en  partie  oblitéré  par  le 
développement  de  la  maladie.  A  l'appui  des  remar- 
ques de  M.  Piedagnel,  on  peut  rappeler  une  obser- 
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vation  bien  judicieuse  de  Pline  :  Nulla  animalia 
vojnunt,  nisi  quibus  'ventriculus  inferne  angus- 
tus  est.  On  peut  dire  que  les  matières  que  renferme 
l'estomac,  comprimées  soit  par  son  propre  reserre- 
ment ^  soit  par  la  contraction  des  muscles  abdomi- 
naux, sortent  de  ce  viscère  par  celui  de  ses  orifices 
qui  résiste  le  moins.  C'est  ainsi  que,  suivant  la  re- 
marque de  Berlin,  il  est  très-dilricile  au  cheval  de 
vomir  :  deux  bandes  de  fibre/s  musculaires,  fort  épais- 
ses, augmentent,  chez  ce  quadrupède,  la  force  de 
l'orifice  cardiaque.  Le  vomissement  est  de  même 
très-difficile  chez  d'autresanimaux,  dont  l'œsophage 
s'insère  obliquement  sur  l'estomac,  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  uretères  sur  la  vessie.  Au 
contraire,  les  chiens  et  les  quadrupèdes  carnivores 
rejettent  avec  une  grande  facilité  les  matières  con- 
tenues dans  leur  estomac.  Le  vomissement  est  en- 
core plus  facile  chez  les  oiseaux  de  proie,  qui,  dé- 
pourvus de  diaphragme,  se  débarrassent  de  cette 
manière  des  plumes  ou  des  poils  des  animaux  qu'ils 
ont  avalés. 

Enfin,  l'on  a  encore,  dans  un  journal  anglais, 
fait  valoir  un  argument  très-puissant  en  faveur  de 
la  théorie  du  vomissement  accompli  par  les  con- 
tractions de  l'estomac.  Graves  et  Stokes  ont  cité 
une  observation  où,  par  suite  d'un  vice  de  con- 
formation, l'estomac,  placé  dans  la  poitrine,  s'était 
débarrassé  par  le  vomissement  des  matières  qu'il  ren- 
fermait, quoiqu'il  fut  soustrait  à  l'action  des  muscles 
abdominaux. 
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Quelle  conclusion  pouvons-nous  tirer  des  faits 
exposés  plus  haut?  C'est  qu'il  y  a  une  coopération 
plus  ou  moins  énergique,  de  la  part  de  toutes  les 
parties  que  nous  avons  mentionnées,  pour  opérer 
le  vomissement,  i"  Du  côté  de  l'estomac,  si  l'on  ne 
peut  admettre  une  contraction  convulsive  que  les 
fibres  charnues  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'é- 
prouver,  on  doit  croire  que,  par  un  mouvement 
antipéristaltique,  il  dirige  les  matières  qu'il  ren- 
ferme du  côté  du  pylore.  2°  L'action  de  l'œsophage 
est  des  plus  curieuses  :  l'air  qu'il  chasse  de  haut  en 
bas  ouvre  le  cardia  dans  le  moment  de  la  contrac- 
tion convulsive  des  muscles  de  l'abdomen  ;  en  outre, 
la  contraction  de  ses  fibres  longitudinales,  en  rac- 
courcissant ce  conduit ,  attire  en  haut  l'estomac  , 
et  peut,  ainsi  que  M.  Gcrdy  l'a  avancé,  favoriser 
l'agrandissement  de  l'orifice  cardiaque,  en  sur- 
montant la  contraction  de  cette  zone  musculaire, 
qui,  jetée  en  écharpe,  semble  destinée  à  le  tenir 
fermé.  L'ouverture  du  cardia  doit  être  large ,  car 
jl  sort  un  flot  considérable  de  substances  à  chaque 
effoRt  de  vomissement.  3"  Du  côté  des  muscles  ab- 
dominaux ,  l'action  est  trop  simple  pour  nous  ar- 
rêter à  la  décrire;  mais  il  peut  paraître  étonnant 
que  les  matières  vomies  ne  pénètrent  pas  dans  les 
voies  aériennes,  puisque  c'est  pendant  l'abaisse- 
ment du  diaphragme  que  le  vomissement  a  lieu. 
Voici  ce  qui  s'oppose  à  cette  introduction  :  la  glotte 
est  alors  exactement  fermée,  et  le  diaphragme 
abaissé  n'agit  plus  qu'en  formant  un  plan  solide 
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contre  lequel  l'estomac  peut  être  comprimé.  Le  dia- 
phragme pourrait  encore,  selon  l'observation  de 
M.  Gerdy,  comprimer  directement  l'estomac,  en 
resserrant  la  base  très-mobile  de  la  poitrine,  sur 
laquelle  il  s'insère. 

Le  vomissement  est  quelquefois  accompagné 
d'accidens  assez  graves.  La  contraction  de  l'œso- 
phage peut  être  assez  violente  pour  que  ce  canal 
se  rompe  en  travers:  c'est  ce  qui  a  été  vu  par  Boer- 
haave,  qui  a  qualifié  cet  accident  de  morbus  atrox. 
La  rupture  du  diaphragme  a  été  vue  un  plus  grand 
nombre  de  fois;  et  dans  quelques-uns  de  ces  cas, 
l'estomac  avait  passé  en  partie  ou  en  totalité,  par 
la  déchirure  du  diaphragme,  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  Si  l'estomac,  fixé  par  son  union  avec  le 
duodénum ,  ne  peut  être  rendu  par  le  vomissement , 
une  portion  de  ce  viscère  peut  du  moins  s'invaginer 
dans  l'œsophage,  et  passer  ainsi  dans  le  médiastin; 
c'est  ce  qui  a  été  montré  par  M.  Sédîllot  à  la  Société 
anatomique.  L'on  a  eu  souvent  l'occasion  d'observer 
\à  rupture  de  la  rate  à  la  suite  des  efforts  de  vomis- 
sement. On  en  trouve  des  exemples  dans  Haller  , 
M.  Boyer,  les  bulletins  de  la  Société  anatomique, 
etc.  On  a  vu  quelques  veines  abdominales,  énor- 
mément distendues,  céder  à  l'effort  du  sang,  et 
une  hémorrhagie  succéder  à  la  déchirure  de 
leurs  parois;  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  hémor- 
rhagie cérébrale  se  produire  à  l'occasion  des  ef- 
forts convulsifs  auxquels  se  livrent  certaines  per- 
sonnes pendant  qu'elles  vomissent.  Il   en   est  de 
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même  de  la  formation  de  hernies,  ou  de  l'étrangle- 
ment de  celles  qui  existaient  déjà.  Quant  aux  rup- 
tures de  l'estomac  que  l'on  a  observées  chez  l'homme, 
et  que  M.  Dupuy  dit  avoir  aussi  rencontrées  sur  l'es- 
tomac des  chevaux ,  à  la  suite  des  efforts  infructueux 
qu'ils  font  pour  vomir  (ruptures  qui  alors  affectent 
le  même  endroit  que  celui  où  la  déchirure  se  pro- 
duit après  la  mort  quand  on  soumet  l'estomac  rem- 
pli d'eau  de  cet  animal  à  une  pression  mécanique), 
quoiqu'on  les  ait  invoquées  à  l'appui  des  contrac- 
tions convulsives  de  l'estomac  pendant  le  vomisse- 
ment, il  est  permis  de  conserver  quelques  doutes 
au  sujet  de  leur  formation  ;  car  nous  savons  que 
l'estomac  est  incapable  de  contractions  convulsives, 
et  que  la  pression  des  muscles  s'exerçant  sur  toute 
la  surface  des  parois  de  l'estomac_,  celles-ci  sont  éga- 
lement soutenues  dans  toute  l'étendue  de  l'organe, 
tandis  que  les  matières  ne  peuvent  faire  effortpour 
s'échapper  que  par  les  endroits  qui  leur  offrent  le 
moins  de  résistance. 

Dans  l'espèce  humaine,  le  vomissement  est  un 
phénomènepathologique  :  vomitiis  totus  morbosus 
est ,  a  dit  Haller.  La  facilité  avec  laquelle  il  s'ac- 
complit varie  selon  les  individus  et  aux  différentes 
époques  de  la  vie.  Il  se  produit  sans  difficulté  chez 
les  enfans;  chez  les  adultes,  il  est  plus  pénible; 
quelques  personnes,  quoique  fatiguées  par  des  nau- 
sées, ne  peuvent  venir  à  bout  de  vomir;  d'autres, 
au  contraire ,  reproduisent  ce  phénomène  pour  ainsi 
dire  à  volonté:  tels  étaient  MM.  Josse  et  Montègre; 
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tel  était  un  individu  que  j'ai  observé  en  1816.  Ce 
jeune  homme,  âgé  de  vingt-six  ans,  fort ,  robuste, 
et  doué  d'un  certain  embonpoint,  s  aperçut,  dès 
son  enfance,  qu'il  lui  suffisait  de  le  vouloir,  pour 
rendre  sans  douleur  les  choses  qu'il  avait  avalées. 
Après  avoir  usé  de  celte  faculté  pour  simuler  des 
indispositions,  il  ne  l'emploie  maintenant  qu'à  se 
débarrasser  des  aliniens  qui  l'incommodent  ,  et 
même  à  nettoyer  son  estomac  en  buvant  et  en  vo- 
missantsuccessivement plusieurs verresd' eau  froide. 
On  imagine  bien  qu'avec  le  privilège  de  diriger  ainsi 
cet  organe,  M*"^*  n'a  jamais  d'indigestion,  et  se 
trouve  à  l'abri  d'une  foule  d'incommodités.  Au  mo- 
ment de  l'évacuation,  les  muscles  de  la  paroi  anté- 
rieure de  l'abdomen  ne  présentent  pas  la  plus  lé- 
gère contraction.  M"^**  ressent  comme  un  mouve- 
ment qui  se  dirige  de  la  région  du  pylore  vers 
l'œsophage,  mouvement  le  plus  souvent  accom- 
pagné d'un  léger  borborygme.  Du  reste,  aucune 
fatigue  ne  suit  ce  singulier  exercice,  qui  ne  déplaît 
à  M***  que  par  le  goût  des  matières  rendues.  Ce 
goût,  nous  a-t-il  dit,  n'a  rien  de  désagréable  quel- 
ques minutes , et  même  quelquefois  un  quart-d'heure 
après  l'introduction  des  alimens  dans  l'estomac; 
mais  au  bout  de  ce  temps  les  rapports  sont  acides, 
et  au  bout  d'une  heure  ou  deux  l'acidité  est  pi- 
quante, nauséeuse, insupportable.  M*''*  s'étantune 
fois  aperçu  que  les  fumées  du  vin  menaçaient  de 
troubler  sa  raison  ,  vomit  ce  qu'il  avait  bu,  nettoya 
son  estomac  en  avalant  et  en  rendant  alternative- 


DE    LA    DIGESTION.  3o7 

nient  plusieurs  gorgées  d'eau  pure  ;  les  effets  de 
i'ivresse  se  dissipèrent  aussitôt.  J'ai  rendu  plusieurs 
de  mes  confrères  témoins  de  ce  cas  singulier. 

Si  le  vomissement  est  un  phénomène  morbide 
par  suite  duquel  les  matières  que  l'estomac  ren- 
ferme cessent  de  suivre  leur  cours  naturel  au  tra- 
vers des  voies  intestinales  pour  ressortir  par  la 
bouche,  il  y  a  quelques  autres  excrétions  prove- 
nant encore  de  l'csiomac,  et  se  faisant  également 
jour  par  l'extrémité  supérieure  du  tube  digestif  qui 
accompagnent  ou  suivent  le  travail  de  la  digestion, 
et  qui  constituent  plutôt  une  incommodité  qu'une 
maladie  :  je  veux  parler  de  l'éructation ,  du  rapport 
et  de  la  régurgitation. 

On  donne  le  nom  d'dmc^fl^fOTz  à  la  sortie  brusque 
et  sonore  de  gaz  venant  de  l'estomac,  et  s'échap- 
pant  par  la  bouche.  Ces  gaz  proviennent  ou  de  la 
déglutition  d'une  assez  grande  quantité  d'air j,  ou 
d'une  réaction  des  substances  ingérées  dans  l'esto- 
mac, ou  d'une  sécrétion  directe  opérée  à  la  surface 
interne  de  cet  organe.  Leur  séjour,  souvent  ina- 
perçu ,  provoque  parfois  une  sensation  pénibie 
qui  provoque  le  désir  de  les  rendre ,  et  qui  dis- 
paraît après  leur  expulsion.  Leur  pesanteur  spé- 
cifique les  entraîne  vers  le  haut  de  l'estomac,  c'est- 
à-dire  vers  le  cardia;  celui-ci  venant  à  s'ouvrir  par 
un  mécanisme  peut-être  analogue  à  celui  qui  favo- 
rise le  vomissement ,  le  gaz  pénètre  dans  l'extrémité 
inférieure  de  l'œsophage,  parcourt  rapidement  ce 
conduit  de  bas  en  haut,  s'engage  dans  le  pharynx, 
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dont  la  contraction  antipéristaltique  le  pousse  au- 
dehors  par  l'isthme  du  gosier  et  la  bouche.  Le  bruit 
qui  accompagne  sa  sortie  résulte  à  la  fois  de  la  ten- 
sion du  gaz  et  de  la  rapidité  de  son  passage  au  tra- 
vers des  cavités  sonores  du  pharynx  et  de  la  bouche. 

he 7'apport  est  un  phénomène  analogue  à  l'éruc- 
tation. Seulement, outre  la  sortie  d'un  gaz  souvent 
inodore,  le  fluide  élastique  entraîne  avec  lui  un 
peu  de  liquide  ou  une  vapeur  le  plus  souvent  re- 
marquable par  son  acidité. 

La  régurgitation  est  un  phénomène  plus  rare 
que  les  précédens,  avec  lesquels  elle  offre  d'ailleurs 
beaucoup  d'analogie.  Elle  consiste  en  un  reflux  dans 
la  bouche  de  matières  alimentaires  solides  ou  liqui- 
des, contenues  dans  l'csiomacron  l'observe  surtout 
chez  les  jeunes  enfans  à  la  mamelle,  chez  les  adul- 
tes (dont  l'estomac  est  distendu  outre  mesure,  sur- 
tout s'ils  se  livrent  alors  à  certains  efforts;  on  l'ob- 
serve encore  chez  quelques  personnes  à  jeun,  qui 
ramènent  dans  la  bouche  deux  à  trois  gorgées  d'un 
liquide  de  nature  diverse.  Ce  phénomène  est  tantôt 
volontaire,  tantôt  involontaire.  Dans  ce  dernier  cas, 
son  mécanisme  est  le  même  que  celui  de  l'éructa- 
tion et  du  rapport.  Dans  le  premier,  il  est  précédé 
de  quelques  manœuvres  destinées  à  le  produire. 
Une  personne  qui  veut  régurgiter  fait  une  profonde 
inspiration  ,  d'où  résulte  l'abaissement  du  dia- 
phragme et  la  compression  de  l'estomac;  puis  elle 
se  lient  Immobile  pendant  quelques  instans,se  bor- 
nan  t  à  contracter  les  muscles  de  l'abdomen ,  et,  dans 
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certains  cas,  ajoutant  l'action  des  mains  appliquées 
sur  l'épigastre  à  la  compression  que  l'estomac 
éprouve  de  la  part  des  puissances  musculaires  de 
l'abdomen.  L'extrémité  inférieure  de  l'œsophage 
étant  alors  relâchée,  les  matières  s'y  engagent^  et, 
poussés  par  un  mouvement  antipéristaltique,  arri- 
vent promptement  dans  la  bouche.  Si  la  régurgita- 
tion est  suivie  d'une  seconde  mastication  des  sub- 
stances régurgitées,  et  si  celles-ci  sont  de  nouveau 
avalées,  cette  suite  d'actes  constitue  la  rumination  ; 
opération  qui  s'accomplit  physiologiquement  chez 
un  grand  nombre  d'animaux,  mais  qui  est  toujours 
anormale  dans  l'espèce  humaine. 

XXV.  De  la  digestion  dans  le  duodénum.  Les 
alimens  ,  en  sortant  de  l'estomac,  passent  dans  le 
duodénum  ,  et  y  éprouvent  de  nouveaux  changc- 
mens  plus  essentiels  que  ceux  que  leur  a  imprimés 
la  digestion  stomacale.  On  pourrait  même  dire 
que  l'essence  de  la  digestion ,  son  but  principal , 
étant  la  séparation  de  l'aliment  en  deux  parties, 
l'une  excrémentitielle,  et  l'autre  chyleuse  ou  nu- 
tritive, le  duodénum,  dans  lequel  cette  séparation 
s'opère,  en  est  le  principal  organe.  En  effet,  avec 
quelque  attention  qu'on  examine  le  chyme  grisâtre 
qui  sort  de  l'estomac,  on  n'y  voit  qu'une  pâte  ho- 
mogène; et  dans  plus  de  cent  animaux  vivans 
que  j'ai  ouverts  pendant  la  digestion  ,  je  n'ai  jamais 
vu  les  lymphatiques  de  l'estomac  remplis,  comme 
ceux  des  intestins,  d'un  véritable  chyle. 

Le  duodénum  peut  être  considéré  comme  un 
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second  estomac  bien  distinct  des  autres  intestins 
grêles  par  sa  position  hors  du  péritoine,  son  am- 
pleur, sa  facile  dilatabilité,  la  grandeur  et  la  fixité 
de  ses  courbures,  le  grand  nombre  de  valvules 
copniventes  dont  son  intérieur  est  garni,  la  quan- 
tité prodigieuse  de  vaisseaux  chyleux  qui  en  nais- 
sent,  et  surtout  parce  que  c'est  dans  sa  cavité  que 
sont  versés  les  sucs  biliaire  et  pancréatique.  Si  l'on 
fait  quelque  attention  à  la  disposition  du  duodé- 
num, Tiux  particularités  de  sa  structure,  on  voit 
bientôt  que  tout,  dans  cet  intestin  ,  doit  ralentir  le 
cours  de  la  matière  alimentaire,  et  prolonger  son 
séjour,  afin  qu'elle  reste  plus  long-temps  soumise 
à  l'action  de  ces  liqueurs. 

Le  duodénum  est  en  effet  presque  entièrement 
hors  du  péritoine,  membrane  séreuse  qui_,  comme 
toutes  celles  qui  tapissent  l'intérieur  des  grandes 
cavités,  et  se  réfléchissent  sur  les  viscères  qui  y 
sont  contenus,  en  leur  fournissant  des  enveloppes 
extérieures,  est  très-peu  extensible,  et  ne  paraît 
s'étendre,  quand  ces  viscères  se  dilatent,  que  par 
le  dédoublement  de  ses  nombreuses  duplicatures. 
Fixé  par  un  tissu  cellulaire  assez  peu  serré  contre 
la  paroi  postérieure  de  l'abdomen  ,  le  duodénum 
peut  se  dilater  au  point  d'égaler  l'estomac  en  gros- 
seur, comme  on  le  voit  quelquefois  dans  les  ou- 
vertures des  cadavres;  les  courbures  qu'il  décrit 
tiennent  aux  organes  voisins,  et  paraissent  presque 
invariablement  fixées  ;  enfin  de  nombreuses  val- 
vules hérissent  son  intérieur  ,  augmentent  les  frot- 
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teinerjs,  en  même  temps  que,  donnant  plus  d'éten- 
due à  sa  surface,  elles  font  qu'il  en  peut  naître  un 
nombre  considérable  de  vaisseaux  lymphatiques 
destinés  à  pomper  le  chyle,  séparé  dans  le  duodé- 
num de  la  partie  excrcmenlilielle  des  alimens  par 
l'action  des  sucs  qu'y  versent  les  conduits  réunis 
du  foie  et  du  pancréas. 

XXVI.  De  la  bile^  et  des  organes  qui  servent 
à  sa  sécrétion.  La  bile  est  un  liquide  visqueux, 
amer,  jaunâtre,  contenant  une  grande  quantité 
d'eau,  de  l'albumine,  cause  de  sa  viscosité,  une 
huile  à  laquelle  est  uni  le  principe  colorant  amer  (i), 
de  la  soude  à  laquelle  la  bile  doit  la  propriété  de 
verdir  les  couleurs  bleues  végétales ,  des  phos- 
phates, des  carbonates,  des  muriates  de  soude,  des 


(i)  Suivant  M.  Berzélius,  la  bile  n'est  point  résineuse;  elle 
contient  une  madère  animale  particulière,  analogue  au  picro- 
mel.  M.  Cbevreul  a  trouvé  de  la  cholestérine  dans  ce  liquide; 
enfin ,  MM.  TIédemann  et  Gmelin  ont  donné  de  la  bile  une  ana- 
lyse bien  plus  détaillée.  Selon  ces  physiologistes,  elle  contient, 
1°  un  principe  odorant,  volatil;  2°  la  choline  (cholestérine); 
3^  une  résine;  4"  ^^  l'asparagine  biliaire;  5"  du  picromel; 
6°  une  matière  colorante;  7"  une  matière  très-azotée;  8°  une 
matière  animale  (gliâdine?  );  9°  une  matière  solub'e  dans  l'eau 
et  l'alcool  (  osmazômeP^;  10°  une  matière  qui,  chauffée,  ré- 
pand une  odeur  urin^juse;  11''  une  matière  caséeuse;  12°  du 
mucus;  i3°  du  bicarbonate  d'ammoniaque;  14°  des  margarate, 
oléate ,  acétate,  cholate,  bicarbonate,  phosphate  et  sulfate  de 
soude  (  avec  peu  de  potasse);  21°  du  chlorure  de  sodium; 
22°  du  phosphate  de  chaux;  23°  de  l'eau  qui  s'élève  à  91,5 1 
pour  100. 
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phosphates  de  chaux  et  d'ammoniaque,  et  enfin, 
suivant  quelques-uns,  de  l'oxide  de  fer,  et  une 
espèce  de  corps  sucré  analogue  au  sucre  de  lait. 
Cette  dernière  substance,  connue  sous  le  nom  de 
picromel f  ou  miel  amer,  très-abondante  dans  la 
bile  du  bœuf,  est  en  bien  moindre  quantité,  et  ne 
se  rencontre  même  qu'accidentellement  dans  celle 
de  l'homme.  Le  liquide  biliaire,  regardé  par  les 
anciens  comme  un  savon  animal  propre  à  opérer  un 
mélange  plus  intime  de  la  matière  alimentaire,  en 
combinant  ses  parties  aqueuses  avec  ce  qu'elle  con- 
tient de  gras  et  d'oléagineux ,  est  donc  très-com- 
posé; il  est  à  la  fois  aqueux,  albumineux,  huileux, 
alcalin  et  salé.  Le  foie,  qui  le  sécrète,  est  un  vis- 
cère très-volumineux  ,  placé  à  la  partie  supérieure 
de  l'abdomen ,  et  principalement  fixé  dans  la  place 
qu'il  occupe  par  son  adhérence  au  diaphragme, 
dont  il  suit  tous  les  mouvemens. 

Il  y  a ,  relativement  à  la  sécrétion  biliaire ,  un 
point  de  controverse  de  plus  que  pour  les  autres 
sécrétions.  Deux  vaisseaux  de  volume  inégal,  l'un 
artériel  plus  petit,  l'autre  veineux,  faisant  excep- 
tion à  la  loi  qui  préside  à  la  distribution  du  système 
vasculaire  à  sang  noir,  apportent  au  foie  le  sang  qui 
les  parcourt.  Quel  est  celui  des  deux  qui  fournît 
les  matériaux  delà  sécrétion? 

L'artère  est V hépatiq ue ^hvainche de  la cœliaquej 
la  veine  est  connue  sous  le  nom  de  veine-porte. 
On  désigne  par-là  un  système  veineux  particulier 
renferme  dans  la  cavité  abdominale ,  et  formé  de  la 
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manière  suivante  :  Les  veines  qui  rapportent  le 
sang  de  la  rate  et  du  pancréas,  de  l'estomac  et  du 
conduit  intestinal,  se  réunissent  pour  former  un 
tronc  très-gros  qui  monte  vers  la  face  concave  du 
foie.  Jusqu'ici  la  réunion  des  branches  a  eu  lieu 
suivant  le  mode  qu'on  observe  dans  le  système  vei- 
neux général.  Mais  les  choses  changent  au  voisinage 
du  foie.  Parvenue  à  cet  organe,  la  veine  s'y  divise 
en  deux  branches.  Celles-ci  se  logent  dans  unescis- 
sure  profonde,  dont  est  creusée  la  substance  du 
viscère.  Elles  envoient  dans  toute  son  épaisseur  une 
quantité  prodigieuse  de  rameaux  qui  se  divisent  à 
la  manière  des  vaisseaux  artériels.  Ainsi,  jusqu'à 
la  scissure,  la  veine  avait  été  un  vaisseau  efférent, 
comme  toutes  les  autres  veines;  mais,  à  partir  de  ce 
lieu^  elle  devient  vaisseau  afférent  comme  une 
artère;  elle  porte  au  foie  le  sang  qu'elle  charrie. 
Ses  ramifications  capillaires  se  terminent,  d'une  part, 
en  se  continuant  avec  les  conduits  ou  pores  biliaires, 
et,  d'autre  part,  en  produisant  les  veines  hépatiques 
simples.  Ces  dernières  veines _,  principalement  pla- 
cées vers  la  face  convexe  ou  supérieure  du  foie, 
rapportent  dans  la  veine-cave  le  sang  qui  n'a  pas 
été  employé  à  la  confection  de  la  bile,  et  celui  qui 
n'a  pas  servi  à  nourrir  la  substance  même  du  foie; 
car  elles  naissent  également  des  extrémités  de  la 
veine-porte  et  des  dernières  ramifications  de  l'ar- 
tère hépatique. 

En  voyant  cette  anomalie  du  système  veineux 
dans  l'organe  sécréteur  le  plus  volumineux  de  l'éco- 
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nomie,  il  était  naturel  de  penser  qu'il  faisait  excep- 
tion à  la  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  ces  glandes 
puisent  exclusivement  dans  le  sang  artériel  les  ma- 
tériaux des  produits  qu'elles  élaborent.  Il  est  certain 
qu'on  pourrait  ici  tenir  peu  de  compte  de  l'analogie 
avec  les  autres  sécrétions,  puisqu'une  exception  si 
singulière  se  montrait  dans  l'arrangement  des  vais- 
seaux du  foie.  L'artère  hépatique  diminuée  par  les 
branches  qu'elle  a  fournies,  en  se  portant  vers  le 
foie,  fut  regardée  comme  étant  à  cet  organe  ce  que 
les  artères  bronchialessontau  poumon,  c'est-à-dire, 
des  vaisseaux  purement  nutritifs,  et  l'on  compara 
également  les  rameaux  de  la  veine-porte  répandus 
dans  la  substance  du  foie ,  au  système  des  vaisseaux 
pulmonaires.  On  fit  valoir  différens  argumens  en 
faveur  de  l'opinion  qui  place  dans  le  sang  de  la 
veine-porte  les  matériaux  de  la  sécrétion  biliaire. 
Nous  allons  les  apprécier  rapidement.  On  pensa  que 
la  bile,  liqueur  grasse  et  huileuse,  dans  laquelle 
l'hydrogène  et  le  carbonate  prédominent,  ne  pou- 
vait être  tirée  que  du  sang  veineux  dans  lequel, 
disait-on  _,  les  deux  principes  surabondent.  Les  veines 
qui  constituent  la  veine-porte  en  particulier  ont  dû 
se  charger  de  ses  élémens ,  plongées  qu'elles  sont 
dans  les  bandes  graisseuses  de  l'épiploon ,  dans  le 
mésentère  et  les  appendices  épiploïques.  Mais  on 
peut  objecter  que  l'analyse  chimique  du  sang  vei*- 
neux  abdominal  n'a  point  montre  en  quoi  il  diffère 
de  celui  des  autres  parties  du  corps,  et  que  d'ail- 
leurs on  voit  la  graisse,  produit  non  azoté,  sécré- 
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tée  partout  aux  dépens  du  sang  artéiiel.  La  len- 
teur de  la  circulation  veineuse  abdominale  fut  re- 
gardée comme  une  condition  favorable  à  la  sépa- 
ration des  matériaux  de  la  bile;  tout  parut  disposé 
pour  ralentir  la  circulation  du  sang  hépatique.  Les 
artères  qui  fournissent  le  sang  dans  les  organes  d'où 
naît  la  veine-porte,  sont  ou  très-flexueuses,  comme 
la  splénique,  ou  s'anastomosent  fréquemment  et 
par  arcades,  comme  les  artères  du  tube  intestinal 
qui^  de  toutes  celles  du  corps,  présentent  le  plus 
grand  nombre  de  divisions  et  d'anastomoses  visibles. 
Arrivé  dans  les  organes  de  la  digestion,  le  sang  y 
séjourne  dans  les  parois  des  viscères  creux  affaissés 
ou  resserrés  sur  eux-mêmes.  Les  branches  qui 
forment  la  veine-porte  par  leur  réunion  ont  des 
parois  plus  minces  que  les  autres  veines  du  corps; 
leur  intérieur  est  dépourvu  de  valvules;  elles  ne  se 
débarrassent  qu'avec  peine  du  sang  qui  les  remplit. 
Leur  action  est  même  si  peu  énergique ,  qu'elle 
ne  suffirait  point  à  la  progression  des  liquides ,  si  les 
compressions  douces  et  alternatives  qu'exercent  le 
diaphragme  et  les  muscles  larges  de  l'abdomen  sur 
les  viscères  contenus  dans  cette  cavité,  n'en  favo- 
risaient l'écoulement.  Arrivé  au  foie,  la  circulation 
est  encore  ralentie  par  l'augmentation  de  l'espace 
qui  le  contient,  le  calibre  réuni  des  branches  de  la 
veine-porte  hépatique  l'emportant  de  beaucoup  sur 
celui  du  tronc  principal.  Enveloppés  par  le  tissu 
parenchymateux  du  foie,  les  vaisseaux  ne  peuvent 
d'ailleurs,  malgré  la  capsule  de  Glisson,agir  que  fai- 
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blement.  II  traverse  donc  lentement  la  substance, 
et  ne  rentre  qu'avec  peine  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation. Les  veines  hépatiques  simples,  d'un  cali- 
bre assez  considérable ,  et  dépourvues  de  replis  val- 
vulaires ,  resten  t  constamment  ouvertes  ;  leurs  parois 
ne  peuvent  se  rapprocher  et  se  contracter  sur  le 
sang  qui  les  remplit ,  à  raison  de  leur  adhérence 
avec  le  tissu  parenchymateux  du  foie  ;  elles  s'ouvrent 
dans  la  veine-cave,  très-près  de  l'endroit  où  cette 
veine  se  dégorge  dans  l'oreillette  droite  :  le  reflux 
que  le  sang  veineux  éprouve  pendant  la  contraction 
de  cette  cavité  du  cœur  se  fait  ressentir  dans  ces 
veines,  et  le  sang,  repoussé  dans  l'organe  hépa- 
tique, reste  plus  long-temps  soumis  à  son  action. 
Cet  argument,  tiré  de  la  lenteur  de  la  circulation 
veineuse,  ne  suffirait  certainement  pas  pour  décider 
la  question  en  faveur  de  la  veine-porte,  puisque 
nous  voyons  beaucoup  de  sécrétions  favorisées  plu- 
tôt que  ralenties  par  l'activité  de  la  circulation. 
La  rate  étantgénéralement  regardée  comme  auxi- 
liaire du  foie  dans  la  sécrétion  biliaire,  et  tout  le 
sang  qui  a  traversé  la  rate  étant  versé  dans  la  veine- 
porte,  on  en  pouvait  conclure  rigoureusement  que 
celte  dernière  renferme  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion. Mais  il  fallait  prouver  d'abord  que  la  rate  était 
destinée  à  préparer  une  partie  du  sang  que  le  foie  em- 
ploie à  la  séparation  de  la  bile;  car,  si  cet  organe 
avait  des  usages  différens,  on  ne  pouvait  plus  rien 
déduire  de  sa  connexion  vasculaire  avec  le  foie.  Or^, 
rien  ne  prouve  que  le  sang  de  la  rate  soit,  ainsi  que 
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l'avaient  dit  les  anciens ,  plus  noir,  plus  fluide ,  plus 
huileux;  rien  ne  justifie  le  nom  à^atrabile ,  ou  bile 
noire,  que  les  anciens  avaient  imposé  au  liquide 
qui  pénétre  ce  viscère;  et,  d'une  autre  part^  plu- 
sieurs physiologistes  lui  ont  assigné  une  action  tout 
autre  que  celle  de  préparer  les  matériaux  de  la  bile. 
Nous  avons  déjà  vu  la  rate  regardée  comme  un  di- 
fe/^/cz^/M77Z,  soit  de  l'estomac,  soit  du  foie.  MM.  Tie- 
demann  et  Gmelin ,  dont  nous  examinerons  ailleurs 
l'opinion ,  l'ont  présentée  comme  un  organe  des- 
tiné à  l'élaboration  de  la  lymphe.  M.  Broussais  a 
cru  qu'elle  servait  d'auxiliaire  à  la  circulation  vei- 
neuse extrêmement  rftlentie  dans  le  système  abdo- 
minal ;  mais  cette  hvpolhèse,  fondée  sur  une  erreur 
anatomique,  savoir,  que  la  rate  reçoit  le  sang  de  la 
veine  mésentérique  gauche,  tandis  qu'elle  ne  reçoit 
que  du  sang  artériel,  ne  démontre  pas  plus  que  les 
deux  précédentes  que  la  rate  ait  d'autres  usages  que 
ceux  qu'on  lui  a  prêtés  relativement  à  la  sécrétion 
biliaire;  en  sorte  que  jusqu'ici  la  discussion  relative 
à  la  rate  ne  prouve  rien  pour  ou  contre  la  veine- 
porte.  On  espéra  décider  la  question,  en  examinant 
les  effets  de  la  soustraction  de  la  rate:  opération 
pratiquée  anciennement  aux  coureurs,  s'il  en  faut 
croire  Pline,  et  que  Malpighi ,  Dumas,  Mead, 
Mayer,  Assolant,  Ribes,  Dupuytren  ,  Tiedemann 
et  Gmelin,  ont  souvent  répétée  sur  les  animaux 
vivans.  La  moitié  à  peu  prés  a  survécu  à  l'expé- 
rience, et  l'on  a  pu  observer  chez  quelques-uns  une 
faim  vorace  (Dumas);  chez  d'autres^  des  diges- 
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lions  détériorceSj  des  selles  liquides,  et  une  fluidité 
plus  grande  de  la  bile;  chez  le  plus  grand  nombre, 
enfin,  la  santé  la  plus  complète  suivit  la  guérison 
de  la  plaie;  et  lorsque  l'on  sacrifia  les  animaux, 
tous  leurs  viscères  parurent  sains,  le  foie  parfois 
plus  volumineux  (Malpighi),  et  la  bile  plus  épaisse 
(Assolant,  Dupuylren).  Enfin, sur  l'homme  même, 
la  rate,  accidentellement  sortie  de  l'abdomen  par 
suite  d'une  pbie  pénétrante,  a  élé  plusieurs  fois 
retranchée  en  partie  ou  en  totalité,  sans  que  la 
sécrétion  biliaire  en  ait  paru  modifiée.  Mais  ces  ex- 
périences et  ces  observations  prouvent  seulement 
que  la  rate  n'est  pas  indispensable  à  la  sécrétion 
biliaire,  qui  peut  en  son  absence  être  suffisamment 
alimentée  par  le  sang  que  les  veines  mésentériques 
versent  dans  la  veine-porte.  On  n'en  peut  donc  rien 
conclure  touchant  l'influence  de  ce  dernier  vais- 
seau. Nous  en  dirons  autant  de  ce  fait  d'anatomie 
comparée,  qui,  au  premier  abord,  semblerait  devoir 
trancher  la  question,  savoir,  qu'au-delà  des  vertè- 
bres, on  ne  rencontre  plus  de  rate,  quoique  le  foie 
existe  encore  et  sécrète  abondamment  le  fluide  bi- 
liaire. On  trouverait  donc  difficilement,  dans  tout 
ce  qui  précède,  des  motifs  de  se  décider  plutôt  en 
faveur  d'un  vaisseau  que  de  l'aulre.  Mais  les  consi- 
dérations suivantes  nous  font  pencher  vers  l'opi- 
nion la  plus  généralement  accréditée. 

ï".  La  veine-porte  aboutit  surtout  aux  corpus- 
cules bruns  du  foie,  que  l'on  peut  comparer  à  la 
substance  corticale  du  rein,  et  qui  sont  par  consé- 
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quent  la  partie  où  commence  l'élaboration  sécré- 
toire.  L'artère  hépathique,  au  contraire,  ainsi  que 
l'ont  vu  Glisson ,  Bianchi ,  Walter,  Mappes ,  répand 
ses  ramifications  sur  les  autres  vaisseaux,  où  elle 
forme  un  réseau  très-complexe.  2°.  L'injection, 
poussée  dans  la  veine-porte  ,  pénètre  dans  les  con- 
duits biliaires  en  même  temps  que  dans  les  autres 
ordres  de  vaisseaux,  et  réciproquement  des  vais- 
seaux biliaires  dans  la  veine-porte;  tandis  que  les 
matières  injectées  dans  l'artère  hépatique  ne  rem- 
plissent qu'elle,  ou  ne  passent  que  dans  la  veine- 
porte.  3°.  La  rate  et  l'artère  splénique  suivent  dans 
leur  développement,  non  le  volume  du  foie  ,  mais 
l'activité  de  la  sécrétion  biliaire  :  ainsi,  chez  le 
fœtus,  la  rate  est  petite,  la  sécrétion  biliaire  peu 
abondante,  proportionnellement  au  volume  du  foie 
qui  est  énorme  :  aussi  l'artère  hépatique  est-elle 
plus  grosse  chez  le  fœtus,  et  la  splénique  chez  l'a- 
dulte. Or,  si,  d'après  ce  fait,  on  admet  une  coopéra- 
tion de  la  rate  à  la  sécrétion  biliaire,  il  faut  admettre 
que  c'est  la  veine-porte  qui  fournit  les  matériaux 
de  la  bile,  puisqu'elle  reçoit  tout  le  sang  qui  vient 
de  la  rate.  4°-  Nous  avons  pensé  long-temps  qu'on 
ne  pouvait  établir  aucune  opinion  sur  les  expé- 
riences de  ceux  qui  prétendent  avoir  vu  la  sécré- 
tion de  la  bile  continuer  après  la  ligature  de  l'artère 
hépatique;  car  si  l'on  intercepte  le  cours  du  sang 
artériel  qui  se  porte  au  foie,  ce  viscère,  même  en 
admettant  l'hypothèse  reçue ,  doit  être  privé  de 
nourriture  et  d'action ,  et  c'est  en  vain  que  la  veine-^ 
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porte  lui  fournirait  un  sang  sur  lequel  il  ne  pourrait 
exercer  aucune  influence.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  ces  expériences  ont  été  renouvelées  dans 
ces  derniers  temps  par  M.  Simon ,  de  Metz,  et  que 
cet  expérimentateur  a  vu,  comme  Malpighi  avant 
lui, la  sécrétion  continuer  après  la  ligature  de  l'ar- 
tère hépatique,  et  s'arrêter  après  celle  de  la  veine- 
porte. 

Quel  que  soit  le  vaisseau  qui  apporte  au  foie  les 
matériaux  de  la  sécrétion  biliaire ,  c'est  dans  l'inté- 
rieur des  corpuscules  granuleux  de  cette  glande  que 
la  bile  est  fabriquée  :  il  est  probable  que  la  sécré- 
tion commence  dans  la  substance  brune  plutôt  que 
dans  la  jaune  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  le  démon- 
trer, puisqu'on  voit  naître  les  radicules  des  conduits 
excréteurs  sur  la  limite  de  l'une  et  l'autre  substance. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rechercher  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  tissu  du  foie  au  moment  de  la  forma- 
tion de  la  bile;  le  mécanisme  de  cette  sécrétion  est 
le  même  sans  doute  que  celui  de  toutes  les  sécré- 
tions glandulaires,  et  c'est  en  faisant  la  description 
générale  de  celles-ci,  que  nous  rechercherons  si  les 
matériaux  de  la  bile  sont  simplement  séparés  du 
sang  dans  lequel  ils  existent  d'avance,  ou  s'ils  sont 
créés  de  toutes  pièces  par  l'action  vitale  du  foieaux 
dépens  du  sang  qui  pénétre  son  tissu. 

La  bile  sécrétée  est  absorbée  par  les  conduits 
biliaires,  qui  y  successivement  réunis,  forment  le 
canal  hépatique.  Celui-ci  sort  du  foie  par  sa  face 
concave,  et  porte  la  bile,  soit  immédiatement  dans 
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le  duodénum,  par  le  moyen  du  canal  cholédoque, 
soit  dans  la  vésicule  du  fiel.  Cette  petite  poche  mem- 
braneuse, adhérente  à  la  face  inférieure  du  foie  par 
du  tissu  cellulaire ,  est  entièrement  séparée  de  cet 
organe  dans  plusieurs  animaux,  et  n'y  tient  que  par 
l'union  du  conduit  par  lequel  elle  se  termine  avec 
le  canal  hépatique.  Sa  tunique  intérieure,  molle, 
fongueuse ,  plissée ,  est  toujours  recouverte  par  les 
mucosités  que  sécrètent  les  cryptes  glanduleux 
logés  dans  son  épaisseur.  Ces  mucosités  défendent 
la  vésicule  de  l'impression  trop  active  de  la  bile  qui 
y  séjourne.  La  direction  presque  parallèle  des  ca- 
naux hépatique  et  cystique,  l'angle  très-aigu  sous 
lequel  ils  s'unissent,  semblent  devoir  rendre  très- 
difficile  le  passage  de  la  bile  dans  la  vésicule. 

Ce  reflux  a  paru  si  singulier ,  si  inexplicable,  qu'il 
a  été  révoqué  en  doute  par  plusieurs  anatomistes 
qui  ont  mieux  aimé  admettre  chez  l'homme  l'exis- 
tence de  conduits  établis  directement  entre  le  foie 
et  la  vésicule  du  fiel,  analogues  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  espèces  d'animaux.  Mais  il  est  aujour- 
d'hui superflu  de  réfuter  cette  hypothèse,  puisque 
l'existence  des  conduits  hépato-cystiques  dans 
l'homme  est  une  erreur  d'anatomie  universellement 
reconnue. 

Le  reflux  de  la  bile  dans  la  vésicule  étant  une 
chose  incontestable,  on  a  proposé  plusieurs  expli- 
cations de  ce  phénomène  :  d'abord ,  la  portion  du 
canal  cholédoque  engagée  dans  l'épaisseur  des  parois 
du  duodénum  est  beaucoup  plus  étroite  que  le  re^te 
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du  conduit;  car  avant  de  s'insinuer  obliquement 
entre  les  tuniques  de  l'intestin  ^  le  canal  se  rétrécit 
dans  la  proportion  de  i  à  3.  Il  doit  en  résulter  un 
certain  obstacle  au  passage  de  la  bile  dans  le  duo- 
dénum. En  outre,  le  col  de  la  vésicule  biliaire  est 
garni  d'une  valvule  en  spirale,  sorte  de  vis  d'Ar- 
chiméde  qui,  présentant  une  série  de  plans  inclinés, 
doitj  dit-on,  faciliter  l'ascension  des  liquides. 

Mais  cet  appareil  valvulaire,  dont  la  découverte, 
bien  qu'ancienne,  a  été  revendiquée  par  un  ana- 
tomiste  de  notre  époque,  ne  peut  remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  ont  été  attribuées,  car  il  ne  présente 
avec  la  vis  d'Archimède  que  la  plus  grossière  ana- 
logie. On  trouve  dans  un  Mémoire  sur  le  mécanisme 
de  l'appareil  biliaire,  inséré  dans  un  journal  anglais, 
une  autre  explication  du  reflux  de  la  bile  dans  la 
vésicule.  L'auteur  prétend  qu'à  l'insertion  du  canal 
pancréatique  sur  le  canal  cholédoque,  existe  une 
valvule  qui  peut  s'abaisser  vers  l'un  ou  l'autre  con- 
duit, de  telle  sorte  qu'elle  intercepte  le  cours  de  la 
bile  quand  elle  fait  saillie  dans  le  canal  cholédoque, 
et  force  ainsi  ce  liquide  à  refluer  dans  la  vésicule; 
mais  celte  explication  n'est  guère  plus  satisfaisante 
que  les  précédentes,  et  nous  serions  tentés  d'ad- 
mettre avec  Bichat  quelque  chose  de  contractile 
dans  les  parois  du  canal  cholédoque  vers  son  extré- 
mité duodénale;  contractilité  en  vertu  de  laquelle 
le  cours  de  la  bile  vers  l'intestin  serait  presque  in- 
terrompu, hors  le  temps  de  la  digestion. 

Quant  à  la  dilatation  de  l'orifice  des  conduits  bi- 
liaire et  pancréatique ,  au  lieu  d'être  purement  pas- 
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sive  au  moment  où  la  bile  coule  dans  l'intestin ,  ainsi 
que  le  croient  la  plupart  des  physiologistes,  elle  est 
due,  selon  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  à  la  contrac- 
tion de  plusieurs  plans  musculaires  qui ,  naissant  du 
pourtour  de  cet  orifice _,  vont  se  confondre  avec  les 
fibres  charnues  de  l'intestin. 

La  vésicule  du  fiel  a  donc  pour  usage  de  servir 
de  réservoir  à  une  portion  de  la  bile,  qui,  en  y 
séjournant,  s'y  perfectionne,  devient  plus  épaisse 
par  l'absorption  de  ses  parties  aqueuses,  plus  colorée 
et  plus  amère. 

XXVII.  Lorsque  la  pâte  chymeuse  remplit  le 
duodénum,  Tirritation  qu'elle  produit  sur  les  pa- 
rois de  cet  intestin  est  transmise  à  la  vésicule  du 
fiel  par  les  conduits  cholédoque  et  cystique.  Alors 
ses  parois  se  contractent,  et  font  couler  le  liquide 
par  le  conduit  cystique  dans  le  canal  cholédoque. 
La  contraction  des  parois  de  la  vésicule  n'est  pas 
due  à  la  présence  de  fibres  charnues,  puisque  les 
plus  minutieuses  dissections  ne  peuvent  faire  dé- 
couvrir la  présence  de  muscles  dans  l'épaisseur  de 
la  vésicule.  Cette  contraction ,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  mouvemens  musculaires  et  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'élasticité  des  organes _,  est  répartie  à  un 
tissu  que  nous  retrouverons  dans  les  parois  de  beau- 
coupde  canaux,  et  qui  ressemble  au  dartos.On  croit 
aussi  que  la  pression  que  le  paquet  intestinal,  plus 
ou  moins  distendu  par  les  alimens ,  exerce  sur  îa  vé- 
sicule^ favorise  cette  excrétion.  La  bile  hépatique 
est  aussi  plus  abondamment  versée  dans  le  duodé- 

ai. 
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num  pendant  la  digestion  ,1e  foie,  qui  participe  à  l'ir- 
ritation des  organes  gastriques,  en  sécrétant  davan- 
tage. 

XXVIII.  Sécrétion  pancréatique»  Mêlées  dans 
le  conduit  cholédoque,  les  biles  cystique  et  hépati- 
que, avant  d'être  versées  sur  la  matière  alimentaire, 
sont  altérées  par  le  mélange  du  suc  pancréatique.  Le 
conduit  excréteur  du  pancréas, organe  glanduleux, 
dont  la  structure  a  tant  d'analogie  avec  celle  des 
glandes  parotides,  que  quelques  physiologistes,  pré- 
sumant l'identité  de  fonctions,  l'ont  nommé  glande 
salivaire  abdominale,  s'unit  à  celui  delà  bile, avant 
que  celui-ci  s'ouvre  dans  l'intérieur  du  duodénum, 
après  s'être  glissé  obliquement  entre  les  tuniques  de 
cet  intestin.  Il  naît  dans  l'intérieur  du  pancréas  par 
un  grand  nombre  de  radicules  qui  viennent  toutes 
se  rendre  à  ses  côtés ,  comme  les  barbes  d'une  plume 
à  leur  tige  commune.  Son  calibre  augmente  à  me- 
sure qu'il  s'approche  de  la  tête  ou  grosse  extrémité 
du  pancréas,  logée  à  droite  dans  la  concavité  de  la 
seconde  courbure  du  duodénum.  Long-temps  on 
n'a  rien  su  d'exact  sur  la  nature  ni  sur  la  quantité  du 
suc  pancréatique;  ce  qui  tient  à  ce  que  les  conduits 
dans  lesquels  circule  ce  liquide  sont  presque  tou- 
jours vides  après  la  mort,  et  à  la  grande  difficulté 
de  se  procurer  ce  Hquide  pendant  la  vie.  Cepen- 
dant quelques  expérimentateurs  ont  été  assez  heu- 
reux pour  mettre  à  découvert  l'orifice  du  canal  cho- 
lédoque, et  recueillir  le  fluide  pancréatique  à  me- 
sure qu'il  arrivait  au  duodénum  :  c'est  ainsi  que  de 
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Graaf  s'en  procura  à  l'aide  d'une  plume  dont  une 
extrémité  s'engageait  dans  le  canal  et  l'autre  s'adap- 
tait à  une  bouteille.  Schuylius,  à  l'aide  du  même 
procédé,  réussit  à  en  obtenir  deux  à  trois  onces  dans 
huit  heures;  M.  Magendie  se  servit  d'une  pipette,  à 
l'aide  de  laquelle  il  aspirait  chaque  goutte  de  li- 
quide qui  sourdait  à  la  surface  de  l'intestin  ;  MM.  Lcu- 
ret  et  Lassaigne  ont  échoué  sur  le  chien  ,  mais  ont 
réussi  sur  le  cheval  :  ils  ont  recueilli  en  une  demi- 
heure  trois  onces  de  liquide,  en  se  servant  d'une 
sonde  de  gomme  élastique  adaptée  à  une  bouteille 
de  caoutchouc,  dont  ils  avaient  rapproché  les  pa- 
rois par  la  compression;  une  extrémité  de  la  sonde 
était  engagée  dans  le  canal  pancréatique,  tandisqu'à 
l'autre  extrémité  la  bouteille  de  caoutchouc,  en  se 
dilatant,  aspirait  le  liquide  à  son  intérieur.  La  res- 
semblance frappante  du  pancréas  avec  les  glandes 
salivaires  a  fait  présumer  ce  suc  fort  analogue  à  la 
salive;  et  cette  opinion  a  encore  été  confirmée  par 
l'analyse  queMM.Leuiel  et  Lassaigne  en  ont  donnée 
en  1825,  et  qu'ils  terminent  en  disant  :  «d'où  il  ré- 
sulte que  le  suc  pancréatique  a  une  analogie  parfaite 
avec  la  salive  de  l'homme  et  du  cheval ,  ces  deux 
liquides  contenant  absolument  les  mêmes  principes 
fixes  azotés  et  salés,  et  presque  exactement  la  même 
quantité  d'eau.  »  Mais  dans  un  travail  plus  récent, 
MM.  Ticdemann  et  Gmelin  ont  trouvé  des  diffé- 
rences assez  nombreuses  entre  ces  deux  liquides. 
Voici  les  principes  que  ces  derniers  chimistes  ont 
reconnus:  1^092  à  96  parties  d'eau  sur  ioo;2°dans 
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les  parties  solides,  a  de  l'osmazôme,  b  une  matière 
qui  rougit  par  le  chlore,  c  une  matière  caséeuse, 
d  beaucoup  d'albumine,  e  très-peu  d'acide  libre  pro- 
bablement acétique  ^y  enfin  des  sels  pour  la  plupart 
semblables  à  ceux  de  la  salive,  tels  que  acélatc, 
phosphate, sulfate  de  soude  avec  un  peu  de  potasse, 
chlorure  de  potassium  ,  carbonate  et  phosphate  de 
chaux. 

Le  suc  pancréatique  est  liquide,  incolore  selon 
les  uns,  jaunâtre  selon  M.Magendie,  de  saveur  fade 
ou  légèrement  salée,  inodore,  et  filant  comme  de 
l'albumine. 

XXIX.  Les  sucs  biliaii-e  et  pancréatique  ne  sont  pas 
les  seuls  liquides  versés  à  la  surface  du  chyme;  des 
mucosités  abondamment  sécrétées  par  la  membrane 
intérieure  du  duodénum  et  de  tout  l'intestin  grêle, 
se  mêlent  aux  matières  alimentaires.  La  quantité  de 
ce  suc  intestinal,  estimée  d'après  le  calibre  des  ar- 
tères mésentériques  et  l'étendue  de  la  surface  intes- 
tinale, doit  cire  très-considérable.  Il  n'est  guère  néan- 
moins possible  qu'elle  s'élève  jusqu'à  huit  livres  en 
vingt-quatre  heures,  comme  le  prétend  Haller.  Le 
suc  intestinal  est  moins  bien  connu  que  le  suc  gas- 
trique :  on  croit  qu'il  renferme  une  grande  quantité 
de  mucusj  et  quelques  sels  en  dissolution. 

Après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  la  ca- 
vité du  duodénum,  la  pâte  alimentaire  mélangée  au 
liquide  pancréato-biliaire,  et  aux  sucs  intestinaux, 
fluides  qui  lui  impriment  des  modifications  que  nous 
étudierons  bientôt,  passe  dans  le  jéjunum  et  l'iléon, 
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intestins  grêles, qu'il  est  difflciie  de  distinguer  l'un 
de  l'autre,  et  dont  la  longueur  rejalive  estdiffcrenle, 
selon  les  élémens  d'après  lesquels  les  analoaiistes 
élablissent  cette  distinclion  (i). 

Le  jéjunum  et  Tiléon  forment  à  eux  seuls  à  peu 
près  les  trois  quarts  de  la  loiîgueur  tolale  des  voies 
digeslives;  plus  étroits  que  le  duodénum,  ils  sont 
moins  dilatables ,  parce  que  le  péritoine ,  qui  forme 
leur  tunique  extérieure,  en  recouvre  toute  la  sur- 


(i)  La  rougeur  des  parois  du  jéjonum  ,  l'état  de  vacuité  de 
cet  intestin,  sa  position  dans  la  région  ombilicale^  le  grand 
nombre  de  ses  valvules  conniventes,  ne  peuvent  servir  à  le 
faire  distinguer  de  l'iléon ,  puisque  la  couleur  du  tube  intes- 
tinal est  très-variable  dans  les  divers  points  de  son  étendue; 
que  les  matières  qui  le  remplissent  se  trouvent  dans  des  por- 
tions différentes  de  ce  conduit,  suivant  que  la  digestion  des 
alimens  est  plus  ou  moins  avancée  à  l'instant  où  on  l'examine; 
que  les  circonvolutions  descendent  dans  la  cavité  du  bassin , 
ou  remontent  vers  l'épigastre,  suivant  l'état  de  plénitude  ou 
de  vacuité  de  la  vessie  ou  de  l'estomac;  et  qu'enfin  le  nombre 
des  replis  circulaires,  appelés  valvules  conniventes,  décroît 
progressivement  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  fin  de  l'iléon. 
Winslow  tranchait  la  difficulté  en  prenant  pour  le  jéjunum 
les  deux  cinquièmes  supérieurs  de  l'intestin  gréle,  et  pour 
l'iléon  les  trois  cinquièmes  inférieurs.  Cette  division  métrique 
est  entièrement  arbitraire;  elle  est  d'ailleurs  inutile;  car  il  n'est 
peut-être  qu'une  seule  occasion  dans  laquelle  il  serait  intéres- 
sant de  distinguer  le  jéjunum  de  l'iléon.  Lorsqu'on  opère  une 
hernie  avec  gangrène,  on  se  déciderait  plus  facilement  à  l'éta- 
blissement d'un  anus  artificiel ,  si  l'on  était  sûr  que  la  portion 
sphacélée  appartint  au  dernier  de  ces  intestins;  mais  il  est  ab- 
solument impossible  d'en  acquérir  la  certitude. 
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face,  à  l'exception  du  bord  postérieur  par  lequel 
leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs  y  pénètrent.  C'est  par 
ce  bord  qu'ils  sont  fixés  au  mésentère ,  lien  mem- 
braneux,  formé  par  une  duplicature  du  péritoine, 
soutien  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  se  rendent  au 
jéjunum  et  à  l'iléon,  bien  propre  à  prévenir  leur 
nouure  et  leur  invagination.  On  sait  néanmoins  que, 
dans  quelques  cas  très-rares,  ce  dernier  effet  a  lieu 
non  sans  le  plus  grand  danger  pour  la  vie  des  ma- 
lades, qui  meurent  presque  toujours  tourmentés 
par  des  douleurs  de  colique  intolérables ,  et  que  rien 
ne  peut  apaiser.  La  marche  de  la  matière  alimen- 
taire qui  parcourt  l'intestin  grêle  est  retardée  par 
ses  nombreuses  courbures,  justement  comparées 
par  quelques  physiologistes  aux  contours  d'un  ruis- 
seau qui  serpente  et  fertilise  le  terrain  qu'il  arrose. 
Ces  nombreux  circuits  du  tube  intestinal  font  que 
le  séjour  des  alimens  est  assez  prolongé  pour  que  le 
chyle,  exprimé  de  la  partie  excrémenlitielle  parles 
contractions  péristaltiques  de  l'intestin,  se  présente 
aux  origines  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  en  opè- 
rent l'absorption.  Ces  vaisseaux  sont  surtout  multi- 
pliés à  la  surface  des  valvules  conniventes,  replis 
circulaires  de  la  membrane  intérieure,  qui  sont  de 
moins  en  moins  rapprochés  à  mesure  que  l'on  s'a- 
vance vers  la  fin  de  l'iléon.  Non-seulement  ces  val- 
vules conniventes  ralentissent  le  cours  des  matières , 
mais  encore  les  saillies  qu'elles  forment  s'enfonçant 
dans  la  pâte  alimentaire  lorsque  l'intestin  se  con- 
tracte sur  elle ,  les  lymphatiques  qui  naissent  de  leur 
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surface  vont  en  quelque  sorte  chercher  dans  son 
intérieur  le  chyle  qu'ils  doivent  absorber.  En  outre, 
les  valvules  conniventes  augmentent  prodigieuse- 
ment l'étendue  de  la  surface  intestinale  :  c'est  à  la 
faveur  de  ces  nombreux  replis  que  la  membrane 
muqueuse,  dont  le  canal  digestif  est  tapissé  dans 
toute  sa  longueur,  égale,  si  môme  elle  ne  surpasse 
en  étendue  l'enveloppe  cutanée. 

Le  nombre  des  valvules  conniventes  diminue 
avec  celui  des  vaisseaux  lymphatiques;  la  marche 
de  la  matière  alimentaire  est  graduellement  accélé- 
rée à  mesure  qu'elle  se  dépouille  de  sa  partie  récré- 
mentitielle  et  nutritive. 

Les  contractions  péristaltiques ,  à  la  faveur  des- 
quelles la  matière  alimentaire  parcourt  toute  l'éten- 
due des  intestins  grêles,  ne  procèdent  pas  avec  ré- 
gularité et  ne  se  succèdent  point  par  un  mouvement 
non  interrompu  de  l'estomac  jusqu'au  cœcum.  Ce 
mouvement  oridulatoire  et  vermiculaire  se  montre 
à  la  fois  dans  plusieurs  points  de  la  longueur  du 
tube,  dont  on  voit  les  courbures  se  redresser  par 
intervalles.  Dans  cette  action ,  les  courbures  intes- 
tinales se  décomposent  en  un  grand  nombre  de 
lignes  droites  qui  ont  peu  de  longueur,  et  se  ren- 
contrent sous  des  angles  très-ouverts.  La  cause  du 
mouvement  péristaltique,dont  les  fibres  musculaires 
des  intestins  sont  agitées,  se  trouve  dans  l'irritation 
qu'occasionne  la  matière  alimentaire  sur  les  parois 
sensibles  du  canal,  le  long  duquel  elle  descend  vers 
les  gros  intestins.  Le  jéjunum  et  l'iléon ,  recouverts 
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par  le  péritoine,  qui  ne  laisse  à  découvert,  de  toute 
leur  surface,  que  la  poriion  par  laquelle  le  nnésen- 
lèrc  y  est  attaché,  écartent,  lorsqu'ils  se  dilatent, 
les  deux  lames  dont  est  formé  ce  repli  qu'ils  dédou- 
blent; ils  se  placent  dans  l'intervalle  que  laissent 
entre  elles  les  branches  des  vaisseaux  mésentériques, 
dont  la  dernière  division  est  toujours  à  une  certain^, 
dislance  du  bord  adhérent  de  l'intestin.  Si  celte  di- 
vision eût  été  plus  rapprochée,  le  conduit  n'eût  pu 
se  dilater  sans  tirailler  en  môme  temps  les  vaisseaux 
dans  l'angle  de  leur  séparation  :  aussi  observe-.l-on. 
que  les  portions  du  tube  digestif  les  plus  dilatables 
sont  celles  dont  les  dernières  divisions  vasculaires 
sont  les  plus  éloignées.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'artère  gastro-épiploïque  gauche  est  toujours  à  une 
plus  grande  distance  de  la  grande  courbure  de  l'es- 
tomac que  l'artère  gastro-épiploïque  droite, dispo- 
sition à  laquelle  aucun  anatomiste  n'a  pris  garde. 

Les  changemens  que  la  niati|èr,e  alimentaire 
éprouve  pendant  ce  trajet  sont  les  suivans  :  son 
acidité  diminue;  les  grumeaux  qui  restaient  encore 
dans  la  pâte  chymeuse  disparaissent  peu  à  peu  ;  la 
couleur  devient  jaunâtre;  puis  cette  couleur  devient 
de  plus  en  plus  foncée  à  mesure  que  le  chyme  des- 
cend dans  l'intestin  grcle, à  l'extrémité  inférieuredu- 
quel  elle  présente  souvent  une  teinte  d'un  brun  ver- 
dàtre  analogue  à  celle  des  matières  fécales;  la  saveur 
amère  du  chyme  diminue;  sa  consistance  est  égale- 
ment modifiée:  ilsepartageen  deux  parties,  dont  une 
superficielle,  en  contact  avec  la  muqueuse  de  l'in- 
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testin,  est  plus  fluide  et  parsemée  de  stries  blanches, 
tandis  que  l'autre,  centrale,  est  plus  consistante. 
La  première  diminue  peu  à  peu,  et  disparaît  vers  la 
fin  de  l'intestin  grêle;  l'aulre,  au  contraire,  per- 
siste, et  acquiert  une  consistance  de  plus  en  plus 
grande.  M.  Marcet  a  reconnu  qu'une  quantité  no- 
table d'albumine  se  formait  dans  le  chyme  à  partir 
du  duodénum,  et  qu'il  n'en  restait  plus  de  traces 
aux  approches  du  gros  intestin.  Enfin,  des  gaz  de 
plusieurs  espèces  se  dégagent  dans  l'intestin. 

Pendant  que  ces  changemens  s'opèrent,  le  mé- 
sentère se  remplit  de  lignes  blanchâtres  dues  au 
passage  du  chyle  dans  les  vaisseaux  lactés.  Nous 
nous  bornons  à  noter  ce  fait  que  nous  retrouverons 
en  nous  occupant  de  la  fonction  d'absorption. 

Quelle  part  prennent  à  la  chylification  les  fluides 
versés  dans  l'intestin  grêle?  Le  mucus  ne  parait 
avoir  d'autre  usage  que  de  favoriser  le  glissement 
de  la  substance  alimentaire;  aussi  remarque-t-on 
que  les  organes  qui  le  versent,  les  follicules  mu- 
queux,  sont  d'autant  plus  abondans,  que  le  cours 
du  chyle  est  plus  rapide,  c'est-à-dire  qu'il  approche 
davantage  de  la  fin  de  l'intestin  grêle. 

Quant  au  fluide  perspiratoire  au  suc  intestinal 
proprement  dit,  l'analogie  qu'on  lui  a  supposée 
avec  le  suc  gastrique  a  fait  admettre  qu'il  était 
l'agent  de  la  dissolution  du  chyme  et  de  sa  trans- 
formation en  chyle;  mais  celte  opinion  est  généra- 
lement abandonnée  depuis  que  l'on  connaît  mieux 
lez  usages  de  la  bile  et  du  liquide  pancréatique. 
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Le  lieu  où  viennent  aboutir  les  conduits  excré- 
teurs des  deux  plus  grosses  glandes  affectées  à  l'ap- 
pareil de  la  digestion,  les  changemens  que  subit  la 
matière  alimentaire  ,  à  partir  du  point  où  elle  a  été 
imprégnée  des  fluides  sécrétés  par  ces  deux  glandes, 
ne  permettent  guère  d'élever  des  doutes  sur  l'im- 
portance des  sécrétions  biliaire  et  pancréatique  par 
rapport  à  la  chylification.  Cependant,  en  voyant 
que  déjà  dans  Testomac  les  alimens  ont  été  trouvés 
parfois  tellement  altérés,  leur  chymification  telle- 
ment avancée,  qu'ils  ont  pu  fournir  du  chyle  aux 
lymphatiques  qui  naissent  de  cet  organe,  on  a  dû 
concevoir  quelques  soupçons  sur  les  usages  de  la 
bile  dans  la  digestion.  Mais  cette  première  objection 
a  été  facilement  réfutée  dès  que  l'on  eut  démontré 
que  la  bile  pouvait  refluer  du  duodénum  dans  l'es- 
tomac. La  ligature  du  canal  cholédoque  près  de  son 
insertion  sur  l'intestin  devait  fournir  le  plus  sûr 
moyen  déjuger  cette  question.  Malgré  la  difficulté 
de  l'opération,  cette  ligature  a  été  tentée  avec 
succès  par  plusieurs  expérimentateurs;  mais  ils  n'en 
ont  pas  obtenu  les  mêmes  résultats.  Ainsi  M.  Brodie 
affirme  que  toujours  la  cliylification  a  été  suspendue 
par  l'opération ,  tandis  que  MM.  Magendie_,  Leuret 
et  Lassaigne  ont  vu  celte  fonction  persister,  et  les 
lymphatiques,  ainsi  que  le  canal  thorachique,  se 
remplir  d'un  chyle  aussi  abondant  que  de  coutume. 
L'anatomie  pathologique  est  venue  confirmer  ces 
derniers  résultats,  en  montrant  que  la  digestion  ,  et 
par  suite  la  nutrition,  n'avaient  point  été  altérées 
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dans  des  cas  où  une  oblitération  des  voies  biliaire 
et  pancréatique  avait  dû  s'opposer  depuis  long- 
temps au  mélange  du  chyme  avec  les  liquides  four- 
nis par  le  foie  et  le  pancréas.  Cependant  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  dans  ces  différentes  circons- 
tances le  travail  de  la  digestion  intestinale  n'ait  été 
plus  ou  moins  altéré.  La  couleur  des  matières  était 
moins  foncée,  leur  trajet  moins  rapide ,  et  leur 
expulsion  hors  du  gros  intestin  plus  difficile.  Dans 
les  expériences  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  ces 
matières  contenaient  encore  une  assez  grande  quan- 
tité de  principes  immédiats.  Ajoutons  à  ces  faits , 
qui  prouvent  que  le  liquide  pancréatico-biliaire 
n'est  pas  sans  usage  dans  la  digestion  intestinale,  le 
résultat  d'expériences  faites  par  MM.  Prout,  Blun- 
dell ,  dans  lesquelles  le  mélange  de  la  bile  avec  une 
certaine  quantité  de  chvme  a  donné  lieu  à  la  for- 
mation d'une  substance  qui  avait  quelque  analogie 
avec  la  matière  qui  renferme  l'intestin  grêle,  et  dans 
laquelle  ils  affirment  avoir  vu  des  stries  de  chyle. 

Comment  donc  agissent  ces  liquides?  Les  anciens 
n'ont  eu  que  des  idées  fort  obscures  à  ce  sujet;  ils 
ont  pensé  que  la  bile  était  un  savon  animal  qui  fa- 
vorisait le  mélange  des  parties  oléagineuses  desali- 
mens  avec  les  parties  aqueuses.  En  voyant  que  le 
chyme,  acide  au  sortir  de  l'estomac,  perd  peu  à 
peu  cette  acidité  dans  l'intestin  grêle ,  MM.  Tiede- 
mann  et  Gmelin  ont  pensé  que  les  principes  alca- 
lins de  la  bile  se  combinaient  avec  les  acides  du 
chyme  et  les  neutralisaient.  On  croit  assez  généra- 
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lement  que  la  bile  mélangée  à  la  matière  alimen- 
taire se  partage  en  deux  parties  :  l'une  huileuse, 
albumineuse,  colorante^amère, passe  avec  les  excré- 
menSj  et  leur  donne  les  qualités  stimulantes  dont  ils 
ont  besoin  pour  provoquer  l'action  du  tube  digestif; 
l'autre  saline,  alcaline,  retenant  plusieurs  principes 
immédiats  des  animaux ,  se  mêle  au  chyle,  en  forme 
une  des  parties  constituantes,  est  absorbée  avec  lui, 
et  rentre  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Quant  au  fluide  pancréatique,  on  est  moins 
avancé  encore  dans  la  connaissance  de  ses  usages: 
la  seule  hypothèse  rationnelle  qui  ait  été  faite  à  son 
sujet  est  celle  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin.  Ces 
physiologistes,  considérant  que  le  pancréas  est  très- 
volumineux  dans  les  herbivores,  pensent  que  cet 
organe  a  pour  usage  de  sécréter  les  principes  très- 
azotés  que  renferme  le  chyle,  et  qui  chez  ces  ani- 
maux ne  pourraient  provenir  des  élémens  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  leur  nourriture. 

Nous  venons  de  dire  comment  s'opère  la  sépa- 
ration du  chyle;  mais  le  mécanisme  de  cette  sépa- 
ration ,1a  manière  dont  la  chylification  s'opère,  sont 
absolument  ignorés.  Comment  le  mélange  de  la  bile 
avec  le  chyme  parvient-il  à  en  extraire  la  partie  ré- 
crémentitielle ,  et  à  la  faire  surnager?  Y  a-t-il  quel- 
ques rapports  entre  cette  opération  et  la  nature  des 
principes  constituans  de  la  bile?  Il  est  aussi  impos- 
sible de  l'expliquer  par  la  connaissance  du  fluide 
biliaire,  que  de  trouver  quelques  rapports  entre 
l'œuvre  admirable  de  la  génération  et  la  composi- 
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tion  ehimique  de  la  semence.  Tous  ces  actes  de 
l'économie  animale  sont  aussi  mystérieux,  aussi 
inexplicables  que  la  formation  de  la  pensée  par 
l'action  du  cerveau;  phénomène  que  tant  de  physio- 
logistes ont  regardé  comme  au-dessus  des  puis- 
sances de  la  matière ,  et  pour  lequel  ils  semblent 
avoir  réservé  toute  leur  admiration  ,  quoique  nil 
mirariy  que  je  traduirais  par  ne  s'étonner  de  rien^ 
doive  être  la  devise  de  quiconque  a  fait  quelques 
progrès  dans  l'étude  des  lois  de  la  vie. 

XXX.  De  la  digestion  dans  les  gros  intestins. 
Presque  entièrement  dépouillée  de  ce  qu'elle  con- 
tenait de  nutritif,  la  matière  alimentaire  passe  de 
l'iléon  dans  le  cœcum.  Elle  entre  alors  dans  les 
gros  intestins,  plus  amples,  mais  moins  longs  que 
les  précédens,  puisqu'ils  font  à  peine  le  cinquième 
de  la  longueur  totale  des  voies  digestives.  Un  an- 
neau valvulaire  musculo-membraneux  se  trouve 
à  l'endroit  de  l'insertion  oblique  de  l'iléon  dans  le 
premier  des  gros  intestins.  Celte  valvule,  appelée 
du  nom  à^Eustache  ou  de  Bauhin^  que  l'on  en 
croit  les  inventeurs,  quoiqu'on  doive  rapportera 
Fallope  la  gloire  de  sa  découverte ,  est  formée  de 
deux  segmens  demi-circulaires,  dont  le  bord  droit 
est  libre  et  flottant  du  côté  de  la  cavité  du  cœcum. 
Plus  les  parois  de  cet  intestin  sont  distendues  par 
les  matières  qui  le  remplissent,  moins  la  rétrogra- 
dation de  ces  matières  est  facile,  les  deux  extré^ 
mités  de  la  valvule  se  trouvant  écartées,  et  ses 
bords   libres,  rapprochés   et  serrés   l'un   contre 
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l'autre,  comme  ceux  d'une  boutonnière  dont  on 
tire  les  angles  en  sens  opposé  :  les  fibres  muscu- 
laires qui  entrent  dans  sa  structure  la  rendent 
d'ailleurs  capable  de  constriction.  Elle  peut  donc, 
d'une  part,  permettre  l'écoulement  facile  des  ma- 
tières de  l'iléon  dans  le  cœcum,  et  s'opposer  éner- 
giquement  à  leur  retour  dans  les  intestins  grêles. 
Quelques  faits  autorisent  à  croire  que  sa  résistance 
est  quelquefois  surmonte'e,  et  qu'un  clystère  poussé 
avec  beaucoup  de  force  passerait  au-delà ,  et  pour- 
rait être  rendu  par  le  vomissement.  Les  gros  intes- 
tins peuvent  être  considérés  comme  une  sorte  de 
réservoir  destiné  à  contenir  pendant  un  certain 
temps  le  résidu  excrémentitiel  de  nos  alimens  so- 
lides, afin  de  nous  soustraire  à  l'incommodité  dé- 
goûtante de  le  rendre  sans  cesse. 

Le  péritoine  ne  les  recouvrant  point  en  totalité, 
ils  peuvent  se  dilater  beaucoup,  et  s'étendre  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  les  fixe  à  la  paroi  postérieure 
de  l'abdomen.  Leur  tunique  musculaire,  qui  fait, 
en  quelque  sorte,  la  base  du  tube  intestinal,  n'est 
pas  partout  composée  de  fibres  circulaires  et  lon- 
gitudinales. Ces  dernières,  rassemblées  en  fais- 
ceaux, forment  trois  rubans  de  peu  de  largeur, 
dans  l'intervalle  desquels  les  parois  intestinales, 
relativement  affaiblies,  doivent,  par  cela  tnême , 
jouir  àe  plus  d'extensibilité.  Ces  fibres  longitudi- 
nales étant  d'ailleurs  moins  longues  que  l'intestin 
lui-même,  le  froncent  en  travers,  et  donnent  nais- 
sance à  une  multitude  d'excavations,  de  cellulo- 
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sites  intérieures,  marquées  en  dehors  par  des  bos- 
selures que  des  enfoncemens  séparent.  Si  l'on  ajoute 
à. ces  particularités  de  structure  que  les  matières 
sont  obligées  de  remonter  contre  leur  propre  poids 
dans  le  cœcum  et  dans  une  grande  partie  du  colon, 
que  les  courbures  qui  constituent  l'S  iliaque  de 
celui-ci  sont  très-prononcées,  et  qu'enfin  le  rec- 
tum, avant  de  s'ouvrir  au-dehors  par  une  étroite 
ouverture,  éprouve  une  dilatation  marquée,  on 
verra  que  tout,  dans  les  gros  intestins,  favorise  le 
séjour  des  excrémens. 

L'appendice  vermiculaire  du  cœcum  est  trop 
étroite  dans  l'homme  pour  avoir  cet  usage;  plus 
large  et  quelquefois  multiple  chez  les  quadrupèdes 
herbivores,  elle  peut  servir  de  réservoir  aux  ma- 
tières fécales.  Son  existence  indique  seulement 
dans  l'homme  un  point  d'analogie  avec  les  animaux, 
chez  lesquels  elle  est  vraiment  utile,  et  concourt 
à  établir  la  preuve  que  la  nature  se  contente  d'é- 
baucher dans  quelques  espèces  certains  organes 
qu'elle  achève  dans  d'autres,  comme  pour  marquer 
qu'il  existe  des  points  de  contact  entre  tous  les 
êtres  auxquels  elle  a  départi  le  mouvement  et  la  vie. 

Les  matières  alimentaires  qui  avaient  perdu  leur 
acidité  dans  l'intestin  grêle,  la  contractent  de  nou- 
veau, lorsqu'elles  sont  parvenues  dans  le  gros  in- 
testin. Leur  composition  est  loin  d'être  toujours  la 
même.  Aussi  les  analyses  des  chimistes  présentent- 
elles  d'assez  grandes  différences.  Ainsi  M.  Thénard 
a  trouvé  dans  les  excrémens  du  soufre,  du  phos- 
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phate  et  du  carbonate  de  chaux,  du  muriate  de 
soude,  de  lasilice ,  et  une  matière  animale  particu- 
lière. M.  Berzélius  a  obtenu  ,  sur  roo  parties,  ^3,3 
d'eau,  -j^o  de  débris  d'alimens  non  altérés,  i4jO 
d'une  matière  contenant  de  la  bile  altérée,  de  la 
résine  et  une  substance  animale,  0,9  de  bile,  0,9 
d'albumine ,  2,7  d'une  matière  extractive  parti- 
culiére_,  1,2  de  sels.  MM,  Leuret  et  Lassaigne  ont 
trouvé  dans  les  fèces  d'un  adulte  bien  portant,  et 
qui  usait  d'une  nourriture  animale  et  végétale,  i°un 
résidu  fibreux  de  substances  organiques;  2°  une 
matière  soluble dans  l'eau,  contenant  de  l'albumine, 
du  mucus^  la  matière  jaune  de  la  bile;  3°  une  subs- 
tance soluble  dans  l'alcool,  formée  de  résine,  bile 
et  graisse;  4°  quelques  sels  alcalins  et  calcaires. 

Pendant  leur  séjour  dans  les  gros  intestins,  les 
matières  deviennent  purement  fécales^  en  se  dé- 
pouillant de  la  petite  quantité  de  chyle  qu'elles 
peuvent  encore  contenir.  Le  nombre  des  vaisseaux 
absorbans  diminue  progressivement  du  cœcum 
vers  le  rectum;  leur  petite  quantité  explique  pour- 
quoi il  est  si  difficile  de  nourrir  par  le  moyen  des 
clystères,  lorsque  la  déglutition  naturelle  est  im- 
possible. Les  excrémens  s'épaississent,  se  durcis- 
sent, se  forment,  se  moulent  en  quelque  sorte 
dans  les  cellules  du  colon ,  puis  sont  poussés  par 
l'action  périslaltiqae  vers  le  rectum,  dans  la  cavité 
duquel  ils  s'accumulent ,  jusqu'à  ce  qu'ils  produi- 
sent sur  ses  parois  une  impression  suffisante  pour 
provoquer  leur  expulsion. 
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XXXI,  De  r excrétion  des  matières  fécales. 
Une  sensation  particulière  nous  instruit  du  besoin 
d'expulser  au-dehors  les  matières  fécales.  D'abord 
vague,  cette  sensation  devient  déplus  en  plus  pro- 
noncée. Dans  l'état  ordinaire ,  elle  reconnaît  pour 
cause  l'accumulation  des  matières  fécales  dans  le 
rectum  ;  mais  elle  peut  se  développer  alors  même 
que  le  gros  intestin  est  entièrement  vide.  C'est  ce 
qu'on  remarque  dans  la  dysenterie,  chez  les  femmes 
en  couche,  etc..  Elle  paraît  avoir  son  siège  dans  la 
muqueuse  du  rectum  :  les  filets  de  nerf  du  plexus 
hypogastrique  servent  sans  doute  à  la  transmettre 
aux  centres  nerveux.  La  nature  et  la  consistance 
des  excrémens  influent  sur  la  fréquence  de  son  re- 
tour et  sur  son  intensité.  Quand  on  se  dispose  à  ac- 
complir l'acte  que  cette  sensation  sollicite,  le  rec- 
tum se  contracte  ,  tandis  que  le  diaphragme  s'abaîs- 
sant,  et  les  muscles  larges  de  l'abdomen  se  portant 
en  arrière  (i),  poussent  les  viscères  abdominaux 

(i)  Quelques  physiologistes  ont  regardé  comme  inutile  ce 
concours  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux;  ils  se 
fondent  sur  ce  que  l'excrétion  des  matières  fécales  s'opère  éga- 
lement chez  les  animaux  dont  on  a  ouvert  le  bas-Tcntre.  Une 
des  lumières  de  l'École  de  Montpellier,  Astruc ,  nie  l'action  des 
muscles  abdominaux  dans  les  efforts  qu'on  fait  à  la  garderobe , 
et  s'appuie  sur  cet  énoncé  géométrique,  «  qu'une  corde  dispo- 
»  sée  circulairement ne  peut  se  raccourcir, par  sa  contraction, 
»  que  d'une  quantité  infiniment  petite ,  et  par  conséquent  in- 
»  sensible;  »  sur  quoi  Pitcairn  dit  assez  plaisamment  qu'Astruc 
n'a  jamais  fait  ce  dont  il  raisonne  :  credo  Astrueciiim  nunquam 
cacasse. 
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vers  la  cavité  du  bassin ,  et  compriment  les  intestins 
que  les  matières  fécales  remplissent.  Le  périnée 
s'abaisse  sensiblement  dans  ces  efforts,  et  les 
fibres  des  releveurs  de  l'anus  paraissent  souffrir  un 
médiocre  alongement.  L'action  réunie  du  rectum 
et  des  muscles  abdominaux  surmonte  la  résistance 
des  sphincters;  l'excrétion  alvine  s'opère;  elle  est 
facilitée  par  l'humeur  des  lacunes  muqueuses  du 
rectum,  qui,  pressées  par  les  matières  fécales,  se 
vident  et  lubrifient  le  contour  de  son  ouverture 
inférieure.  Lorsqu'elle  est  achevée,  le  diaphragme 
s'élève;  les  muscles  larges  de  l'abdomen  cessent  de 
pousser  en  bas  et  en  arrière  les  viscères  de  cette 
cavité;  le  périnée  remonte,  et  les  sphincters  se 
resserrent,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoins  sol- 
licitent l'exercice  delà  même  action. 

Le  besoin  de  rendre  les  matières  fécales  se  fait 
plus  fréquemment  ressentir  chez  les  enfans  que 
chez  les  adultes,  parce  que,  dans  le  premier  âge 
de  la  vie,  la  sensibilité  du  conduit  intestinal  est 
plus  vive,  les  matières  plus  liquides  et  la  digestion 
plus  active.  A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  la  sen- 
sibilité diminuant,  et  la  contractilité  éprouvant 
un  affaiblissement  proportionnel,  les  sécrétions 
étant  aussi  moins  abondantes,  le  ventre  devient 
paresseux ,  les  selles  sont  rares  et  peu  liquides.  Elles 
sont  aussi  moins  fréquentes  et  moins  copieuses 
chez  la  femme  que  dans  l'homme,  soit  que  ses 
forces  digestives  tirent  des  alimens  une  plus  grande 
proportion  de  matière  nutritive,  soit  que  ses  se- 
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crétions  intestinales,  remplacées  par  la  purgation 
menstruelle,  ajoutent  moins  à  la  masse  excrémen- 
teuse.  On  détermine  l'excrétion  alvine  en  injectant 
dans  le  rectum  des  liquides  qui  délaient  les  ma- 
tières fécales,  les  détachent  des  parois  intestinales, 
et,  exerçant  sur  ces  parois  une  irritation  à  laquelle 
elles  ne  sont  point  accoutumées,  déterminent  leur 
contraction. 

La  fétidité  des  matières  fécales  dépend  d'un  com- 
mencement de  putréfaction  qu'elles  éprouvent  dans 
les  gros  intestins.  Cette  altération  est  presque  tou- 
jours accompagnée  du  dégagement  de  produits 
gazeux  dans  lesquels  l'hydrogène  sulfuré  prédo- 
mine. C'est  à  la  présence  de  ce  gaz,  qui  tantôt 
s'échappe,  et  d'autres  fois  imprègne  les  excrémens, 
qu'est  due  la  propriété  dont  ceux-ci  jouissent  de 
noircir  l'argent  que  l'on  soumet  à  leur  action.  On 
reconnaît  dans  les  excrémens  la  partie  colorante 
des  végétaux,  telle  que  le  vert  des  épinards,  le 
rouge  de  la  betterave  ;  on  y  trouve  les  parties  fi- 
breuses végétales  et  animales,  les  écorces  trop  dures 
et  les  graines  recouvertes  de  leur  épidcrme.  Les  sucs 
digestifs  ont  si  peu  de  prise  sur  cette  dernière  enve- 
loppe ,  que  les  graines  qui  n'ont  point  été  brisées 
par  les  organes  masticateurs  conservent  très-souvent 
la  propriété  de  germer. 

Pendant  que  leur  digestion  s'opère ,  les  alimens 
contenus  dans  l'estomac  et  les  intestins  absorbent 
ou  dégagent  divers  gaz.  M.  Jurine,  de  Genève, 
ouvre  le  tube  digestif  d'un  maniaque  mort  depuis 
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quelques  heures,  recueille  les  gaz  qui  s'en  échap- 
pent, et  voit  que  la  proportion  d'oxigène  et  d'acide 
carbonique  diminue  de  l'estomac  vers  les  gros  in- 
testins, tandis  qu'au  contraire  celle  de  l'azote  aug- 
mente; que  l'hydrogène  est  plus  abondant  dans 
les  gros  intestins  que  dans  les  grêles;  qu'il  est  en 
moindre  quantité  dans  ceux-ci  que  dans  l'estomac. 
Mais  l'oxigène  et  l'azote  appartiennent-ils  à  l'air 
atmosphérique  qui  s'introduit  toujours  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  avec  les  aiimens  et  la 
salive ,  et  qui  se  dégage  par  la  chaleur  du  tube  in- 
testinal? ou  bien  ces  gaz  proviennent-ils  de  la 
décomposition  des  substances  alimentaires  et  des 
liqueurs  intestinales?  D'ailleurs^  les  gaz  que  con- 
tient le  tube  digestif  d'un  cadavre  ne  se  sont-ils  pas 
développés  au  moment  de  la  mort?  On  sait  que 
dans  plusieurs  circonstances,  au  moment  où  la 
contractilité  abandonne  nos  organes,  les  intestins 
se  laissent  distendre  par  les  gaz ,  d'où  résulte  le  mé- 
téorisme  qui  hâte  l'instant  de  la  mort,  en  s'oppo- 
sant  à  l'abaissement  du  diaphragme. 

Les  bonnes  digestions  s'opèrent  sans  éruption 
de  produits  gazeux.  Les  indigestions  dégagent 
presque  toujours  du  gaz  hydrogène  carboné  ou 
sulfuré  ;  c'est  à  lui  qu'est  due  l'odeur  infecté  des 
vents  qui  s'échappent  par  l'anus,  odeur  que  n'ont 
point  toujours  ceux  qui  sortent  par  la  bouche  :  ces 
derniers  sont  le  plus  souvent  formés  par  l'hydro- 
gène pur  ou  par  l'acide  carbonique.  Ce  dernier  gaz 
est  quelquefois  aussi  rendu  par  le  rectum,  mais 
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bien  plus  rarement  que  l'hydrogène,  altéré  par  le 
mélange  du  carbone,  du  soufre,  et  même  du  phos- 
phore. L'ammoniaque  lui-même  peul-il  se  dégager 
et  accompagner  la  sortie  des  malières  fécales  dans 
certains  flux  putrides^  tels  que  ceux  des  dysente- 
ries compliquées  de  fièvre  adynamique?  Quoique 
la  formation  de  ce  gaz  suppose  un  mouvement 
putréfactif  opposé  à  la  vie,  cette  décomposition 
ne  peut-elle  pas  commencer  pour  des  matières  dé- 
posées dans  les  gros  intestins,  tubes  devenus  pres- 
que inertes  par  l'atteinte  profonde  que  les  pro- 
priétés vitales  ont  ressentie?  Ce  ne  serait  pas,  au 
reste ,  le  seul  exemple  de  l'accomplissement  d'un 
effet  chimique  dans  le  conduit  intestinal,  malgré 
la  résistance  de  ces  organes.  Mais,  si  l'on  y  fait  bien 
attention  ,  c'est  effectivement  hors  du  domaine  de 
la  vie  que  ces  actions  chimiques  s'accomplissent. 
Les  matières  déposées  dans  le  réservoir  intestinal, 
en  attendant  que  leur  excrétion  s'achève ,  sont  âé'yà 
en  quelque  sorte  éliminées.  L'action  contractile  de 
la  tunique  musculaire  des  intestins  s'exerce  sur  elles , 
soit  pour  les  expulser,  soit  pour  empêcher  l'expan- 
sion trop  considérable  des  gaz,  absolument  comme 
les  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  lors- 
qu'on les  emploie  à  surmonter  une  résistance  exté- 
rieure. 
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CHAPITRE  lî. 

De  V Absorption. 

XXXII.  Il  ne  suffît  pas  que  les  matières  alimen- 
taires soientaltérées  par  les  organes  digestifs  et  trans- 
formées en  un  fluide  particulier,  le  chyle;  il  ne  suffit 
pas  non  plus  que  les  boissons  soient  ingérées  à  l'in- 
térieur de  ces  mêmes  organes  digestifs  :  il  faut  en- 
core, pour  que  la  nutrition  s'opère,  que  ces  fluides 
soient  pris  à  la  surface  des  intestins,  transportés 
plusprofondément,  et  se  mélangent  avec  un  liquide, 
le  sang,  qui,  pénétrant  toutes  les  parties  du  corps, 
apporte  partout  les  matériaux  propres  à  la  nutri- 
tion. Ces  actes  qui  suivent  immédiatement  la  diges- 
tion font  partie  de  la  fonction  d'absorption. 

Dans  l'histoire  des  phénomènes  de  la  vie,  l'ex- 
position des  fonctions  du  système  absorbant  doit 
immédiatement  suivre  celle  des  fonctions  de  l'appa- 
reil digestif.  Les  vaisseaux  qui  pompent  le  chyle 
séparé  des  alimens  par  l'action  des  organes  de  la 
digestion,  forment  une  partie  considérable  du  sys- 
tème absorbant,  ressemblent  parfaitement  aux  au- 
tres lymphatiques,  et  n'en  diffèrent  que  par  leur 
origine.  Hors  le  temps  de  la  digestion ,  ces  vaisseaux 
charrient  une  véritable  lymphe,  absorbée  dans  le 
tube  intestinal ,  dont  l'intérieur,  quoique  vide,  est 
toujours  mouillé  par  une  sérosité  muqueuse  abon- 
dante. 
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II  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain , 
dans  la  profondeur  comme  à  la  surface  de  nos  or- 
ganes, des  vaisseaux  chargés  du  double  emploi  d'ab- 
sorber et  de  porter  dans  la  masse  du  sang  les  sub- 
stances à  l'aide  desquelles  notre  machine  s'entre- 
tient et  se  répare,  et  les  débris  qui  résultent  de  la 
continuelle  destruction  de  nos  parties 5  car  on  ne 
doit  point  oublier  que  la  matière  organisée  et  vi- 
vante, intérieurement  agitée  par  un  double  mou- 
vement, se  compose  et  se  décompose  sans  cesse. 

XXXIIÏ.  Histoire  de  l'absorption.Ceite  fonction 
a  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrale 
avait  déjà  noté  que  les  parties  molles  attiraient  du 
dehors  comme  du  dedans.  Les  Arabes  connaissaient 
bien  la  propriété  absorbante  de  certaines  parties  du 
corps,  car  ils  appliquaient  à  la  surface  de  la  peau 
des  médicamens  qu'ils  voulaient  faire  pénétrer  à  l'in- 
térieur; les  anciens  ont  même  indiqué  les  organes 
qu'ils  considéraien  t  comme  les  agens  de  l'absorption  : 
ainsi  Hippocrate  dit  positivement  que  des  vaisseaux 
de  V estomac ,  qu^W  nomme  veines ,  attirent  et  pren- 
nent les  parties  fluides  des  alimens  et  des  boissons. 

Quand  Praxagoras  eut  découvert  les  artères,  il 
pensa  que  ces  vaisseaux,  qu'il  avait  trouvés  vides  de 
sang,  étaient  destinés  à  absorber  de  l'air.  Galien, 
qui  reconnut  que  les  artères  renfermaient  du  sang, 
crut  encore  que  celles  du  poumon  absorbaient  de 
l'air. 

Cependant ,  déjà  quelque  temps  avant  Galien ,  on 
soupçonna  les  agens  véritables  de  l'absorption  dans 
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l'intestin.  Ainsi  cet  auteur  raconte,  d'après  Érasis- 
trate,  que  sur  un  jeune  cheval  tué  après  avoir  teté 
sa  mère,  on  trouva  les  vaisseaux  qui  partent  des  in- 
testins, et  qu'il  désigna  alors  du  nom  à^ artères , 
pleins  d'un  fluide  blanc  qu'on  prit  pour  du  lait.  Hé- 
rophyle  nota  également  des  veines  particulières 
qui  étaient  destinées  à  absorber,  et  qui  se  rendaient 
à  des  organes  glanduleux  placés  dans  le  mésen- 
tère, bien  différentes,  disait-il,  d'autres  veines  qui 
se  rendent  au  foie,  dans  le  système  de  la  veine- 
porte.  Mais  ces  notions  ne  furent  point  fécondées, 
et  même  elles  furent  entièrement  oubliées  pendant 
les  longs  siècles  de  barbarie. 

En  i563,  Eustache  fit  la  première  découverte 
d'une  portion  du  système  lymphatique  ;  découverte 
qui ,  bien  qu'alors  sans  résultat,  ne  devait  plus  tom- 
ber dans  l'oubli,  mais  était  destinée  à  opérer  une 
révolution  complète  dans  Phistoire  de  l'absorption. 
Ce  futle  canal  thorachique  lui-même  qu'il  rencontra, 
et  qu'il  fit  connaître,  en  disant  qu'il  naissait  de  ta 
veine  sous-clavière  gauche,  et  descendait  dans  la 
poitrine  :  il  le  nomma  veine  blanche  du  thorax , 
et  crut  qu'il  était  destiné  à  nourrir  la  poitrine. 

En  1622,  Aselli,  étudiant  les  mouvemens  du  dia- 
phragme sur  un  chien  ,  aperçut  les  vaisseaux  chy- 
lifères,  qu'il  prit  d'abord  pour  des  nerfs;  mais  en 
ayant  piqué  un,  il  en  vit  sortir  un  fluide  blanc  ,  et, 
charmé  de  l'événement,  il  s'écria  qu'il  venait  de 
faire  une  découverte  sur  un  nouvel  ordre  de  vais- 
seaux. Il  pensa  que  ces  vaisseaux  prenaient  Taliment 
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et  qu'ils  le  portaient  au  foie.  Pour  appuyer  sa  dé- 
couverte sur  un  assez  grand  nombre  de  faits,  Aselli 
examina  successivement,  et  pour  ainsi  dire  chaque 
semaine, des  chevaux,  des  agneaux,  des  chiens.^  etc. , 
dont  il  ouvrait  le  ventre,  après  leur  avoir  fait 
prendre  des  alimens;  mais  il  ne  put  jamais  décou- 
vrir des  vaisseaux  semblables  dans  le  mésentère  de 
l'homme.  Il  soupçonna  judicieusement  que  cette 
absence  de  vaisseaux  était  due  à  ce  que  ceux-ci 
avaient  cessé  d'être  visibles  sur  le  cadavre  d'indivi- 
dus soumis  plusieurs  jours  avant  leur  mort  à  une 
abstinence  sévère. 

Ce  fut  en  1649  que  les  découvertes  d'Eustache  et 
d'Aselli  furent  fécondées.  Veslingius  démontra  que 
ces  deux  ordres  de  vaisseaux  appartenaient  au  même 
système,  en  suivant  le  trajet  des  vaisseaux  Ivmpha- 
tiques  d'Aselli  jusque  dans  le  canal  thorachique 
d'Eustache. 

A  cette  époque,  Harvey^  parvenu  au  faîte  de  la 
gloire  par  suite  de  sa  découverte  de  la  circulation 
sanguine ,  entraîné  par  un  motif  difficile  à  connaître, 
peut-être  craignant  que  la  découverte  de  nouveaux 
vaisseaux  ne  vînt  attaquer  ou  renverser  sa  théorie 
de  la  circulation,  Harvey  combattit  avec  acharne- 
ment, et  l'on  pourrait  presque  dire  mauvaise  foi, 
l'existence  de  ces  nouveaux  vaisseaux.  Mais,  malgré 
l'autorité  d'un  homme  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  célébrité,  les  défenseurs  des  vaisseaux  lym- 
phatiques poursuivirent  leurs  travaux,  nu'ils  enri- 
chirent de  nouvelles  découvertes.  Ainsi  Rudbeck 
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découvrit  dans  d'autres  parties  du  corps  des  lym- 
phatiques, qu'il  nomma  vaisseaux  séreux.  A  peu 
prés  à  la  même  époque,  Bartholin  en  découvrit  de 
la  même  naXuve ^c^v^Wnonimdi lymphatiques .  Jollyf, 
en  Angleterre,  fit  des  découvertes  analogues.  Alors 
la  connaissance  des  vaisseaux  lymphaliquesse  trouva 
répandue  dans  les  différons  points  de  l'Europe. Tout 
était  préparé  dans  le  monde  savant  pour  amener  une 
révolution  complète  dans  l'histoire  de  l'absorption  : 
il  ne  s'agissait  plus  en  effet  que  de  coordonner  toutes 
les  notions  éparses  surles  lymphatiques  des  diverses 
parties  du  corps,  qu'à  démontrer  que  ces  vaisseaux 
formaient  un  seul  tout,  un  seul  système  chargé  de 
l'accomplissement  d'une  seule  fonction,  partout  la 
même,  celle  de  l'absorption.  C'est  ce  que  fit  Guil- 
laume Hunter;  et  sa  théorie  de  l'absorption  fut  dé- 
veloppée et  perfectionnée  par  ses  disciples Hewson , 
Jean  Hunter,  Cruikshank.  Ces  physiologistes  ont  re- 
cherché l'existence  des  lymphatiques,  non-seule- 
ment sur  les  mammifères,  mais  encore  sur  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  poissons,  et  avec  succès. 
Cependant,  si  on  excepte  une  observation  de  \i- 
"vianijqui  dit  avoir  vu,  outre  une  veine  et  une  artère 
intestinales,  un  troisième  vaisseau  renfermant  une 
substance  fluide  jaunâtre  sur  un  mollusque,  il  n'a 
pas  encore  été  possible  de  retrouver  des  vaisseaux 
lymphatiques  dans  les  animaux  invertébrés. 

Les  travaux  de  Hunter,  de  Mascagni,  etc.  eurent 
pour  but  de  rapporter  exclusivement  aux  lympha- 
tiques toutes  les  absorptions,  et  ils  entraînèrent 
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tout  le  monde  dans  leur  opinion  :  en  sorte  qu'à  la 
fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui- 
ci,  il  n'y  avait  plus  personne  qui  pensât  que  les 
veines  pouvaient  être  des  agens  d'absorption.  Mais 
depuis  quelques  années  plusieurs  physiologistes, 
principalement  en  France,  revinrent  à  l'opinion  la 
plus  ancienne,  et  pensèrent  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  absorptions  se  fait  par  les  veines.  Enfin,  plus 
récemment  encore,  on  a  tenté  de  substituer  aux 
anciennes  théories  celle  de  l'endosmose  et  de 
l'exosmose,  que  j'examinerai  bientôt,  et  dans  la- 
quelle on  dépouille  les  lymphatiques  et  les  veines 
de  la  faculté  d'absorber,  pour  ranger  ce  phénomène 
de  l'absorption  parmi  ceux  d'une  simple  imbibi- 
tion  ou  transsudation  au  travers  des  tissus  mous 
et  poreux  des  membranes. 

XXXIV.  Ici  je  termine  l'histoire  de  l'absorption. 
JeLons  maintenant  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'ana- 
tomie  des  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques. 

Après  avoir  pris  naissance  à  la  surface  et  dans 
la  profondeur  de  nos  parties  par  des  radicules  très- 
rapprochées,  les  lymphatiques  rampent  et  se  re- 
plient sur  eux-mêmes,  en  décrivant  mille  contours, 
se  joignent,  puis  se  séparent  pour  se  réunir  de 
nouveau ,  et  former,  par  ces  anastomoses  multi- 
pliées, un  réseau  à  mailles  très-serrées,  qui  forme 
avec  celui  des  vaisseaux  sanguins  la  trame  du  tissu 
cellulaire  et  des  membranes. 

Chaque  lame  du  tissu  cellulaire  n'est  autre  chose^ 
selon  Mascagni,  qu'un  lacis  de  vaisseaux  lympha- 
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tiques;  la  trame  des  tissus  membraneux  diaphanes, 
comme  la  plèvre,  le  péritoine,  ressemble  à  celle 
des  lames  du  tissu  cellulaire;  enfin  les  mêmes  vais- 
seaux forment  la  base  desmembranes  muqueuses  qui 
tapissent  l'intérieur  des  voies  alimentaires  aériennes 
et  urinaires.  L'anatomiste  italien  a  bien  pu  remplir 
de  mercure  tous  les  tissus,  qu'il  regarde  comme 
lymphatiques;  mais  Ruisch_,  dans  ses  admirables 
injections,  réduisait  également  les  membranes  et 
les  lames  du  tissu  graisseux  en  un  réseau  purement 
artériel,  dont  les  mailles  trés-serrées  laissaient  à 
peine  des  vides  apercevables  avec  le  secours  du  mi^ 
croscope,  et  il  lirait  de  cette  préparation  cette  con- 
séquence, que  les  capillaires  artériels,  singulière- 
ment divisés,  repliés,  contournés  sur  eux-mêmes, 
forment  la  base  des  lames  celluleuses  et  des  tissus 
membraneux.  Ces  résultats,  si  contradictoires  en 
apparence,  prouvent  que  les  vaisseaux  lymphati- 
ques et  les  capillaires  artériels  entrent  dans  la  struc- 
ture des  lames  celluleuses  et  des  tissus  membra- 
neux. Il  suffit,  pour  se  convaincre  que  les  plèvres, 
le  péritoine,  etc.,  ne  sont  formés  exclusivement, 
ni  par  les  premiers,  comme  Mascagni  l'affirme,  ni 
par  les  seconds,  comme  Ruisch  le  conjecture,  de 
faire  attention  qu'il  y  a  à  la  fois  exhalation  artérielle 
et  absorption  lymphatique  dans  toute  l'étendue  des 
surfaces  intérieures,  et  que  ces  deux  fonctions  sup- 
posent dans  les  membranes  et  dans  les  lames  du 
tissu  cellulaire  l'existence  des  uns  et  des  autres.  Les 
préventions  de  ces  deux  anatomistes  si  célèbres, 
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J'uii  par  ses  travaux  sur  le  système  lymphatique, 
Taulre  par  ses  injections  merveilleuses  des  plus 
petits  réseaux  artériels,  viennent  non-seulement 
de  l'importance  que  nous  aimons  accorder  aux 
choses  dont  nous  nous  sommes  plus  particulière- 
ment occupés,  mais  encore  de  la  distension  des 
plus  petits  vaisseaux  par  les  liqueurs  dont  l'injec- 
tion remplit  leur  cavité  :  dilatés  outre  mesure,  ils 
compriment  les  parties  qui  se  trouvent  dans  leurs 
intervalles,  et  les  font  disparaître  sous  cette  com- 
pression. 

Sortis  des  réseaux  cellulaires ,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques se  réunissent  en  troncs  assez  gros  pour 
qu'on  les  distingue  des  lames  de  ce  tissu.  Ces  troncs 
se  dirigent  vers  certaines  parties  de  nos  membres  : 
là,  ils  se  réunissent  à  d'autres,  ou  s'avancent  paral- 
lèles ,  et  communiquent  fréquemment  ensemble. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  marchent  pas  isolés, 
comme  les  artères  et  les  veines;  rassemblés,  ils  for- 
ment des  faisceaux  plus  ou  moins  considérables, 
dont  les  uns,  situés  profondément,  accompagnent 
les  vaisseaux  sanguins  dans  toutes  leurs  distribu- 
tions, tandis  que  les  autres,  plus  superficiels,  cor- 
respondent aux  veines  sous-cutanées  des  membres, 
places  comme  elles  entre  la  peau  et  les  aponévroses, 
et  se  trouvant  en  plus  grand  nombre  au  côté  in- 
terne, endroit  où  ils  sont  mieux  à  l'abri  des  lésions 
extérieures.  Les  lymphatiques  des  parois  des  grandes 
cavités,  ceux  des  viscères  qu'elles  renferment,  for- 
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ment  également  deux  couches,  l'une  superficielle, 
et  l'autre  profonde. 

Leur  direction  singulièrement  flexueuse,  leurs 
communications  très-multipliées,  et  surtout  leur 
grosseur  inégale  dans  les  divers  points  de  leur 
étendue,  les  distinguent  encore  des  vaisseaux  san- 
guins. Souvent  un  lymphatique  très-étroit  se  dilate 
au  point  d'égaler  le  canal  thorachique  en  grosseur, 
puis  se  rétrécit,  pour  grossir  de  nouveau,  sans  que, 
dans  le  trajet  qui  présente  ces  dilatations  et  ces  ré- 
trécissemens  successifs,  il  reçoive  aucun  rameau. 
Lorsque  tous  les  réseaux  lymphatiques  sont  remplis 
de  mercure,  on  voit  alors  que  nos  organes  en  sont 
recouverts,  et  le  corps  entier  paraît  enveloppé  par 
un  filet  à  mailles  étroites  et  rapprochées.  Le  trans- 
port des  humeurs  d'une  partie  dans  une  autre  très- 
éloignée  paraît  très-facile  à  expliquer  à  celui  qui 
a  vu  ces  nombreuses  anastomoses  rendues  sensibles 
par  les  injections.  L'existence  des  valvules  dans  les 
\aisseaux  de  la  lymphe  détermine  son  cours  d'une 
manière  en  quelque  sorte  nécessaire ,  et  rend  impos- 
sible le  transport  des  humeurs  dans  un  autre  sens; 
de  manière  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on 
doit  absolument  rejeter  les  conjectures  de  nos  pré- 
décesseurs sur  la  possibilité  du  transport  de  l'urine 
vers  la  vessie,  ou  du  lait  vers  les  mamelles,  au 
moyen  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Les  fluides  absorbés  par  ces  vaisseaux  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  sans 
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avoir  préliminairement  traversé  des  corps  glandu- 
leux ,  placés  sur  la  route  des  vaisseaux  lymphatiques, 
répandus,  comme  eux ,  dans  toutes  les  parties,  rare- 
ment solitaires,  mais  groupés  par  paquets  dans  les 
creux  du  jarret  et  de  l'aisselle,  aux  plis  de  l'aine  et 
du  coude,  le  long  des  A^aisseaux  iliaques,  de  l'artère 
aorte  et  des  vaisseaux  jugulaires,  autour  de  la  base 
de  la  mâchoire  et  de  l'occiput,  derrière  le  sternum, 
le  long  des  vaisseaux  mammaires  internes;  enfin, 
dans  l'épaisseur  du  mésentère,  où  leur  nombre  et 
leur  grosseur  sont  proportionnés  à  la  quantité  des 
absorbans  qui  les  traversent.  Ces  glandes  (i)  rou- 
geâtres,  plus  ou  moins  volumineuses,  ovoïdes  et 
globuleuses,  présentent  deux  extrémités,  dont  l'une 
est  tournée  vers  la  partie  d'où  viennent  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  s'y  insèrent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  et  portent  alors  le  nom  à^ afférens ,  tandis 
que  de  l'autre  extrémité  dirigée  vers  le  canal  tliora- 
chique  sortent  des  vaisseaux  plus  gros,  mais  moins 
nombreux,  nommés  e^rezz^  d'après  leur  usage. 
Arrivés  dans  les  glandes,  les  lymphatiques  se  di- 


(i)  C'est  pour  nous  conformer  au  langage  reçu  que  nous 
donnons  le  nom  de  glandes  à  ces  pelotons  de  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  tout-à-fait  différens  des  véritables  glandes  conglo- 
mérées ou  sécrétoires.  Il  vaudrait  mieux  peut-être  les  désigner 
par  celui  de  ganglions  ,  que  leur  a  imposé  notre  savant  et  res- 
pectable collègue  M.  le  professeur  Cbaussier ,  quoique  cette 
nouvelle  dénomination  offre  l'inconvénient  de  rappeler  à  la 
pensée  les  ganglions  nerveux,  dont  la  structure  n'est  point 
semblable  à  celle  des  ganglions  lympbatiques. 

I.  a3 


/ 
354  DE  l'absorption. 

visent,  se  réunissent  et  communiquent  ensemble; 
en  outre ,  ils  se  replient  sur  eux-mêmes,  et  forment 
ainsi  le  tissu  des  glandes  conglobées,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  pelotons  de  vaisseaux  entortillés 
et  réunis  par  un  tissu  cellulaire,  dans  lequel  se  dis- 
tribuent des  vaisseaux  sanguins,  qui  donnent  au 
corps  glanduleux  sa  couleur  rougeâtre.  Les  parois 
des  vaisseaux  lyniphatiques  sont  plus  minces  dans 
le  tissu  des  glandes  que  partout  ailleurs;  leurs  dila- 
tations, leurs  divisions^  leurs  anastomoses  y  sont 
plus  fréquentes.  Tous  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  se  dirigent  vers  une  glande  ne  pénètrent  pas 
dans  sa  propre  substance;  plusieurs  passent  sur  ses 
côtés,  l'embrassent,  en  formant  autour  d'elle  une 
sorte  de  plexus,  dont  les  branches  se  portent  vers 
d'autres  glandes  plus  voisines  du  canal  thorachique. 
Les  glandes  lymphatiques  forment  une  partie  si 
essentielle  du  système  absorbant,  elles  impriment 
à  la  lymphe  des  changemens  si  nécessaires,  qu'au- 
cun des  vaisseaux  lymphatiques  ne  manque  de  les 
traverser  avant  de  se  rendre  à  ce  canal.  Souvent  le 
même  vaisseau  passe  à  travers  plusieurs  glandes 
avant  de  s'ouvrir  dans  ce  centre  commun  du  sys- 
tème lymphatique  :  c'est  ainsi  que  ceux  qui  absor- 
bent le  chyle  dans  le  tube  intestinal  traversent 
plusieurs  fois  les  glandes  du  mésentère.  Les  lym- 
phatiques du  foie,  très-voisins  du  réservoir  de 
Pecquet  y  ont  paru  à  quelques  anatomistes  se  sous- 
traire à  la  loi  générale;  mais  il  existe  constamment 
sur  leur  trajet  quelques  glandes  que  ces  vaisseaux 
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traversent.  Néanmoins,  comme  elles  sont  en  très- 
petit  nombre,  la  lymphe,  rapportée  de  l'organe 
hépatique, n'est  qu'une  fois  soumise  à  l'action  glan- 
dulaire. 

XXXV.  Lesparois  des  vaisseaux  lymphatiques 
sont  formées  de  deux  tuniques,  toutes  deux  minces, 
transparentes ,  et  cependant  très-fortes ,  puisqu'elles 
supportent,  sans  se  rompre,  le  poids  d'une  colonne 
de  mercure  qui  déchirerait  les  tuniques  des  ar- 
tères d'un  égal  calibre.  La  plus  interne  de  ces  tu- 
niques ,  qui  est  aussi  celle  qui  a  le  moins  d'épais- 
seur, donne  naissance  à  des  replis  valvulaires, 
disposés  par  paires,  comme  les  valvules  des  veines 
sanguines,  et  propres,  comme  ces  dernières,  à 
empêcher  la  rétrogradation  de  la  lymphe  vers  les 
lieux  où  elle  a  été  absorbée. Tous  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, sauf  ceux  de  la  moitié  droite  de  la  tête 
et  du  cou ,  du  membre  supérieur  droit  et  de  la  moitié 
droite  des  parois  de  la  poitrine,  viennent  aboutir 
à  un  conduit  unique  que  l'on  nomme  le  canal 
thorachique. 

Ce  canal  naît  à  la  partie  supérieure  de  l'abdomen, 
de  la  réunion  des  vaisseaux  chyleux  avec  les  lym- 
phatiques qui  viennent  des  parties  inférieures.  A 
l'endroit  où  toutes  ces  racines  se  rassemblent,  il 
offre  une  dilatation  ,  sorte  d'ampoule  que  l'on 
nomme  citerne  lombaire^  réservoir  du  chyle,  ou 
de  Pecquet,  qui  n'existe  pas  constamment ,  et  dont 
la  grosseur  est.  très-variable.  Le  canal  thorachique 
entre  dans  la  poitrine,  en  passant  à  travers  l'ouyer- 

23. 
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ture  aorlique  du  diaphragme,  puis  monte  le  long 
de  la  colonne  dorsale,  placé  au  côte  droit  de  Taorte, 
dans  l'épaisseur  du  médiastin  postérieur.  Arrivé 
vers  le  sommet  du  thorax,  à  la  hauteur  de  la  sep- 
tième vertèbre  du  cou,  il  se  recourbe  de  droite  à 
gauche,  passe  derrière  l'cBvSophage  et  la  trachée- 
artère,  pour  aller  s'ouvrir  dans  la  veine  sous-clavière 
du  côté  gauche ,  à  la  partie  postérieure  de  l'insertion 
de  la  jugulaire  interne  dans  cette  veine.  En  mon- 
tant ainsi  le  long  de  la  colonne  dorsale,  le  canal 
reçoit  les  lymphatiques  des  parois  de  la  poitrine  ; 
ceux  des  poumons  viennent  s'y  rendre,  lorsqu'il 
passe  derrière  la  racine  de  ces  organes;  enfin  il  se 
réunit  à  ceux  qui  viennent  du  côté  gauche  de  la  tête 
et  du  cou,  ainsi  que  de  l'extrémité  supérieure  gau- 
che, au  moment  où  il  va  s'ouvrir  dans  la  veine  sous- 
clavière.  Quelquefois  son  insertion  se  fait  à  la  jugu- 
laire ,  du  même  côté.  Les  lymphatiques  du  côté  droit 
de  la  poitrine,  du  cou,  de  la  tête  et  de  l'extrémité 
supérieure  droite,  se  réunissent  pour  former  un 
second  canal,  qui  s'ouvre  séparément  dans  la  veine 
sous-clavière  droite  (i).  Quelle  que  soit  la  veine 

(i)  Dans  certains  cas  assez  rares ,  on  -voit  quelques  vaisseaux 
lymphatiques  des  autres  parties  du  corps  s'ouvrir  dans  les 
veines  voisines.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  du  chyle,  que 
l'on  dit  avoir  trouvé  dans  les  veines  mésaraïques ,  où  il  avait 
été  versé  par  quelque  vaisseau  lacté.  Mascagni  connaissait  cette 
circonstance  anatomique.  Le  système  lymphatique  est ,  au 
reste ,  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  l'organisation  humaine , 
celui  qui  présente  le  plus  de  variétés. 
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dans  laquelle  s'ouvre  le  canal  ^  sa  structure  est  la 
même  que  celle  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  son 
intérieur  est  garni  de  replis  valvulaircs.  Sa  grosseur 
n'augmente  pas  d'une  manière  progressive,  à  me- 
sure qu'il  s'approche  de  sa  terminaison;  il  offre,  au 
contraire,  d'espace  en  espace,  des  dilatations  plus 
ou  moins  considérables^  séparées  par  des  rétrécis- 
semens  proportionnés  :  quelquefois  il  se  divise  en 
deus:  ou  plusieurs  vaisseaux  qui  s'anastomosent,  et 
forment  des  plexus  lymphatiques.  Je  l'ai  vu  se  par- 
tager en  deux  troncs  à  peu  prés  égaux,  qui  allaient 
s'ouvrir  séparément  dans  les  veines  sous-clavières 
de  chaque  côté.  Enfin,  le  canal  s'anastomose  quel- 
quefois   avec  les  vaisseaux  Ivmphaliques  du  côté 
droit,  par  une  branche  si  considérable,  qu'on  s'ex- 
plique aisément  comment ,  dans  un  cas  d'oblitéra- 
tion du  tronc  principal,  le  cours  de  la  Ivmphe  a  pu 
continuer  à  la  faveur  de  ces  communications.  Après 
avoir  lié  le  canal  thorachique  sur  un  cheval,  on  a 
vu  le  chyle  et  la  lymphe  se  porter,  par  un  faisceau 
considérable,  dans   la  veine  Ivmphatique  du  côté 
droit.  Ces  communications  sont  constantes ^  et  sont^ 
pour  les  principaux  troncs  lymphatiques,  ce  qu'est 
la  veine  azvgos  pour  les  gros  troncs  veineux  ,  entre 
lesquels  elle  établit  une  utile  anastomose. 

L'orifice  par  lequel  le  canal  thorachique  s'ouvre 
dans  la  veine  sous-claviére  est  garni  d'une  valvule 
plus  propre  à  s'opposer  au  passage  du  sang  dans 
le  système  lymphatique,  qu'à  modérer  l'entrée  trop 
rapide  de  la  lymphe  dans  le  torrent  cii-culatoire. 
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Quelques  pathologistes  pensent  que  la  compres- 
sion du  canal  ihorachique  dans  les  anévrismes  du 
cœur  et  de  l'aorte  donne  naissance  à  diverses  espèces 
d'hydropisies,  affection  qui  dépend  toujours  de  ce 
que  l'équilibre  naturel  est  rompu  entre  l'exhalation 
et  l'inhalation,  soit  que  les  vaisseaux  exhalans  éprou- 
vent un  surcroît  d'activité,  soit  que  les  lympha- 
tiques se  refusent  à  l'absorption  d'une  lymphe  à  la- 
quelle les  glandes  obstruées  ou  le  canal  comprimé 
ne  peuvent  point  livrer  passage. 

XXXV T.  Avant  de  décrire  les  phénomènes  géné- 
raux de  l'absorption,ilconvientd'étudierséparémcnt 
les  différen  tes  absorptions  qui  s'opèrent  dans  le  corps 
humain.  Leur  nombre  est  assez  considérable  :  on 
peut  les  rapporter  à  deux  classes  principales.  La  pre- 
mière renferme  les  absorptions  normales^  celles  qui 
s'exercent  tantôt  sur  des  substances  venant  du  de- 
hors: telle  est  l'absorption  cutanée,  celle  du  chyle, 
etc.  ;  d'autres  fois,  sur  des  liqueurs  produites  par  la 
transsudation  artérielle;  celles-ci  sont  tantôt  ren- 
fermées dans  des  cavités  closes  de   toutes  parts  : 
telles  sont  la   sérosité  qui  mouille  la  surface  des 
membranes  séreuses,  la   graisse,    la  moelle    des 
os,  etc.;  et  cette  absorption   est  presque  toujours 
proportionnée  à  la  transsudation ^  de  manière  que 
la  sérosité,  absorbée  à  mesure  qu'elle  est  déposée 
à  la  surface  des  membranes  dont  elle  entretient  la 
contiguïté,  ne  s'accumule  jamais   en  écartant  ces 
membranes,  hors  les  cas  d'hydropisie  ;  tantôt  elles 
sont  versées  dans  des  cavités  ouvertes  à  la  surface 


\ 


DE  l'absorption.  SSg 

du  corps,  de  telle  sorte  qu'une  partie  seulement 
est  résorbée,  tandis  que  l'autre  est  rejetée  au- 
dehors,  telle  que  l'urine,  la  bile,  etc.;  enfin,  il 
est  une  espèce  d'absorption  qui  agit  sur  les  parties 
solides  du  corps,  et  que  l'on  peut  nommer  nutri- 
tive ou  moléculaire ,  parce  qu'elle  s'exerce  sur  les 
molécules  qui ,  dans  le  travail  de  la  nutrition ,  aban- 
donnent les  organes,  et  cèdent  leur  place  à  celles 
qui  viennent  les  remplacer.  C'est  cette  absorption 
qui  préside  à  la  décomposition  des  organes,  à  la- 
quelle Jean  Hunter  donnait  le  nom  (V absorption 
interstitielle. 

La  seconde  classe  renferme  les  absorptions  anor- 
males. 

XXXVII.  L'absorption  intestinale_,  faisant  suite  à 
la  digestion^  doit  être  placée  ici  la  première.  Cette 
absorption  s'exerce  sur  le  chyle  et  sur  les  boissons. 

1°.  absorption  du  chjle.  Le  chyle  est  absorbé 
en  grande  quantité  à  partir  du  milieu  du  duodé- 
num jusque  vers  la  fin  du  jéjunum;  l'absorption  va 
ensuite  en  diminuant  d'activité  jusqu'à  la  fin  de 
l'intestin  grêle.  L'absorption  du  chyle  peut-elle 
s'exercer  sur  d'autres  points  du  tube  digestif?  Biu- 
mi  prétend  avoir  vu  les  lymphatiques  de  l'estomac 
pleins  de  chyle;  Haller  penche  également  pour 
l'opinion  de  la  possibilité  de  l'absorplion  dans  l'es- 
tomac. Cependant  Cruikshank  n'a  jamais  pu  dé- 
couvrir de  chylifères  remplis  de  chyle  et  partantde 
l'estomac.  D'une  autre  part,  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne  prétendent  avoir  vu  au  microscope  du  chvle 
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déjà  tout  formé  dans  ce  viscère.  La  question  est 
donc  encore  indécise,  et  l'on  peut  dire  que  s'il  y 
a  absorption  du  chyle  dans  l'estomac,  cette  absorp- 
tion V  est  bien  faible. 

Quant  au  gros  intestin,  la  chose  est  bien  jugée, 
et  plusieurs  anatomistes,  Winsiow  entre  autres, 
ont  montré  les  lymphatiques  nés  du  gros  intestin 
pleins  de  chyle  ;  et  dans  un  cas  où  Mérv  doutait 
de  la  nature  des  filamens  blancs  que  Winsiow  lui 
montrait  se  détacher  du  gros  intestin ,  il  fut  con- 
vaincu ,  par  une  piqûre  faite  à  un  de  ces  filamens , 
et  par  la  sortie  du  chyle ,  que  c'étaient  des  vaisseaux 
lymphatiques. 

Quels  sont  les  agens  de  l'absorption  du  chyle? 
Il  est  incontestable  que  ce  sont  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'exami- 
ner le  mésentère  d'un  animal  tué  peu  de  temps 
après  son  repas,  d'un  supplicié  qui  est  dans  les 
mêmes  circonstances.  Mais  les  veines  partagent-elles 
cette  propriété  d'absorption  ?  Voici  ce  qu'on  a  dit 
en  faveur  de  cette  opinion  :  Swammerdam  prétend 
avoir  vu  des  points  blancs  et  des  lignes  chyleuses 
dans  le  sang  des  veines  mésaraïques;  Meckel ,  Tiede- 
raann  etGmelin,  disent  avoir  fait  les  mêmes  observa- 
lions;  mais  celles-ci  sont  peu  nombreuses,  n'ont 
pu  être  répétées;  et  même  M.  Dumas  a  remarqué 
que  le  chyle  mêlé  au  sang  noir  se  confondait  telle- 
ment avec  lui,  qu'il  était  impossible  de  le  recon- 
naître après  le  mélange. 

On  a  fait  valoir  d'autres  raisonnemens.  Ainsi  on 


DE  l'absorption.  36  l 

a  dit  que  chez  les  vieillards  les  ganglions  lympha- 
tiques s'atrophiaient,  et  que  cependant  l'absorption 
continuait;  que,  dans  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  carreau,  l'altération  des  ganglions  n'empê- 
chait pas  la  nutrition.  Mais  que  prouve  l'atrophie  des 
ganglions  par  les  progrès  de  l'âge?  Hallcr  et  autres 
n'ont-ils  pas  vu  du  chyle  dans  le  canal  thorachique 
des  vieillards?  Et  quant  au  carreau,  on  peut  tou- 
jours faire  passer  au  travers  des  ganglions  malades 
les  fluides  injectés  dans  les  lymphatiques. 

Une  objection  plus  forte  se  présente  :  le  canal 
thorachique  peut  cesser  de  conduire  le  chyle  sans 
que  la  nutrition  en  soit  altérée  :  ainsi  Bartholin  dit 
que  le  canal  thorachique  fut  blessé  ,  et  qu'il  en^^é- 
sulta  une  maladie  longue,  longa  Jiiit  tabès.  La 
mort  n'aurait-elle  pas  du  venir  plus  promptement, 
s'il  n'y  eût  eu  d'autres  voies  pour  le  chyle? 

Lower  a  découvert  le  canal  thorachique,  l'a  ou- 
vert, et  a  laissé  la  plaie  béante  pendant  trois  jours, 
temps  au  bout  duquel  l'animal  a  paru  mourir  d'ina- 
nition; mais  les  partisans  de  l'absorption  du  chyle 
par  d'autres  vaisseaux  que  les  lymphatiques_,  peuvent 
répondre  que  l'animal  a  succombé  autant  à  la  dou- 
leur et  à  l'inflammation  d'une  surface  traumatique 
considérable,  qu'à  l'interruption  du  cours  du  chyle. 
Enfin ,  le  canal  thorachique  a  été  trouvé  oblitéré 
par  Cheston  de  Glocesler,  par  Meckel,  et  la  nutri- 
tion ne  paraissait  nullement  en  avoir  souffert.  Mais 
Cruiskshank  a  réfuté  ces  dernières  objections,  en 
disant  que,  dans  ces  cas, le  canal  thorachique  était 
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double;  et  cette  idée  a  été  pour  ainsi  dire  mise  en 
évidence  par  les  expériences  de  M.  Dupuytren.  Ces 
expériences  ont  eu  pour  résultat  que  certains  che- 
vaux mouraient  dans  un  délai  assez  court  ajirès  la 
ligature  du  canal  thorachique;  que  d'autres,  au  con- 
traire, se  rétablissaient  parfaitement.  Ces  divers  che- 
vaux ayant  été  tués,  et  les  canaux  thorachiques  injec- 
tés au-dessous  du  lieu  où  la  ligature  avait  été  faite, 
M.  Dupuytren ,  aidé  de  M.  RuUier ,  s'est  assuré  que 
chez  tous  ceux  qui  avaient  succombé,  l'injection  ne 
pouvait  arriver  dans  la  sous-clavière;  que  chez  les 
autres,  au  contraire,  le  passage  était  facile,  grâce  à 
la  duplicité  du  canal  thorachique.  Mais  avant  ces  ex- 
périences, Flandrin  en  avait  tenté  d'autres,  à  la  suite 
desquelles  il  avait  constaté  que  la  ligature  n'avait 
point  été  mortelle,  quoique  le  canal  fût  unique;  et 
depuis,  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  tué  un  chien: 
quarante  jours  après  la  ligature  du  canal,  l'animal 
était  parfaitement  guéri,  très-gras,  et  pourtant  il 
n'y  avait  pas  de  double  canal,  et  les  veines  mésa- 
raïques  parurent  plus  grosses  que  de  coutume. 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  d'énumérer,  que 
si  beaucoup  d'animaux  survivent  à  la  ligature  du 
canal  thorachique,  parce  que  ce  canal  est  double, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  quelques  cas 
bien  constatés,  l'oblitération  complète  d'un  canal 
unique  n'^a  pas  causé  la  mort  de  l'animal,  et  môme 
n'a  pas  nui  sensiblement  à  sa  nutrition.  Peut-on  en 
conclure  que  les  lymphatiques  ne  sont  pas  les  agens 
uniques  de  l'absorption  du  chyle?  Quoiqu'au  pre- 
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mier  abord  la  conclusion  paraisse  forcée ,  en  y 
réfléchissant  j  on  s'aperçoit  que  ces  faits  pourraient, 
à  la  rigueur,  s'expliquer  sans  rechercher  d'autres 
agens  de  l'absorption  que  les  lymphatiques. 

Et  d'abord,  les  lymphatiques  n'ont-ils  qu'une 
seule  embouchure  par  le  canal  thorachique  simple 
ou  double  dans  les  veines  ?  Ne  communiquent-ils 
pas  avec  celles-ci  par  plusieurs  points  de  leur  trajet, 
et  même  dès  leur  origine?  M.  Lippi  a  récemment 
reproduit  cette  opinion  qu'une  foule  d'auteurs,  fidè- 
lement énumérés  par  Haller,  avaient  déjà  pro- 
fessée. Mais  c'est  en  vain  que  les  partisans  de  l'ab- 
sorption exclusive  du  chyle  par  les  lymphatiques 
s'étayent  des  travaux  des  anatomistes  cités  par  Hal- 
ler ,  et  de  ceux  de  M.  Lippi  ;  car  ils  n'ont  pu  parve- 
nir à  injecter  autre  chose  que  des  vaisseaux  partant 
d'un  ganglion  lymphatique  ,  et  se  rendant  à  une 
veine.  Or,  il  a  toujours  été  permis  de  croire  ,  et 
avec  raison ,  que  ces  vaisseaux  injectés  n'étaient 
autre  chose  que  la  veine  du  ganglion  elle-même  se 
rendant  à  un  tronc  plus  volumineux.  L'argument 
précédent  est  donc  sans  valeur. 

Mais  les  lymphatiques  communiquent-ils  avec  les 
veines  par  l'intermédiaire  des  ganglions?  Oh!  ici  la 
chose  n'est  plus  douteuse;  l'injection  poussée  par 
un  tronc  lymphatique  vers  un  ganglion,  passe  avec 
la  plus  grande  facilité  des  radicules  du  lymphatique 
dans  les  radicules  des  veines  qui  se  répandent  dans 
le  ganglion,  et  de  là  dans  le  tronc  de  ces  veines, 
d'où  dans  tout  le  système  veineux.  Or,  le  chyle  peut. 
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dans  les  cas  d'oblitération  du  canal  thorachique,  sui- 
vre la  voie  anastomotique  que  je  viens  d'indiquer. 
En  second  lieu,  il  est  possible  que  les  veines  ab- 
sorbent (car  nous  allons  voir  tout  à  Theure  qu'elles 
jouissent  de  la  faculté  absorbante  à  un  haut  degré), 
qu'elles  absorbent  une  portion  nutritive  dissoute, 
qui  n'es't  pas  le  chyle,  mais  qui,  par  son  mélange 
avec  le  sang,  peut  suppléer  le  chyle,  et  faire  les 
frais  des  matériaux  réparateurs. 

De  la  discussion  qui  précède,  il  est  permis  de 
conclure,  i"  que  les  vaisseaux  chylifères  sont,  dans 
l'état  normal,  les  agens  de  l'absorption  du  chyle;  2° 
qu'après  l'oblitération  d'un  canal  thorachique  unique 
la  vie  peut  persister,  et  qu'alors  elle  est  entretenue,, 
soit  par  l'absorption  du  chyle  opérée  par  les  lym- 
phatiques, qui  le  versent  dans  le  système  veineux, 
à  l'aide  des  anastomoses  de  leurs  radicules  dans 
les  ganglions  lymphatiques,  avec  les  radicules  dés 
veines;  soit  par  l'absorption  d'un  fluide  réparateur 
différent  du  chyle^,  et  dont  les  veines  sont  les  agens 
directs. 

2°.  Absorption  des  liquides  (boissons).  Le  chyle 
n'est  pas  le  seul  liquide  dont  l'absorption  s'opère  à 
la  surface  des  intestins;  d'autres  fluides,  tels  que 
les  boissons  chargées  de  leur  matière  colorante,  des 
sels  qu'elles  tiennent  en  dissolution ,  sont  également 
absorbés  et  portés  dans  le  torrent  général  de  la  cir- 
culation. Quels  sont  les  agens  de  cette  nouvelle  es^ 
pèce  d'absorption?  Les  lymphatiques  y  paraissent 
presque  complètement  étrangers,  et  les  veines,  à 


DE  l'absorption.  365 

leur  tour,  en  sont  probablement  exclusivement 
chargées.  Voici  les  raisons  nombreuses  qui  mi- 
litent en  faveur  de  cette  opinion. 

1°.  Quoiqu'il  y  ait  disproportion  entre  le  volume 
des  veines  et  celui  des  artères  correspondantes  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  cependant  cette  dispro- 
portion en  faveur  des  veines  est  plus  prononcée 
dans  les  vaisseaux  du  mésentère  que  presque  partout 
ailleurs;  ce  qui  porte  à  croire  que  les  veines  y  sont 
destinées  à  rapporter  autre  chose  que  du  sang  noir. 

1° .  Les  veines  ont  des  orifices  qui  s'ouvrent  libre- 
ment à  la  surface  interne  des  intestins,  communi- 
cation que  des  injections  nombreuses  dans  lesquelles 
le  liquide  injecté  pleuvait  dans  la  cavité  de  l'intestin, 
ont  démontrée  jusqu'à  l'évidence. 

3°.  L'ingesîion  de  poison  dans  l'intestin  occa- 
sionne la  mort ,  malgré  la  ligature  du  canal  thora- 
chique. 

4°.  M.  Magendie  a  retiré  une  anse  intestinale  du 
ventre  d'un  animal,  l'a  entièrement  coupée  à  &ç,?> 
deux  extrémités ,  l'a  complètement  détachée  du 
mésentère  ,  et  n'a  conservé  qu'une  artère  et  qu'une 
veine  par  lesquelles  l'anse  intestinale  était  en  com- 
munication avec  le  reste  du  corps;  et  il  eut  soin 
de  bien  dénuder  les  parois  des  vaisseaux  conser- 
vés, afin  qu'il  n'y  eût  aucun  lymphatique  accolé 
soit  à  la  veine,  soit  à  l'artère.  Du  poison  fut  ensuite 
introduit  dans  l'anse  intestinale,  que  l'on  tint  en- 
veloppée d'un  linge,  afin  que  nulle  transsudation  ne 
put  altérer  la  pureté  de  l'expérience,  et  les  symp- 
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tômesderempoisonnemenlsemanifestéreritcomme 
à  l'ordinaire. 

5°.  M.  Ségalas  a  répété,  en  la  modifiant,  cette 
expérience.  Ainsi ,  après  avoir  également  isolé  de 
tout  point  une  anse  intestinale  et  lié  les  veines  qui 
en  partaient,  sauf  une  ouverte,  pour  empêcher  le 
sang  de  stagner  dans  l'anse  intestinale,  il  introduisit 
du  poison  qui  ne  produisit  aucun  effet  jusqu'au  mo- 
ment où  une  des  veines  fut  déliée,  et  où  alors  les 
résultats  de  l'absorption  se  firent  promptement  re- 
marquer. 

6°.  Des  substances  de  nature  différente  placées 
dans  l'intestin  ont  été  promptement  retrouvées 
dans  les  veines  mésaraïques.  Ainsi ,  M.  Magendie  a 
fait  prendre  de  l'alcool  camphré,  de  la  térében- 
thine; MM.  Tiedemann  et  Gmelin ,  des  matières  co- 
lorantes, des  matières  odorantes,  des  sels  solubles; 
et  toutes  ces  substances  furent  bientôt  démontrées 
dans  le  sang  des  veines  intestinales^  tandis  qu'il  n'en 
existait  aucune  trace  dans  les  lymphatiques. 

Des  expériences  sans  valeur  ont  été  faites  pour 
prouver  que  les  veines  n'absorbaient  pas.  Celles  dont 
on  a  le  plus  parlé  sont  dues  à  J.  Hunter,  qui  mit  plu- 
sieurs liquides,  tels  que  du  lait,  de  l'eau,  dans  des 
intestins,  et  qui,  ne  pouvant  constater  leur  pré- 
sence dans  le  sang  par  la  simple  inspection  du  liquide 
au  travers  des  parois  des  veines,  se  crut  en  droit 
d'en  conclure  que  les  liquides  n'avaient  pas  été  pris 
par  ces  vaisseaux. 

Il  est  donc  évident  que  les  liquides,   autres 
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que  le  chyle ^  passent  par  les  veines;  mais  sont-ce 
bien  les  radicules  veineuses  qui  sont  les  agens  de 
l'absorption ,  ou  bien  celle-ci  n'est-elle  pas  accom- 
plie par  des  lymphatiques  qui  verseraient  de  bonne 
heure  dans  les  veines  les  liquides  qu'ils  auraient 
absorbés?  Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait 
penser  de  la  communication  directe  des  lymphati- 
ques avec  les  veines.  Or,dansquelques-unesdes  ex- 
périences précédentes,  celle  de  M.  Magendie  entre 
autres  j  les  parties  ont  été  divisées  de  telle  sorte  que 
nul  ganglion  lymphatique  ne  pouvait,  à  l'aide  des 
anastomoses  veineuses  et  lymphatiques  qui  se  font 
dans  son  intérieur,  servir  de  passage  aux  substances 
ingérées  des  radicules  lymphatiques  vers  les  vei- 
neuses. 

Mais  les  veines  sont-elles  exclusivement  chargées 
d'absorber  les  boissons,  et  les  lymphatiques  y  sont- 
ils  complètement  étrangers  ?  On  peut  faire  valoir 
contre  cette  opinion  ,  i°  qu'il  y  a  analogie  de  pré- 
hension entre  l'absorption  du  chyle  et  celle  des 
boissons  j  et  qu'alors,  si  les  lymphatiques  s'empa- 
rent du  premier,  ils  peuvent  s'emparer  des  autres; 
2°  que  Musgrave,  Lister  et  autres,  après  avoir 
fait  prendre  de  l'indigo,  ont  remarqué  une  colora- 
tion violette  du  chyle.  Il  est  vrai  que  Herbert-Mayo 
pense  que  ces  physiologistes  ont  été  induits  en  er- 
reur, pour  la  couleur  du  chyle,  par  l'aspect  bleuâtre 
des  vaisseaux  lymphatiques  quand  ils  sont  vides; 
mais  cette  opinion  de  Mayo  ne  fait  pas  que,  dans 
quelques  cas,  la  coloration  du  chyle  n'ait  été  le  ré- 
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sultat  de  la  matière  colorante  de  l'indigo;  3°  que 
Tiedeiuann  et  Gmelin  ont  retrouvé  dans  le  chyle 
de  Ihydrocyanate  de  potasse  dissous,  et  ingéré 
quelque  temps  auparavant  dans  l'intestin. 

il  est  donc  possible  que  les  lymphatiques  ab- 
sorbent une  certaine  portion  des  boissons. 

Que  deviennent  les  matières  absorbées?  celles 
qui  entrent  dans  les  radicules  des  veines  mésaraïques 
arrivent  à  la  veine-porte,  et  de  là  dans  le  foie,  où 
elles  éprouvent  sans  doute  une  élaboration  parti- 
culière de  la  part  de  cet  organe.  Il  est  bien  probable, 
ainsi  que  l'admet  Smith,  que  les  boissons  absor- 
bées avec  toutes  les  parties  solubles  qu'elles  tien- 
nent en  dissolution,  tels  que  les  sels,  le  sucre,  la 
gomme ,  etc. ,  n'arriveraient  pas  impunément  se 
mêler  à  la  masse  générale  du  sang,  d'où  la  nécessité 
d'une  véritable  dépuration  en  traversant  l'épaisseur 
du  foie. 

Quant  au  chyle,  avant  de  suivre  son  trajet  ulté- 
rieur, nous  allons  étudier  sa  nature  et  sa  composi- 
tion. Le  moyen  dont  on  se  sert  habituellement  pour 
recueillir  le  chyle,  et  qui  consiste  à  ouvrir  le  canal 
thorachiqueavantson  insertion  danslasous-clavière, 
quelques  heures  après  avoir  fait  manger  l'animal, 
ne  procure  pas  un  chyle  bien  pur,  puisque  celui-ci 
est  mêlé  alors  aux  autres  liquides  qui  sont  apportés 
au  canal  thorachique  par  tous  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  membres  inférieurs  et  du  bassin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  quelle  est  la  nature  de  ce  chyle  ?  est-il 
toujours  identique?  Les  vitahstes  sont  pour  l'affir- 
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mative;  leurs  antagonistes  prétendent  au  contraire 
que  le  chyle  varie  comme  les  alimens  desquels  il 
provient.  On  pourrait  dire  que  la  vérité  se  trouve 
entre  les  deux  opinions  précédentes  :  car,  de  même 
que  nous  avons  vu  les  matières  fécales  formées  de 
deux  parties,  l'une  variable,  comme  les  alimens  in- 
gérés, l'autre  invariable,  formant  Tessence  de  l'ex- 
crément,et  étant  un  produitde  sécrétion  de  l'animal, 
de  même  le  chyle  résulte  d'un  travail  intestin ,  d'une 
action  organique,  qui  rend  une  partie  du  fluide 
absorbé  toujours  identique,  et  d'une  seconde  por- 
tion qui  modifie  peu  la  première,  mais  qui  subit 
elle-même  quelques  variations  relatives  à  la  nature 
de  l'aliment  dont  l'animal  a  fait  usage.  Teint  en 
bleu  par  l'indigo  (Lister,  etc.),  rougi  par  la  garance 
et  la  betterave,  verdi  parla  partie  colorante  de  plu- 
sieurs végétaux,  etc.,  il  m'a  toujours,  dans  un  grand 
nombre  d'expériences  faites  sur  les  animaux  vivans, 
paru  tel  que  le  décrivent  les  auteurs,  blanc,  légè- 
rement visqueux ,  et  très-semblable  à  du  lait  dans 
lequel  on  aurait  délayé  une  très-petite  quantité  de 
farine;  sa  saveur  est  douceâtre,  quelquefois  même 
légèrement  sucrée,  et  assez  analogue  à  celle  du  lait. 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin  l'ont  trouvée  un  peu 
alcaline. 

Examiné  au  miscroscope  par  MM.  Bauer,  Leuret, 
Lassaigne ,  Prévost  et  Dumas ,  il  leur  a  présenté  des 
globules  analogues  à  ceux  du  sang,  moins  l'enve- 
loppe colorée  en  rouge.  Sur  quelques  animaux 
cependant,  les  globules  n'ont  pas  la  même  forme 
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que  ceux  du  sang;  ces  derniers  étant  ovalaires,  aU 
lieu  d'être  ronds,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  qu'ils 
s'alongent  en  traversant  la  filière  de  vaisseaux  trop 
étroits. 

Quand  on  laisse  reposer  le  chyle ,  il  se  partage 
en  deux  parties,  l'une  liquide ,  et  l'autre  solide.  La 
partie  liquide  est  formée  d'une  grande  quantité 
d'eau;  elle  renferme  en  outre  de  l'albumine  et  la 
plupart  des  sels  du  sang.  La  partie  coagulée ,  ou  le 
caillot,  est  formée  de  fibrine  presque  pure,  et,  chose 
singulière,  il  y  en  a  presque  autant  dans  le  chyle  de 
l'herbivore  que  dans  celui  du  Carnivore.  Cette  cir- 
constance ne  peut  être  expliquée  que  par  la  grande 
quantité  d'azote  que  renferme  le  fluide  versé  dans 
l'intestin,  notamment  par  le  pancréas,  fluide  qui, 
mêlé  aux  alimens  en  abondance  (puisque  le  pan- 
créas des  herbivores  est  très-volumineux), les  anima- 
lise  assez  pour  que  le  chyle  renferme  autant  d'azote, 
et  par  suite  de  fibrine,  que  celui  des  autres  animaux. 
Le  chyle,  provenant  d'une  alimentation  animale, 
présente  cependant  un  principe  de  plus  que  celui 
qui  est  la  suite  de  l'usage  des  végétaux  :  c'est  une 
matière  grasse  qui,  en  suspension  dans  le  liquide, 
lui  donne  l'aspect  d'une  émulsion  ou  d'un  liquide 
laiteux  ;  aspect  qui  en  avait  imposé  à  certains  phy- 
siologistes, au  point  qu'ils  avaient  pris  le  chyle  pour 
du  véritable  lait  :  de  là  ce  préjugé  devenu  populaire, 
que  le  lait  monte  directement  par  les  lymphati- 
ques à  la  glande  mammaire  des  nourrices. 

Analysé  avec  encore  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait 
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fait  jusqu'alors  par  M.  A.  Marcel ,  médecin  de  l'hô- 
pilal  de  Guy,  à  Londres  (i),  le  chyle  a  présenté  des 
difféiences  assez  remarquables_,  suivant  qu'il  pro- 
venait d'animaux  herbivores  ou  de  carnivores.  Le 
premier  contient  trois  fois  plus  de  charbon,  et  peut 
être  conservé  plusieurs  semaines,  et  même  plu- 
sieurs mois,  sans  se  putréfier;  il  est  transparent, tan- 
dis que  le  chvle  animal  est  très-putréiiable,  laiteux^ 
contient,  outre  l'albumine,  une  huile  analogue  à  la 
crème  du  lait,  et  fournit  beaucoup  de  carbonate 
d'ammoniaque  par  la  distillation  :  du  reste,  le  chvle 
et  le  chyme  ne  présentent  jamais  de  gélatine,  quelle 
que  soit  la  nature  des  alimens  dont  ils  proviennent; 
elle  est  remplacée  par  l'albumine.  C'est  sur  des 
chiens  que  M.  Marcet  a  fait  ses  expériences. 

^^^^'\\\.AbsorptiondeVair.YÀ\e  présente  une 
grande  analogie  avec  les  précédentes,  quoiqu'elle 
s'exerce  sur  un  corps  d'une  nature  différente.  Cette 
absorption  s'opère  à  la  surface  du  poumon ,  et  consti- 
tue un  des  principaux  phénomènes  de  la  respiration. 
Nous  ne  faisons  que  mientioaner  ici  l'absorption  de 
l'air  atmosphérique  qui  se  fait  peut-être  encore  à  la 
surface  de  la  peau ,  dans  l'état  normal  :  elle  sera  étu- 
diée en  détail,  à  propos  des  fonctions  du  poumon. 

XXXIX.  Ainsi  que  les  deux  précédentes,  l'absorp- 
tion cutanée  s'exerce  sur  des  objets  venus  du  dehors. 
Béclard ,  dans  son  Traité  d'Anatomie  générale, 

(i)  Voyez  Transactions  médico-chirurgicales ,  tome  TI. 
Londres,  i8i5. 

a4. 
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énumére  les  auteurs  qui  admettent  l'absorption  cu- 
tanée et  ceux  qui  rejettent  l'existence  de  cette  fonc- 
tion ;  et  l'on  voit  que,  de  part  et  d'autre, la  liste  est 
longue  et  les  autorités  imposantes.  Mais  pour  bien 
apprécier  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  ques- 
tion, il  faut  d'abord  connaître  les  absorptions  éven- 
tuelles qui  s'opèrent  sur  des  surfaces  morbides;  car 
dans  leurs  discussions  les  auteurs  n'ont  pas  tous  dis- 
tingué les  cas  dans  lesquels  la  peau  était  ou  non  re- 
couverte de  sa  couche  épidermique.  Ainsi  nous  ne 
traiterons  de  l'absorption  cutanée  qu'après  avoir 
parlé  de  toutes  les  autres. 

XL.  Dans  l'état  de  santé,  il  n'y  a  pas  d'absorption 
exercée  sur  d'autres  objets  étrangers  à  l'homme  ; 
mais  dans  l'état  morbide  il  s'en  développe  plusieurs 
accidentelles,  que  nous  examinerons,  après  avoir 
passéen  revue  les  absorptions  normales  qui  s'exer- 
cent sur  des  parties  qui  dépendent  du  corps  propre 
de  l'animal  chez  lequel  la  fonction  s'opère. 

Ces  absorptions  se  font  soit  sur  des  surfaces  closes 
de  toutes  parts,  soit  sur  des  surfaces  ouvertes  à  l'exté- 
rieur. 

A  la  surface  de  cavités  closes  de  toutes  parts, 
nous  trouvons  un  grand  nombre  de  ces  absorptions  ; 
elles  présentent  toutes  ce  caractère  commun  d'être 
récrémentiticlles. 

1°.  La  face  interne  des  membranes  séreuses,  sy- 
noviales, capsules  tendineuses,  bourses  muqueuses, 
sous-culanées ,  etc. ,  est  habituellement  lubrifiée  par 
un  fluide  constamment  sécrété,  constamment  ab- 
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sorbe,  et  qui  a  pour  usage  de  faciliter  les  glissemens 
des  surfaces  en  contact  de  la  membrane  que  ce 
fluide  humecte. 

1° .  Les  aréoles  du  système  cellulaire,  qui,  il  est 
vrai,  communiquent  entre  elles,  mais  dont  l'en- 
semble forme  un  coût  sans  ouverture,  ces  aréoles 
sont  humectées  d'un  fluide  séreux  dont  la  sécrétion 
et  l'absorption  se  font  mutuellement  équilibre. 

3°.  Le  liquide  céphalo-rachidien ,  interposé  au 
feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  et  à  la  face  externe 
de  la  pie-mère,  liquide  qui  sans  doute  communique 
avec  celui  des  ventricules  du  cerveau,  est  sans  cesse 
sécrété,  sans  cesse  résorbé. 

4°.  L'absorption  du  fluide  graisseux  est  un  phé- 
nomène qui  s'accomplit  souvent  avec  une  activité 
singulière  :  ainsi,  au  bout  d'une  nuit  de  fatigue,  les 
yeux  sont  plus  enfoncés  dans  les  orbites,  par  suite 
de  l'absorption  d'une  partie  de  la  couche  graisseuse 
qui  remplit  le  fond  de  ces  cavités.  Chez  les  animaux 
hybernans,  et  qui  sont  très-gras  au  commencement 
de  leur  sommeil ,  la  graisse  est  peu  à  peu  résorbée, 
et  paraît  alors  fournir  aux  nutritions  de  i'animal 
pendant  son  abstinence. 

5°.  On  doit  rappiocher  de  l'absorption  du  fluide 
graisseux  celle  du  suc  huileux  et  médullaire  des  os; 
absorption  qui  modifie  singulièrement  l'aspect  et  la 
nature  de  ces  sucs  médullaires,  sous  l'influence  de 
plusieurs  maladies  chroniques.  Les  cavités  spon- 
gieuses et  médullaires  des  os  sont,  chez  les  gens  en 
bonne  santé,  remplies  d'un  fluide  graisseux  fort 


3^4  ^^  l'absorption. 

abondant,  que  les  macérations  ne  peuvent  complè- 
tement altérer,  et  qui,  transsudant  ensuiteau  travers 
des  pores  des  os,  rend  la  préparation  de  ceux-ci 
difficile  ou  même  impossible.  Par  suite  d'une  ma- 
ladie lente,  cette  graisse  est  absorbée,  et  n'est  pas 
réparée;  le  fluide  qui  la  remplace  est  gélatineux  et 
cesse  d'être  gras  :  aussi  les  os  peuvent-ils  alors  con- 
server en  vieillissant  l'aspect  blanc  et  le  toucher 
qu'ils  offrent  peu  de  temps  après  la  macération.  Il 
faut  cependant  noter  que  cette  résorption  estmoins 
prompte  que  celle  de  la  graisse  ordinaire  :  ainsi, 
dans  le  cas  remarquable  d'une  abstinence  de  plus  de 
cinquante  jours  que  Granié  a  dernièrement  pré- 
senté, on  a  trouvé  le  suc  médullaire  peu  altéré,  tan- 
dis que  la  graisse  générale  avait  presque  complète- 
ment disparu. 

6°.  L'humeur  aqueuse  des  deux  chambres  de  l'œil 
se  reproduit  avec  une  rapidité  très-grande  quand 
elle  a  été  évacuée  par  une  plaie  faite  à  la  cornée;  on 
peut  penser  que  dans  l'état  ordinaire  cette  sécrétion, 
quoique  moins  rapide ,  se  fait  encore  avec  assez  d'é- 
nergie :  il  doit  donc  y  avoir  là  une  certaine  absorp- 
tion. Les  autres  humeurs  de  l'œil  sont  aussi  sans 
doute  soumises  à  une  absorption  continuelle. 

'j".  L'humeur  de  Cotugno,  si  elle  existe,  com- 
prise dans  les  cavités  closes  de  l'oreille  interne,  y 
est  soumise  aux  phénomènes  de  l'absorption. 

8°.  Le  pigmentum  de  la  peau ,  celui  des  cheveux , 
de  l'iris,  de  la  choroïde,  est  un  fluide  en  circulation, 
ou  du  moins  qui  est  successivement  déposé  et  repris 
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dans  les  aréoles  du  corps  muqueux.  L'âge ,  les  ma- 
ladies ^  influent  scnsiblennent  sur  celle  absorption  ; 
ce  que  l'on  peut  surtout  constater  sur  le  nègre,  où 
la  peau  cesse  d'offrir  un  noir  luisant,  éclatant,  par 
l'une  et  l'autre  cause. 

Quant  à  la  matière  noire  de  la  surface  du  pou- 
mon et  des  ganglions  bronchiques,  on  ignore  tout- 
à-fait  si,  une  fois  déposée,  elle  est  soumise  aux  lois 
de  l'absorption. 

/  9°.  Enfin ,  certains  organes  de  nature  gangliforme, 
mais  sans  conduit  excréteur,  et  que  Chaussier  nom- 
mait ganglions  glajidiformes  ^  le  corps  thyroïde, 
le  thymus,  les  capsules  surrénales,  et  peut-être  la 
rate  ,  renferment  à  leur  intérieur  des  cavités  closes 
plus  ou  moins  grandes,  pleines  d'un  fluide  souvent 
très-apparent,  qui,  sans  aucun  doute  ,  y  est  le  siège 
de  sécrétions  et  d'absorptions  continuelles. 

Les  absorptions  qui  se  font  à  la  surface  des  cavités 
non  closes  sont  moins  nombreuses  que  les  précé- 
dentes; elles  présentent  toutes  ce  caractère  géné- 
ral, qu'elles  s'exercent  sur  des  fluides  plus  ou  moins 
excrémentiticîs,mais  qui  fournissent  une  partie  qui 
est  résorbée  et  reportée  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation. Cette  classe  comprend  l'absorption  d'une 
partie  des  liquides  glandulaires,  soit  dans  leurs  ca- 
naux excréteurs,  soit  dans  certains  réservoirs,  soit 
même  à  la  surface  des  muqueuses  des  cavités  dans 
lesquelles  ils  sont  versés  :  ainsi  l'urine,  la  bile,  le 
lait,  le  sperme,  etc.,  sont  en  partie  résorbés  soit 
dans  les  conduits  excréteurs  jsoil  dans  les  réservoirsj 


376  DE    l'absorption. 

tels  que  dans  la  vessie,  la  vésicule  du  tiel,  les  vési- 
cules spernialiques,  soit  enfin  à  la  surface  muqueuse 
dans  l'intestin ,  où  les  fluides  muqueux  folliculaires 
sont  encore  en  partie  absorbés. 

XLI.  Nous  avons  successivement  examiné  les  ab- 
sorptions des  fluides  venus  du  dehors,  tels  (jue  le 
chyle,  les  boissons,  l'air  atmosphérique,  puis  les 
absorptions  des  fluides  intérieurs,  soit  qu'ils  fussent 
renfermés  dans  des  cavités  closes  et  entièrement  ré- 
crémentitiels,  soit  qu'ils  fussent  contenus  dans  des 
cavités  ouvertes  à  l'extérieur,  et  en  partie  récré- 
mentitiels,  en  partie  excrémentitiels  :  nous  allons 
voir  maintenant  que  les  solides  eux-mêmes  sont 
soumis  au  travail  de  l'absorption.  Le  phénomène  de 
la  nutrition,  quoique  obscur  dans  son  mécanisme  , 
mais  réel  dans  ses  effets,  résulte  des  deux  actions 
opposées  et  en  équilibre  chez  l'adulte,  de  la  sécré- 
tion et  de  l'absorption.  C'est  en  faisant  l'histoire  de 
cette  fonction  de  nutrition  si  intéressante, que  nous 
rechercherons  si  les  parties  solides  du  corps  restent 
intégralement  les  mêmes  depuis  la  naissance  j  usqu'à 
la  mort,  ou  si  elles  se  renouvellent;  et  dans  cette 
dernière  hypothèse,  nous  rechercherons  quelle  est 
l'activité  de  cette  rénovation;  au  bout  de  quel  temps 
on  peut  considérer  l'évolution  complète  de  matière 
comme  achevée,  en  sorte  que  le  moi  seul  persiste 
au  milieu  de  ces  métamorphoses  successives.  Je  me 
bornerai  à  reproduire  plusieurs  exemples  qui  met- 
tent hors  de  doute  l'existence  de  l'absorption  des 
parties  solides  : 
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1°.  Depuis  Runter,  on  a  fréquemment  répété  la 
célèbre  expérience  qui  consiste  à  faire  prendre  de 
la  garance  à  des  animaux,  alimentation  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  les  os  rougissent.  Si  l'on  sus- 
pend l'usage  de  la  garance,  les  os  perdent  au  bout 
d'un  certain  temps  la  couleur  rouge  qu'ils  avaient 
acquise  :  il  y  a  donc  eu  alors  absorption  de  la  partie 
solide  avec  laquelle  la  matière  colorante  s'était  com- 
binée. 

2° .  Les  os  des  vieillards  perdent  une  partie  con- 
sidérable de  leur  trame  gélatineuse  et  calcaire;  c'est 
à  cette  diminution  de  parties  solides,  bien  plus  qu'à 
la  prédominance  du  phosphate  calcaire,  que  sont 
dues  les  fractures  plus  faciles  des  os  des  vieillards. 
Examinez  les  canaux  médullaires,  lesaréoles  du  tissu 
spongieux,  et  vous  trouverez  le  rapport  des  parois 
aux  cavités  infiniment  plus  petit  chez  les  vieillards 
que  chez  les  adultes  et  les  adolescens  :  aussi,  selon 
la  remarque  de  Cooper,  est-il  excessivement  rare 
de  rencontrer  des  fractures  du  col  du  fémur  avant 
un  âge  assez  avancé. 

3°.  Enfin ,  l'on  voit  la  partie  solide  de  certains  or- 
ganes être  peu  à  peu  absorbée  par  les  simples  pro- 
grès de  l'âge  :  ainsi  disparaissent  ou  s'atrophient  le 
thymus,  les  capsules  surrénales,  quelquefois  aussi 
le  corps  thyroïde. 

Il  y  a  donc  quatre  classes  d'absorptions  normales  : 
1°  l'intestinale,  la  pulmonaire  et  la  cutanée,  sur  les 
objets  venus  du  dehors;  2°  celles  dans  les  cavités 
closes^  sur  les  fluides  récrémentitiels;  3°  celles  dans 
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les  cavités  ouvertes  à  l'extérieur,  sur  des  fluides  ré- 
crémentitiels  ou  excrémentitiels;  4°  celles  sur  les 
solides. 

XLÏI.  Ces  quatre  espèces  d'absorption  font  partie 
du  mouvement  régulier  de  la  nutrition  et  de  la  vie  ; 
mais  d'autres  substances  que  celles  énuméréesplus 
haut  peuvent  être  absorbées,  et  ces  substances  peu- 
vent être  des  médicamens,  des  poisons  ou  des  par- 
ties insignifiantes.  Nous  allons  examiner  ces  absorp- 
tions éventuelles,  ensuivant  l'ordre  précédemment 
établi,  ordre  que  nous  empruntons  à  notrCsavant 
confrère  M.  Adelon. 

1°.  Dans  le  tube  digestif.  Nous  avons  déjà  dit,  en 
parlant  des  boissons,  que  celles-ci  étaient  prises  avec 
les  sels,  les  principes  volatils  ou  les  poisons  qu'elles 
tenaient  en  dissolution;  les  gaz  sont  également  ab- 
sorbés avec  facilité  à  la  surface  gastro-intestinalè. 
Chaussier  a  fait  périr  promplement  des  animaux 
dans  le  rectum  desquels  il  injectait  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré. 

2°.  Dans  le  poumon,  il  s'opère  avec  une  grande 
facilité  une  absorption  de  gaz  morbides  ;  d'où  la 
cause  d'une  foule  d'épidémies,  de  fièvres  intermit- 
tentes. Je  citerai, en  passant,  le  fait  de  Boyle,qui  pi- 
lait de  l'ellébore  pendant  que  plusieurs  de  ses  amis 
étaient  à  le  visiter;  ceux-ci  furent  tous  purgés  par 
les  émanations  d'ellébore  qu'ils  absorbèrent  par  les 
voies  de  la  respiration.  Un  fait  semblable  est  arrivé 
h  Sennert,  en  agissant  sur  de  la  coloquinte.  Tout 
îe  monde  connaît  l'absorption  prompte  de  l'huile 
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essentielle  de  térébenthine  volatilisée,  et  l'odeur  de 
violetteque  cette  substance  communique  auxurines. 
Enfin, je  signalerai  les  expériences  de  Goliier  et  au- 
tres ,  qui  prouvent  que  les  liquides  eux-mêmes  peu- 
vent être  promptement  absorbés  à  la  surface  du 
poumon  ;  car  ce  physiologiste  a  injecté  des  quantités 
considérables  d'eau  dans  la  trachée  d'un  cheval  •  et 
l'animal,  d'abord  incommodé,  n'a  pas  tardé  à  re- 
prendre son  état  ordinaire. 

3°.  Dans  les  cavités  closes.  L'absorption  se  fait  ici 
avec  beaucoup  d'activité,  ainsi  que  l'ont  démontré 
des  expériences  nombreuses  de  M.  Orfila.  On  a  vu 
une  plaie  du  foie  suivie  d'un  épanchement  de  bile 
considérable,  entraîner,  il  est  vrai,  une  péritonite 
mortelle;  mais  la  bile  avait  été  résorbée.  M.  Orfila  a 
constaté  que  la  plupart  des  poisons  aériformes  ou 
liquides  portés  h  la  surface  des  séreuses,  y  étaient 
absorbés  promptement  et  occasionnaient  l'empoison- 
nement. L'air,  dans  le  pncumato-thorax  spontané 
ou  accidentel  et  traumatique,  est  souvent  repris 
dans  la  plèvre  ;  les  liquides  épanchés  ou  injectés  dans 
le  tissu  cellulaire,  y  sont  bientôt  absorbés  :  de  là  la 
prompte  disparition  de  certains  emphysèmes,  des 
ecchymoses,  etc. 

4°.  A  la  surface  des  cavités  muqueuses,  l'absorp- 
tion est  des  plus  actives.  Ainsi  pénétre  le  virus 
vénérien  ;  ainsi  certaines  femmes  ont-elles  été  em- 
poisonnées mortellement  par  l'introduction  de  poi- 
sons portés  à  l'intérieur  du  vagin.  Mais  dans  ces 
cavités  muqueuses,  les  absorptions  peuvent  encore 
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s'exercer  sur  les  fluides  excrément-récrémentiliels 
vicie's  ou  absorbes  outre  mesure.  Dans  des  cas 
d'oblitération  du  canal  cholédoque^  on  a  vu  la  ré- 
sorption des  élémens  de  la  bile.  Ainsi,  dans  une 
expérience  faite  par  Simon  de  Metz,  le  canal  cho- 
lédoque fut  lié  sur  un  oiseau,  et  bientôt  l'on  vit  la 
bile  soulever  la  membrane  externe  du  foie,  puis 
disparaître  en  partie,  tandis  qu'on  retrouvait  dans 
le  cloaque  un  liquide  fort  analogue  à  la  bile,  et  qui 
avait  été  séparé  par  les  reins.  On  a,  d'une  autre  part, 
publié  l'observation  d'une  femme  qui  devint  icté- 
rique^  dont  les  urines  étaient  colorées  par  la  bile, 
et  qui  à  sa  mort  présenta  le  conduit  cholédoque  com- 
plètement oblitéré.  La  plupart  des  ictériques,  dont 
tous  les  tissus  sont  colorés  en  jaune ,  doivent  proba- 
blement cette  coloration  à  la  résorption  d'une  des 
parties  constituantes  de  la  bile.  Quant  à  l'urine ,  des 
faits  plus  curieux  encore,  et  que  nous  ferons  con- 
naître en  traitant  de  la  sécrétion  urinaire,  prouvent 
la  possibilité  de  la  résorption  de  ce  liquide  en  grande 
quantité.  Les  liquides  sortis  de  leurs  couloirs  sont 
encore  bien  mieux  résorbés;  c'est  parla  résorption 
que  disparaissent  les  épanchemens  de  sang  dans  le 
cerveau ,  guérisons  qui  surprirent  tellement  ceux 
qui  les  observèrent  pour  la  première  fois,  que  Mor- 
gagni  fut  presque  tenté  de  les  révoquer  en  doute; 
tandis  qu'aujourd'hui,  depuisles  travaux  de  MM.  Piio- 
bé,  Rochon, Roslan,Lallemand,leurmécanisme  est 
parfaitement  connu.  Les  épanchemens  sanguins 
traumaliques  du  crâne  se  résorbent  encore  avec  une 
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assez  grande  facilité,  et  c'est  à  cette  puissante  action 
que  beaucoup  de  malades  auxquels  Desault  avait 
refusé  le  secours  du  trépan ,  durent  leur  guérison. 
Enfin,  on  peut  voir  dans  un  article  du  Diction- 
naire des  Sciences  médicales ^  fait  par  M.  Rullier, 
des  exemples  assez  nombreux  de  résorption  de  ma- 
tières fécales  et  d'urines. 

5°.  Des  parties  solides  peuvent,  à  lasuite  dedispo- 
sitions  morbifîques ,  être  résorbées  en  partie  ou  en 
totalité.  Ainsi,  le  testicule  est  sujet  à  un  engorge- 
ment qui  en  augmente  prodigieusement  le  volume; 
puis,  quand  vient  la  résorption,  celle-ci  peut  de- 
venir tellement  active,  qu'elle  ne  s'arrête  pas  au 
volume  normal  du  testicule ,  mais  qu'elle  le  réduise 
à  un  petit  tubercule.  M.  Marjolin  a  raconté  l'histoire 
d'un  jeune  homme  bien  constitué  qui  vint  le  con- 
sulter à  la  suite  d'une  pareille  absorption,  pour 
savoir  s'il  était  encore  apte  au  mariage  ;  et  à  la  place 
de  testicules,  M.  Marjolin  ne  trouva  plus  que  deux 
petits  corps  du  volume  d'une  noisette.  Il  y  a  dans 
Cooper,  Larrey,  etc.,  beaucoup  de  faits  semblables. 

C'est  par  l'absorption  des  parties  solides  que  la 
masse  osseuse  du  cal  se  réduit  au  volume  normal  de 
l'os,  que  le  canal  médullaire,  oblitéré  au  niveau  des 
bords  de  la  fracture,  se  creuse  d'une  nouvelle  cavité 
centrale,,  que  les  lambeaux  flottans  de  la  capsule 
cristalline  disparaissent  du  centre  de  l'œil. 

Toutesles  absorptions  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  s'exercent,  ou  sur  des  parties  venues  du 
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dehors,  ou  sur  des  parties  appartenant  à  l'animal , 
et  étant  susceptibles  de  se  reproduire  à  mesure 
qu'elles  sont  absorbées.  Mais  il  est  une  dernière 
espèce  d'absorption  qui  consiste  en  une  destruction 
sans  résidu  ni  réparation  de  parties  :  c'est  V absorp- 
tion ulcérative ,  de  Hun  ter,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  explique  d'une  manière  satisfaisante  les  éro- 
sions spontanées  du  solide  vivant  d'où  résulte  l'ul- 
cère (i).  Sans  elle,  comment  se  rendre  compte  de  la 
disparition  totale  du  corps  d'une  ou  de  plusieurs  ver- 
tèbres voisines  d^unanévrisme?  Qui  n'a  éié  plusieurs 
fois  témoin  de  ces  destructions  énormes  qui  ne  lais- 
sent après  ellesaucun  débris,  parce  queles  molécules, 
détachées  par  l'effet  des  battemens  de  la  tumeur, 
ont  été  immédiatement  absorbées  et  transportées 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  qui  les  a  poussées 
vers  quelque  énionctoire?  Dans  ces  cas,  cette  des- 
truction de  parties  ou  ulcération  survient  sponta- 
nément; d'autres  fois  elle  se  développe  pour  prati- 
quer une  voie,  une  issue  aux  corps  étrangers,  tels 
que  le  pus,  les  séquestres,  les  corps  venus  du 
dehors,  etc.,  corps  qui  se  portent  du  centre  à  la 
circonférence,  de  l'intérieur  à  l'extérieur;  tantôt 
enfin  cette  inflammation  ulcérative  s'établit  entre 
une  partie  qui  se  mortifie,  soit  molle,  soit  dure,  et 
les  parties  qui  l'environnent.  Cette  absorption  creuse 

(i)  Nosographie  et  Thérapeutique  chirurgicale  ^  t.  I,    art. 
Ulcères  atoniques. 
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Un  sillon  qui  finit  par  séparer  entièrement  l'escarre 
des  tissus  vivans. 

Absorption  sur  des  surfaces  morbides  et  ab- 
sorption des  corys  étrangères  introduits  dans 
nos  tissus.  Les  surfaces  des  plaies  et  des  ulcères 
sont  susceptibles  d'exercer  la  fonction  d'absorption 
avec  beaucoup  d'activité.  On  croyait  autrefois  que 
cela  dépendait  de  ce  que  le  pus  dissolvait  les  corps, 
et  pour  le  démontrer^  on  plongeait  dans  le  centre 
de  surfaces  suppurantes,  des  substances  de  facile 
absorption,  des  morceaux  de  viande,  par  exemple, 
et  l'on  notait  que  ces  morceaux,  en  contact  avec  le 
pus,  avaient  perdu  une  partie  de  leur  poids.  Le  fait 
observé  est  bien  vrai,  mais  l'explication  est  vicieuse; 
et  cette  absorption  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
de  l'action  de  la  membrane  qui  suppure,  sur  le  corps 
étranger,  action  qui  résulte  de  la  fonction  absor- 
bante de  cette  membrane. 

Quant  aux  corps  étrangers,  leur  résorption  ne 
peut  s'opérer  s'ils  ne  sont  préalablement  dissous. 
Or,  Chaussier  a  prétendu  que,  pour  opérer  cette 
dissolution,  les  parties  voisines  sécrétaient  un  li- 
quide d'une  nature  dissolvante  appropriée  à  la  com- 
position chimique  du  corps  étranger. 

WAll.  Absorption  qui  s' effectue  à  la  surface  de 
la  peau.  Pour  apprécier  exactement  la  faculté  ab- 
sorbante de  la  peau ^  il  faut  tenir  compte  de  la  cou- 
che inorganique  que  l'épiderme  forme  à  sa  surface  ; 
couche  sans  vaisseaux,  et  dont  l'imbibition  est,  sinon 
impossible ,  du  moins  très-lente  et  très-difficile.  C'est 
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à  cette  couche  qu'un  cadavre  doit  de  rester  humide^ 
malgré  la  sécheresse  de  l'air  ambiant;  c'est  à  cette 
couche  qu'est  due  l'accumulation  de  sérosité  entre 
l'épiderme  et  la  peau  à  la  suite  de  l'application  d'un 
\ésicatoire.  Mais  ces  faits  prouvent  seulement  que 
l'épiderme  ne  se  laisse  pas  pénétrer  de  dedans  en  de- 
hors. En  est-il  donc  de  même  pour  la  perméabilité  de 
l'épiderme  en  sens  inverse,  et  ce  corps  oppose-t-il  une 
barrière  à  Tabsorption  cutanée?  Ces  premières  ré- 
flexions rapprochées  de  celles  qui  ont  été  faites  à 
l'occasion  des  absorptions  accidentelles  par  des  sur- 
faces morbides  des  plaies,  nous  permettent  d'éli- 
miner de  la  question  toutes  les  observations  d'ab- 
sorption dans  lesquelles  l'épiderme  a  été  intéressé, 
puisqu'alors  ce  n'était  plus  sur  une  surface  cutanée 
saine,  mais  sur  une  surface  morbide,  que  les  subs- 
tances étaient  placées;  et  l'on  pressent  qu'alors 
l'absorption  devait  en  être  facile.  Les  partisans  de 
l'absorption  ne  peuvent  donc  plus  invoquer  l'ino- 
culation du  vaccin ,  celle  du  venin  de  la  vipère  par 
une  plaie  si  peu  profonde,  qu'elle  ne  fournissait 
pas  même  de  sang,  les  frictions  faites  rudement  et 
avec  des  corps  rugueux,  etc. 

Cependant  il  est  certain  qu'on  guérit  des  maladies 
en  appliquant  sur  la  peau  saine  et  revêtue  de  son 
épidémie,  des  médicamens  qui  ne  peuvent  agir 
qu'après  avoir  été  absorbés.  De  là  la  médecine  iatra- 
leptique,  sur  laquelle  MM.Brera^  Chrestien,  Chia- 
renti ,  etc. ,  ont  lu  des  mémoires  à  l'Institut.  MM.  Du- 
méril  et  Alibert  ont  constaté  l'exactitude  des  faits 
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indiqués  par  ces  médecins.  Mais  ces  médicamens, 
en  contact  avec  l'épiderme,  ne  paraissent  être  ab- 
^sorbés  qu'après  avoir  altéré  celui-ci;  et  en  effet, 
Seguin  a  fait  des  expériences  avee  des  substances 
différentes  qu'il  plaçait  en  petite  quantité  à  la  sur- 
face de  la  peau  sous  des  verres  de  montre ,  et  il  a 
remarqué ,  par  la  diminution  du  poids ,  que  ces  sub- 
stances étaient  absorbées  en  proportion  de  leur 
action  altérante  sur  l'épiderme.  On  en  peut  dire 
autant  des  expériences  faites  par  Lebkuchnerj 
à  la  suite  desquelles  on  retrouvait  dans  les  couches 
profondes  de  la  peau,  et  quelquefois  au-dessous, 
les  substances  avec  lesquelles  on  avait  frotté  la 
peau;  car  les  substances  employées  à  ces  fric- 
tions étaient  irritantes  et  devaient  altérer  l'épi- 
derme.  Nous  conclurons  de  -  là  que  la  médecine 
iatraleptique,  médecine  très-efficace  comme  moyen 
d'introduction  des  médicamens,  sans  agir  directe- 
ment sur  les  viscères  intérieurs,  médecine  que  favo- 
risent les  frictions  faites  avec  des  corps  gras, 
n'éclaire  en  aucune  façon  le  point  de  physiologie 
qui  nous  occupe  ,  pas  plus  que  les  inoculations  qui 
résultent  de  l'application  d'une  substance  sur  la  sur- 
face de  la  peau  dépouillée  de  son  épidémie. 

Seguin  s'applique  encore  à  combattre  les  conclu- 
sions favorables  à  l'absorption  cutanée ,  tirées  des 
faits  suivans  :  i°  Simson  dit  avoir  mis  ses  pieds  dans 
l'eau  ,  et  avoir  vu  diminuer  promptement  le  niveau. 
2°  Mascagni,  ayant  également  mis  ses  pieds  dans 
l'eau,  a  senti,  au  bout  de  peu  de  temps,  les  gan- 
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glions  de  l'aine  sensiblement  tuméfiés.  3°  Certaines 
personnes  augmentent  très-rapidement  de  volume 
dans  un  air  humide,  ù^  Enfin  on  dit  avoir  calmé  la 
soif,  à  bord  d'un  navire  où  l'on  manquait  d'eau  po- 
table, en  couvrant  le  corps  avec  des  linges  humides. 
Quoique  plusieurs  de  ces  faits  soient  peu  probans, 
Seguin  est  peut-être  trop  exclusif  en  les  considérant 
tous  comme  de  nulle  valeur.  C'est  à  tort  aussi  qu'il 
conclut  h  la  non-absorption  _,  en  voyant  le  poids  du 
corps  n'être  ni  augmenté  ni  diminué  par  le  bain. 
Seguin  a  raisonné  d'après  celte  idée,  que  les  sécré- 
tions sont  suspendues  pendant  le  bain  ,  chose  com- 
plètement fausse,  car  l'exhalation  cutanée  est  sou- 
vent fort  active  dans  le  bain.  Il  à  donc  pu  y  avoir 
absorption  ;  et  s'il  était  permis  de  conclure  des  ani- 
maux inférieurs  à  l'homme,  je  dirais  que  celte  ab- 
sorption est  démontrée,  puisqu'elle  s'est  manifestée 
de  la  manière  la  plus  active  sur  des  grenouilles,  des 
îézards,  des  couleuvres,  dans  des  expériencçs  par- 
faitement faites  par  M.  Edwards.  Il  esldonc  probable 
que  la  peau  absorbe  accidentellement  certains 
fluides,  sans  que  son  épidémie  soit  alléré. 

Y  a  t-il  absorption  de  gaz  par  la  peau?  L'odeur  de 
violette  que  contractent  les  urines  d'un  individu  qui 
a  traversé  un  appartement  peint  récemment  avec 
l'huile  essentielle  de  térébenthine,  prouve  que  les 
substances  gazeuzes  sont  absorbées  par  la  peau  aussi 
bien  que  les  fluides,  et  peut-être  avec  encore  plus 
de  promptitude  et  de  facilité.  On  s'assure  que  ce 
n'est  point  par  la  surface  d'où  s'exhale  la  transpira- 
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tion  pulmonaire,  que  rabsorptionalieu,ense tenant 
quelque  temps  dans  un  appartement  fraîchement 
peint,  et  en  respirant  l'air  du  dehors  au  moyen  d'un 
tuyau  qui  passe  au  travers  de  l'une  des  croisées  fer- 
mées avec  exactitude,  de  manière  qu'il  n'y  ait  point 
de  communication  entre  l'air  extérieur  et  celui  de 
la  chambre  close  de  toutes  parts. 

Des  observations  de  même  nature  ont  été  faites 
par  Bichat  et  Chaussier.  Le  premier,  en  séjournant 
dans  un  laboratoire  d'anatomie  rempli  de  miasmes 
et  d'émanations  de  cadavres,  mais  respirant  exclu- 
sivement l'air  du  dehors  par  le  moyen  d'un  tube, 
s'est  assuré  que  les  gaz  intestinaux  qu'il  rendait  au 
bout  de. quelques  heures,  avaient  contracté  une 
odeur  miasmatique  de  même  nature  que  celle  du 
milieu  dans  lequel  il  avait  séjourné.  Le  second  a 
fait  périr  plusieurs  animaux,  en  les  plaçant  dans 
des  gaz  délétères,  pendant  qu'il  leur  faisait  sortir 
la  tète  hors  du  vase  dans  lequel  ils  étaient  situés. 

XLIV.  La  fonction  d'absorption  ,  envisagée 
d'une  manière  générale,  comprend  plusieurs  phé- 
nomènes qui  peuvent  être  regardés  comme  des 
plus  intéressans  et  des  plus  délicats  de  la  physio- 
logie. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci: 
La  substance  absorbée  éprouve-t-elle,  de  la  part  de 
l'agent  qui  opère  l'absorption ,  une  modification 
appréciable  ,  toujours  la  même  pour  chaque  espèce 
d'absorption ;,  dentelle  sorte  que,  quelle  que  soit  la 
matière  absorbée,  le  produit  recueilli  dans  le  vaia- 

25. 
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seau  absorbant  soit  d'une  nature  identique  ou  à 
peu  près  identique,  étant  toujours  le  résultat  d'un 
travail  accompli  par  les  mêmes  organes?  ou  bien 
celte  matière  absorbée  n'a-t-elle  fait  que  traverser 
les  organes  de  l'absorption  en  partie  ou  en  totalité, 
mais  sans  y  éprouver  aucune  altération?  Il  faut  le 
dire,  ce  point  de  physiologie  offre,  en  quelques  cas, 
une  grande  obscurité,  et  c'est  le  côté  faible  que  les 
vitalistes  exclusifs ,  partisans  delà  première  opinion, 
offrent  à  leurs  adversaires.  Nul  doute,  en  effet, 
qu'une  grande  partie  des  absorptions,  toutes  celles 
qui  sont  éventuelles,  consistent  dans  le  simple  pas- 
sage des  substances  absorbées  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur des  vaisseaux. 

Mais,  dans  les  absorptions  non  éventuelles,  les 
faits  sont  bien  difficiles  à  reconnaître.  Certains  phy- 
siologistes avancent  que  les  liquides  absorbés,  se 
présentant  toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes  vais- 
seaux _,  il  faut  qu'ils  soient  le  produit  de  l'action  des 
agens  de  l'absorption. 

Leurs  adversaires  répondent  qu'on  retrouve  dans 
le  sang  les  mêmes  sels  que  ceux  ingérés  dans  l'es- 
tomac; que  les  matériaux  de  la  bile,  de  l'urine,  ar- 
rêtés dans  leurs  couloirs,  sont  résorbés  ainsi  que 
le  pus,  et  que  ces  matériaux  se  retrouvent  alors 
dans  le  sang:  mais  ici  on  a  affaire  à  des  absorptions 
éventuelles,  pour  lesquelles  la  question  est  déjà  ré- 
solue. Mais,  si  nous  exceptons  les  cas  où  MM.  Leuret 
et  Lassaigne  disent  avoir  trouvé  du  chyle  en  nature, 
avec  leurs  globules  caractéristiques;  à  la  surface 


DE    l'absorption.  889 

des  intestins,  et  ceux  moins  probans  ,  où  les  villo- 
sités  ont  paru  turgescentes  de  chvle  déjà  formé, 
nous  restons  dans  une  ignorance  complète  sur  ce 
qui  se  passe  dans  les  autres  absorptions  naturelles. 

La  seconde  question  qui  se  présente  est  celle 
du  mécanisme  de  l'absorption.  A  l'époque  où  les 
lymphatiques  furent  reconnus  comme  étant  les  or- 
ganes des  absorptions  j  on  imagina  que  ces  vaisseaux 
s'ouvraient  sur  les  surfaces  d'absorption  par  des 
orifices  particuliers^  doués  d'une  organisation  spé- 
ciale, afin  d'accomplir  la  fonction  qui  leur  était  dé- 
volue. Celte  idée  fut  fécondée  par  Bichat,  l'ingé- 
nieux créateur  des  propriétés  vitales  de  la  sensibi- 
lité organique  insensible,  et  de  la  contractilité  de 
même  nature.  Cette  théorie ,  publiée  avec  la  chaleur 
de  conception,  l'élégance  et  la  facilité  d'élocution 
qui  distinguaient  Bichat ,  fut  généralement  admise, 
et  les  physiologistes  se  complurent  à  décrire  la 
forme  des  orifices  des  lymphatiques  ,  qu'ils  compa- 
rèrent à  un  suçoir,  ou  à  la  bouche  d'une  sangsue. 
On  disait  que  chaque  orifice,  doué  d'une  sensibilité 
et  d'une  force  contractile  particulière,  se  dilatait 
ou  se  resserrait ,  absorbait  ou  rejetait,  suivant  la  ma- 
nière dont  il  était  affecté  par  les  substances  qui  lui 
étaient  appliquées.  Chaque  suçoir  lymphatique, 
lorsqu'il  se  disposait  à  l'absorption,  s'érigeait  sur 
lui-même,  entraîi^ait  et  soulevait  les  parties  mem- 
braneuses qui  l'environnent,  formant  ainsi  un  petit 
tubercule  analogue  à  ceux  des  points  lacrymaux,  etc. 

Mais  avant  de  rechercher  la  forme  des  orifices  , 
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les  physiologistes  eussent  dû  constater  et  démon- 
trer  Texistence  de  ces  orificeS:  Commençons  par 
les  rechercher  dans  le  tube  digestif.  AseUi,  le  pre- 
mier, imagina  aux  extrémités  des  vaisseaux  chyli- 
fèrcs  de  petites  têtes  spongieuses  destinées  à  pom- 
per le  chyle;  Liebe. kiihn ,  le  plus  habile  des  ana- 
tomistes  qui  se  sont  occupés  des  villosités  intesti- 
nales, admet  que  la  surface  de  celles-ci  présente 
un  grand  nombre  d'ampoules  spongieuses,  ouvertes 
à  leur  sommet  d'un  orifice  unique  béant  dans  l'in- 
testin ,  et  percées  à  leur  base  de  plusieurs  trous,  où 
viennent  s'aboucher  à  la  fois  les  extrémités  des  ar- 
tères^ des  veines  et  des  lymphatiques.  Hewson  a 
vainement  cherché  la  structure  cellulaire  et  spon- 
gieuse décrite  par  Lieberkiihn  ;  mais  il  prétend  avoir 
vu  sur  les  villosités  de  plusieurs  animaux,  tels  que 
des  oiseaux,  des  grenouilles,  etc.,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  qui  dans  leur  trajet  offraient  une 
ou  plusieurs  ouvertures  dans  l'intestin.  Cruikshank 
a  trouvé  sur  une  femme  morte  cinq  heures  après 
un  repas  assez  copieux^  le  chyle  gonflant  les  orifices 
nombreux  des  lymphatiques,   et   il  les  fit  voir  à 
Hunter.  Meckel  et  Bleuland  prétendent  également 
avoir  reconnu  ces  orifices. 

Cependant  Ruisch,  dont  les  injections  étaient 
si  parfaites,  regarde  comme  une  prétention  insou- 
tenable la  démonstration  des  orifices  des  lympha- 
tiques. Rudolphi,  Béclard,  en  rejettent  fort  loin 
l'existence.  Meckel  Je  frère  de  l'auteur  du  Traité 
d'Jnatomie  générale  ^  descriptive    et  patholo- 
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gique  ^  ne  Içs  admet  pas  non  plus;  M.  Cruveilhier 
a  reconnu,  ainsi  qu'Hewson,  le  trajet  des  lympha- 
tiques dans  les  viilosilés;  mais  il  n'a  pu  découvrir 
manifestement  leurs  oi'ifices. 

De  toutes  ces  observations,  il  est  permi's  de  con- 
clure que  le  fait  matciiei  sur  lequel  repose  l'ab- 
sorption par  des  bouches  absorbantes  est  au  moins 
problématique,  et  ce,  dans  les  lieux  où  il  devrait 
être  le  plus  facile  de  les  apercevoir.  Aijssi  serait-ce 
bien  vainement  que  l'on  en  chercherait  ailleurs  la 
présen  ce,  etCruikshanka-t-il  complètement  échoué 
dans  des  tentatives  de  ce  genre  qu'il  a  faites  sur  la 
muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx.  Nous  ne 
pouvons  considérer  comme  étant  de  quelque  valeur 
les  faits  notés  par  Mascagni  et  par  Cruikshank_,  ]e 
veux  dire  l'injection  poussée  par  les  lymphatiques 
du  foie,  et  exprimée  de  ceux-ci  par  la  pression  du 
doigt,  de  manière  à  faire  pleuvoir  le  mercure  à  la 
surface  du  foie  ,  et  le  passage  d'une  injection  des 
artères  dans  les  lymphatiques.  Donc  ,  si  l'orifice  dm 
lymphatique  ne  peut  être  démontré,  on  doit  con- 
sidérer comme  de  pures  fictions  les  suçoirs,  qui 
prennent  spontanément  les  matériaux  de  l'absorp- 
tion ,  les  portent  au-dessus  d'une  valvule  qui  se 
soulève,  et  soutient  ensuite  cette  première  colonne 
absorbée,  etc. 

Relativement  aux  orifices  veineux  _,  il  est  certain 
que  les  injections  que  l'on  pousse  à  l'intérieur  dçs 
veines  pleuvent  avec  facilité  à  la  surface  des  intes- 
tins ;  mais  pas  plus  pour  ces  vaisseaux  que  pour  les 
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lymphatiques,  on  n'a  pu  constater  ni  la  forme  ni 
la  structure  des  orifices  de  communication. 

II  faut  donc  s'en  tenir,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  à  l'admission  d'ouvertures  de  communi- 
cations entre  la  surface  sur  laquelle  l'absorption 
s'exerce^  et  la  cavité  des  vaisseaux  dans  lesquels  se 
trouvent  les  substances  absorbées  (car  autrement 
celles-ci  ne  pourraient  y  arriver^  la  matière  étant 
impénétrable);  et  il  faut  avouer  en  même  temps 
que  la  disposition  de  ces  ouvertures  nous  est  com- 
plètement inconnue. 

En  examinant  les  moisissures  aquatiques  dont  se 
couvrent  certains  végétaux,  et  qui  sont  sous  forme 
d'ampoules  pleines  d'un  liquide,  M.  Dutrochet 
s'aperçut  qu'il  y  avait  un  mouvement  continuel  du 
liquide  contenu  à  l'intérieur,  pour  se  porter  à  l'ex- 
térieur au  travers  de  la  pellicule  de  l'ampoule,  en 
même  temps  qu'un  mouvement  en  sens  inverse 
s'opérait  pour  le  liquide  placé  à  la  surface  externe 
de  l'ampoule.  Le  même  physiologiste  examinant  le 
prépuce  imperforé  des  limaces  rempli  de  sperme  et 
placé  dans  l'eau,  vit  de  noiiveau  un  double  mouve- 
ment du  sperme  à  l'extérieur  du  prépuce,  et  de  l'eau 
à  l'intérieur  de  celui-ci.  Dans  les  deux  cas,  le  passage 
de  l'intérieur  à  l'extérieur  fut  moins  abondant  que  le 
mouvement  inverse.  M.  Dutrochet  pensa  que  ce  phé- 
nomène, qui  s'accomplissait  au  travers  des  porosités 
des  membranes,  pouvait  s'appliquer  à  tous  ceux 
d'absorption  et  de  sécrétion  qui  se  passent  dans  les 
corps  des  animaux;  il  donna  le  nom  d'endosmose  à 
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l'imbibition  du  dehors  au  dedans,  et  celui  d'exos- 
mose  au  phénomène  opposé,  et  remarquant  qu'il 
n'y  avait  jamais  équiUbre  parfait  entre  les  deux  ,  il 
indiqua  celui  qui  se  faisait  avec  le  plus  d'activité,  en 
donnant  aux  deux  phénomènes  le  nom  de  celui  qui 
l'emportait  sur  l'autre.  Il  y  avait  donc  eu  endos- 
mose dans  les  deux  cas  précédens.  D'une  autre  part, 
le  liquide  le  plus  dense  était  à  l'intérieur.  M,  Du- 
trochet  soupçonna  que  ce  pouvait  être  une  loi 
générale  que  le  mouvement  le  plus  actif  se  fît  tou- 
jours du  liquide  le  moins  dense  vers  le  plus  dense. 
Pour  s'en  assurer^  il  fit  plusieurs  expériences:  il 
plaça  le  cœcum  à  moitié  plein  de  lait  d'un  oiseau 
dans  l'eau ,  et  ayant  pesé  le  cœcum  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  reconnut  qu'il  y  avait  eu  endosmose. 
Il  fit  alors  la  contre-épreuve  et  plaça  le  liquide  le 
moins  dense,  l'eau,  à  l'intérieur  du  cœcum,  et  le 
liquide  le  plus  dense,  le  lait,  à  l'extérieur:  le  phé- 
nomène de  l'endosmose  cessa  de  se  produire,  et 
celui  de  l'exosmose  eut  lieu.  M.  Tognot,  médecin 
de  Philadelphie,  qui  a  répété  avec  soin  toutes  les 
expériences  de  M.  Dutrochet,  a  vérifié  l'exactitude 
de  cette  loi  de  l'endosmose  en  mettant  alternative- 
ment à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  différentes 
substances,  telles  que  le  cœcum,  le  jabot  des  oi- 
seaux, etc.,  une  dissolution  de  gomme  arabique 
d'un  côté,  et  de  l'eau  pure  moins  dense  de  l'autre, 
et  l'excès  du  courant  eut  toujours  lieu  vers  le  mi- 
lieu le  plus  dense. 

M.  Dutrochet  constata  que  la  densité  n'était  pas 


394  i>E  l'absorption. 

la  seule  cause  de  l'endosiriose,  mais  que  la  compo- 
sition chimique  des  substances  l'influençait  aussi. 
Un  acide  et  un  alcali  placés  dans  les  ciiconstances 
précédentes  ;,ont  donné  pour  résultat  constant  l'en- 
dosmose de  l'acide  vers  l'alcali^  en  sorte  que  le  pre- 
mier répond  au  milieu  le  moins  dense^  et  le  second 
au  plus  dense.  M.  Tognot  a  répété  ces  expériences  et 
a  obtenu  les  mêmes  résultats  :  il  a  vu  aussi  qu'une 
eau  chargée  de  matière  animale  passait  avec  plus 
d abondance  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  altérée,  cas  au- 
quel l'inverse  avait  lieu;  ce  qui  tenait,  selon  M.  Tog- 
not, à  ce  que  la  putréfaction  l'avait  rendue  alcaline. 

M.  Dutrochet  a  varié  les  substances  intermé- 
diaires, en  employant  des  lames  de  carbonate  de 
chaux  ,  d'ardoise,  etc. ,  et  il  a  vu  que  les  unes  per- 
mettaient avec  facilité,  et  que  d'autres  empêchaient 
complètement  le  phénomène. 

Quelle  est  la  condition  physique  des  phénomènes 
dendosmose?  Est-ce  la  puissance  électrique?  est-ce 
celle  de  la  capillarité?  M.  Dutrochet  a  cru  que  cette 
condition  était  la  puissance  électrique:  il  a  com- 
paré le  corps  intermédiaire  à  la  bouteille  de  Leyde. 
Le  contact  de  deux  matières  de  nature  différente 
l'une  avec  l'autre,  au  travers  des  porosités  de  la 
substance  intermédiaire,  développe  l'électricité-  et 
ici  comme  dans  une  pile  voltaïque,  on  doit  voir  se 
produire  deux  courans,run  rapide  du  pôle  positif 
vers  le  négatif,  l'autre  lent  en  sens  contraire. 

M.  Dutrochet  a  cité  une  observation  de  M.  Por- 
rett,  qui  semble  confirmer  cette  manière  de  voir. 
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M.  Porrett  a  imaginé  un  cylindre  partagé  en  deux 
par  un  diaphi'agme  perméable:  il  a  placé  de  l'eau 
dans  les  deux  comparLimens,  et  il  a  fait  passer  un 
courant  électrique  au  travers  du  vase^  de  telle  sorte, 
que  le  courant  positif  marchait  d'un  des  comparti- 
mens  du  cvlindre  qui  était  plein  d'eau,  vers  l'autre 
qui  n'était  qu'à  moitié  rempli;  et  de  suite  les  phé- 
nomènes d'endosmose  se  produisirentde  telle  sorte, 
que  le  courant  le  plus  rapide  passait  du  pôle  positif 
vers  le  pôle  négatif. 

Pour  donner  plus  de  valeur  à  cette  expérience, 
M.  Tognot  a  fait  remarquer  que  dans  la  production 
spontanée  des  phénomènes  avec  l'eau  albumiiieuse 
et  l'eau  pure,  cas  dans  lesquels  il  y  a  endo'-mose,  fà 
l'eau  albumineuse  est  à  l'intérieur  de  Tampoule,  la 
surface  interne  du  cœcum  de  l'oiseau  se  recouvre 
d'un  e  couche  m  in  ce  d'à  IbumineconcréléeduC;,  selon 
lui,  au  courant  électrique  qui,  comme  on  lésait, 
coagule  l'albumine  liquide. 

M.  Hollard  ,  qui  admet  aussi  la  production  de  l'é- 
lectricilé^  croit  que  ce  phénomène  résulte  directe- 
ment de  l'action  de  chacun  des  corps  sur  la  mem- 
brane intermédiaire ,  en  sorte  qu'il  est  produit  avant 
que  les  substances  aient  traversé  les  pures  de  la 
membrane  pour  se  mettre  elles-mêmes  en  contact. 

Cependant  M.  Dutrochet  vient,  dans  un  dernier 
mémoire  lu  cette  année  à  flnstitut,  de  rejeter  tout- 
à-fait  l'intervention  de  l'électricité  dans  lesohéno- 
mènes  de  l'endosmose,  pour  tout  attribuer  à  la 
seule  force  de  la  capillarité.  L'intensité  de  cette 
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force  est  en  raison  inverse  de  la  densité  des  liquides  ; 
en  sorte  qne,  plus  un  liquide  sera  dense,  moins  il 
passera  aisément  au  travers  de  la  membrane  inter- 
médiaire. M.  Dutrocheta  vérifié,  à  l'aide  d'uninstru- 
ment  que  l'on  pourrait  nommer  endosmomètre ^ 
que  cette  loi  ne  souffrait  pas  d'exception.  L'expé- 
rience de  M.  Porrett,  en  apparence  si  forte  contre 
cette  nouvelle  théorie ,  s'y  range  cependant  comme 
toutes  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité.  On  sait 
en  effet  que,  par  un  courant  électrique,  l'eau  est 
décomposée,  que  l'oxigène  se  porte  au  pôle  négatif 
et  l'hydrogène  au  pôle  positif.  Mais  ces  deux  gaz 
qui  restent  en  partie  dissous  dans  l'eau,  sont  loin 
d'avoir  la  même  densité;  il  n'est  donc  plus  étonnant 
que  le  milieu  qui  renfermait  l'oxigène  ait  été  celui 
vers  lequel  l'endosmose  s'est  faite,  puisqu'il  était  en 
même  temps  le  plus  dense. 

Quoi  qu'il  en  soit  desexplications,les phénomènes 
endosmotiques  et  exosmotiques  ne  peuvent  être 
niés;  et  si ,  comme  le  pense  M.  Dutrochct,  ils  sont 
dus  à  la  capillarité,  voilà  encore  cette  puissance 
invoquée  cent  fois  pour  expliquer  plusieurs  des 
actes  de  la  vie,  et  cent  fois  repoussée  avec  succès; 
la  voilà  de  nouveau  reproduite  avec  un  cachet  d'ori- 
ginalité, et  environnée  de  faits  singulièrement 
propres  à  lui  donner  une  grande  valeur.  Par  elle, 
en  effet,  M.  Dutrochet  explique  comment  les  cel- 
lules des  végétaux,  pleines  de  différens  liquides, 
absorbent  de  l'extérieur  à  l'intérieur  les  fluides 
moins  denses  que  ceux  des  cellules;  comment,  en 
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d'autres  temps,  un  mouvement  en  sens  inverse 
s'opère  toujours  sous  l'influence  de  la  même  cause. 
Le  même  naturaliste  explique  aussi  comment,  dans 
les  animaux,  des  phénomènes  analogues  doivent 
s'opérer ,  puisque ,  dit-il,  les  fluides  sont  renfermés 
dans  des  cavités  closes  comme  dans  les  cellules  des 
végétaux,  à  savoir  dans  les  artères  et  les  veines  par- 
tout abouchées  ensemble,  et  qui  n'ont  d'ailleurs 
aucune  autre  ouverture  de  communication  par  des 
suçoirs  ou  autres  orifices,  à  la  surface  des  parties 
sur  lesquelles  les  absorptions  s'opèrent.  Mais  où 
sont  les  preuves  qui  pourraient  ici  nous  apporter 
la  conviction  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans 
nos  tissus  pendant  la  vie?  Trouvons-nous  dans  ces 
simples  transitions  endosmotiques  ces  élaboralions 
qui  modifient  entièrement  la  nature  des  produits  de 
l'absorption?  Il  y  a  plus,  c'est  que  dans  les  cas  qui 
paraissent  favorables  à  la  production  des  phéno- 
mènes endosmotiques,  on  ne  voit  point  ceux-ci 
s'opérer.  Le  péritoine,  distendu  par  une  quantité 
énorme  de  fluide,  de  densité  médiocre,  ne  laisse 
pas  pénétrer  dans  l'intestin  ou  la  vessie  le  fluide  qui 
le  remplit.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  membranes 
sont  trop  épaisses  pour  être  traversées:  M.  Tognot 
a  vu  les  phénomènes  endosmotiques  se  produire  au 
travers  d'une  peau  de  rat.  Dans  d'autres  cas,  au 
contraire,  la  matière  de  l'ascite  va  subitement  dis- 
paraître, en  même  temps  que  le  malade  rendra  par 
les  urines  une  quantité  considérable  de  fluide  albu- 
mineux.  Où  est  ici  la  modification  de  capillarité  et 
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de  densité  des  fluides  qui  s'est  prêtée  à  une  absorp- 
tion si  rapide? 

Il  est  pourtant  probable  que  quelques  absorp- 
tions morbides  s'accomplissent  d'après  les  lois  de 
l'endosmose  et  de  l'exosmose.  On  peut  en  effet 
considérer  comme  telles  quelques-unes  de  celles 
qui  se  sont  opérées  dans  les  circonstances  suivantes, 
et  qui  ont  été  attribuées  à  l'imbibition,  phénomène 
bien  voisin  peut-être  de  celui  dont  je  viens  de  parler, 
et  qui  comme  lui  paraît  résulter  de  la  capillarité  des 
tissus.  Voici  les  expériences  qui  démontrent  ce 
genre  d'absorption  morbide  :  1°  M.  Magendie  a 
produit  un  courant  d'eau  dans  la  veine  jugulaire, 
détachée  d'un  animal,  et  plongée  par  sa  face  externe 
dans  un  milieu  acide,  et  bientôt  l'eau  qui  traversait 
la  veine  montra  des  traces  d'acidité.  2°  Le  même 
physiologiste  dénuda  la  veine  jugulaire  d'un  jeune 
animal,  la  mit  sur  une  carte,  et  la  couvrit  de  poison 
dans  le  lieu  dénudé.  Au  bout  de  quelque  temps, 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  se  manifes- 
tèrent. 3°.  La  même  expérience,  faite  sur  un  animal 
plus  âgé,  dont  les  veines  étaient  plus  épaisses,  donna 
lieu  au  môme  résultat ,  mais  un  peu  plus  tard.  4°  La 
même  expérience,  faite  sur  une  artère,  fut  encore 
suivie  d'empoisonnement,  mais  au  bout  d'un  temps 
beaucoup  plus  long.  5°  Enfin,  M.  Magendie  a  dé- 
montré que  l'absorption  ne  se  faisait  pas  seulement 
au  travers  des  gros  vaisseaux  ,  mais  encore  dans 
l'épaisseur  des  capillaires  :  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d'eau  dans  les  vaisseaux  du  cœur  de  l'artère 
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cbrotiaire  vers  la  veine,  pendant  que  la  surface 
externe  du  cœur  plongeait  dans  un  milieu  acide, 
l'eau  qui  sortait  de  la  veine  coronaire  devint  acide 
au  bout  d'un  certain  temps. 

A  ces  faits,  M.  Fodera  en  a  ajouté  quelques  autres 
qui,  pour  la  plupart,  se  rangent  sous  la  même  loi. 
Ainsi,  1°  il  met  une  veine  à  découvert,  et  voit  le 
sang  sourdre  à  la  surface;  2°  il  lie  les  deux  extré- 
mités de  la  veine  dénudée ,  et  le  sang  sourde  plus 
vite  encore;  3°  il  place  du  poison  dans  une  artère 
liée  aux  deux  extrémités,  et  néanmoins  l'empoison- 
nement  survient;  4°  >'  place  un  sel  particulier  dans 
la  vessie,  un  autre  dans  le  péritoine,  et  les  deux 
ne  taident  pas  à  se  combiner;  5°  il  fait  une  expé- 
rience semblable  sur  l'intestin,  en  mettant  à  l'in- 
térieur de  l'hydrocyanate  de  potasse,  et  à  l'exté- 
rieur du  sulfate  de  fer;  et  la  production  du  bleu  de 
Prusse  indique  que  les  sels  ont  passé  au  travers  des 
membranes  de  l'intestin.  6°  L'apparence  du  même 
bleu  de  Prusse  dénote  le  passage  des  sels  précé- 
dens,  placés  dans  le  péritoine  et  la  plèvre  au  travers 
du  diaphragme,  doublé  de  ses  deux  couches  sé- 
reuses. 

Je  pourrais  rappeler  ici  les  expériences  déjà 
citées  de  Lebkuchner,  à  la  suite  desquelles  on  a 
retrouvé  à  la  surface  profonde  de  la  peau  des  sub- 
stances acides  qui  avaient  été  placées  à  sa  surface 
externe. 

Mais  que  prouvent  tous  ces  faits?  Ils  nous  dé- 
montrent qu'accidentellement  et  dans  de  certaines 
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circonstances,  nos  tissus  sont  susceptibles  de  s'im- 
biber, d'être  traversés  comme  les  membranes  au 
travers  desquelles  M.  Dutrochet  a  vu  s'opérer  les 
actions  d'endosmose  et  d'exosmose;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  l'accomplissement  des  absorptions  nor- 
males, où  nous  trouvons  une  règle  uniforme'ment 
suivie,  tellement  que  des  physiologistes  modernes, 
d'un  mérite  extrême  ,  n'hésitent  pas  à  placer  ces 
absorptions  normales  uniquement  sous  l'influence 
de  la  vie,  en  sorte  que  celle-ci  éteinte,  ces  fonc- 
tions cessent  avec  elle. 

Ajoutons  encore  que,  s'il  y  avait  imbibition  dans 
les  cas  ordinaires,  il  devrait  y  avoir  un  passage  per- 
pétuel des  fluides  les  uns  dans  les  autres,  et  dans 
les  tissus  ambians,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans 
les  vaisseaux  sous-cutanés  d'un  cadavre,  où  la  peau 
qui  les  recouvre  est  fortement  colorée  d'un  rouge 
foncé  disposé  en  lignes  qui  correspondent  exacte- 
ment aux  vaisseaux;  aux  environs  de  la  vésicule 
biliaire,  où  tout  est  teint  en  jaune;  à  la  surface  de  la 
cornée,  où  il  se  fait  une  couche  humide  provenant 
de  la  transsudation  des  humeurs  de  l'œil,  d'où  la 
perte  de  l'éclat  de  l'œil  et  la  diminution  de  tension 
de  son  enveloppe  extérieure.  Or,  rien  de  pareil  ne 
s'observe  pendant  la  vie.  Il  est  vrai  que  M.  Magendie 
avance  que,  pour  être  inaperçus,  ces  phénomènes 
n'en  sont  pas  moins  réels,  mais  qu'ils  disparaissent 
à  mesure,  les  matières  ainsi  extravasées  étant  inces- 
samment entraînées  et  reprises  par  les  courans  san- 
guins qui  ont  lieu  dans  les  petits  vaisseaux  voisins. 
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Mais ,  d'une  part,  le  passage  des  liquides  dans  ces  cou- 
ransest  hypothétique,  et  s'ils  existent  avec  une  pa- 
reille destination,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  être  effrayé 
du  chaos  qui  doit  résulter  d'un  tel  mélange  d'hu- 
meurs les  plus  hétérogènes?  L'introduction  d'une 
petite  quantité  de  pus  dans  un  vaisseau  serait-elle 
un  phénomène  si  grave ,  si  le  sang  recevait  à  chaque 
instant  le  produit  de  la  transsudation  de  la  bile,  de 
l'urine ,  des  fluides  séreux ,  graisseux,  etc.  ?  D'ailleurs, 
si  ces  courans  avaient  cet  usage,  pourquoi  n'enle- 
veraient-ils  pas  avec  facilité  une  petite  quantité  de 
sang  épanchée  sous  la  peau ,  par  suite  de  contusion, 
au  lieu  de  laisser  ces  quelques  gouttes  de  sang  s'é- 
tendre, s'infiltrer  au  loin,  former  une  ecchymose 
souvent  îente  à  disparaître? 

Doit-on  rechercher  quels  sont  les  agens  des  ab- 
sorptions éventuelles  ?  D'après  la  remarque  de 
M.  HoUard ,  c'est  une  question  moins  importante 
que  par  le  passé;  car  tous  nos  tissus  étant  suscep- 
tibles d'exercer  une  absorption  accidentelle,  il  est 
évident  par-là  même  qu'il  n'y  a  aucun  agent  spécial 
de  ce  genre  d'absorption.  Si  les  agens  des  absorp- 
tions éventuelles  sont  multiples  ,  les  vaisseaux  dans 
lesquels  circulent  les  substances  ainsi  absorbées 
sont  aussi  de  plusieurs  espèces.  On  a  retrouvé  ces 
substances  soit  dans  les  lymphatiques,  soit  dans  les 
veines,  ainsi  que  je  vais  le  dire  bientôt. 

On  s'est  encore  demandé  quels  étaient  les  agens 
des  absorptions  nutritives  dans  les  parties  du  corps 
autres  que  le  tube  digestif? 
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Ceux  quî  prétendent  que  ce  sont  les  lymphà- 
thiques ,  s'appuient  sur  ce  que  les  lymphatiques  dès 
autres  parties  |du  corps  ont  la  même  structure  que 
ceux  des  intestins,  que  ces  lymphatiques  ont  été 
vus  pleins  de  pus  (celui-ci,  il  est  vrai,  pouvait  y 
avoir  été  sécrété),  pleins  de  sang  (^  Mascagni , 
Cruikshank , Ludwig) ^  pleins  de  bile, de  lait^  etc. 
On  objecte  que  les  lymphatiques  n'existent  ni  dans 
tous  les  animaux ,  ni  dans  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'homme;  mais  autant  vaudrait  dire  que  les  lym- 
phatiques intestinaux  n'absorbent  pas,  parce  qu'un 
mollusque,  une  huître  accomplit  l'absorption  in- 
testinale sans  conduits  chylifères. 

M.  Magendie  a  fait  une  expérience  qui,  au  pre- 
mier abord,  semble  prouver  que  ce  senties  veines 
qui  absorbent  :  il  a  placé  dans  la  patte  d'un  animal 
un  poison  ^  après  avoir  complètement  séparé  le 
membre  empoisonné  du  reste  du  corps,  en  y  main- 
tenant toutefois  la  circulation  à  l'aide  d'un  tube  qui 
faisait  suite  aux  deux  bouts  de  l'artère  principale  du 
membre,  et  d'un  autre  tube  qui  était  étendu  entre 
les  deux  bouts  de  la  veine  correspondante  •,  l'absorp- 
tion du  poison  s'effectua ,  et  M.  Magendie  en  conclut 
que  les  veines  sont  les  agens  de  l'absorption.  Mais  ses 
antagonistes  lui  ont  répondu  qu'en  faisant  une  plaie 
pour  introduire  le  poison,  il  divisait  nécessairement 
les  orifices  de  quelques  veinules ,  et  qu'ainsi  le  poison 
pouvait  passer  directement  et  sans  absorption  dans 
l'intérieur  de  celles-ci.  Nous  ajouterons  que  dans 
cette  exjpérience,  ainsi  que  dans  les  faits  invoqués 
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par  les  partisans  de  l'absorption  par  les  lymplia- 
liques,  les  phénomènes  observés  rentraient  dans  le 
domaine  des  absorptions  éventuelles, de  telle  sorte 
que  la  question  reste  dans  la  plus  grande  obscurité 
relativement  aux  absorptions  normales,  celles  pré- 
cisément dont  il  s'agit  de  déterminer  les  agens. 

XLV.  Avant  de  passer  à  l'étude  de  la  circulation 
des  liquides  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  des 
altérations  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  leur  trajet, 
jetons  un  coup-d'œil  sur  la  nature  de  ces  liquides, 
dont  l'un,  le  chyle,  nous  est  déjà  connu,  mais  dont 
l'autre,  la  lymphe,  n'a  encore  été  qu'indiqué. 
Quoique  circulant  dans  un  système  de  vaisseaux 
identiques,  en  apparence  au  moins,  et  probable- 
ment en  réalité,  il  existe  une  différence  d'aspect 
bien  tranchée  entre  la  lymphe  et  le  chyle. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  ici  bien  entendre 
ce  que  nous  désignons  du  nom  de  lymphe  :  c'est 
tout  simplement  le  liquide  renfermé  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques ,  et  non  ,  comme  le  disaient  les 
anciens,  et  comme  le  disent  encore  aujourd'hui  bon 
nombre  de  pathologistes,  une  humeur  séreuse  par- 
ticulière, semblable  au  sérum  du  sang,  et  épanchée 
ou  infiltrée  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 

Quelle  est  la  source  de  la  lymphe?  D'après  l'opi- 
nion vers  laquelle  nous  penchons  sur  les  usages  des 
lymphatiques^  nous  devons  admettre  que  la  source 
de  la  formation  de  la  lymphe  existe  dans  tous  nos 
organes^  que  cette  liqueur  est  le  produit  de  l'action 
absorbante  exercée  par  les  Jymphatiques  sur  les 
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solides  ou  fluides  du  corps  entier.  Si  telle  n'est 
pas  l'origine  de  la  lymphe ,  d'où  vient-elle  donc? 
M.  Magendie,qui  refuse  aux  lymphatiques  la  faculté 
d'absorber,  pense  que  le  liquide  qui  circule  dans 
ces  vaisseaux  provient  de  la  partie  la  plus  séreuse 
du  sang,  qui ,  arrivée  dans  les  capillaires  artériels, 
revient  par  les  radicules  des  lymphatiques.  Mais  on 
peut  objecter  à  M.  Magendie  que  ce  passage  est 
une  hypothèse  que  l'on  doit  être  d'autant  moins 
porté  à  admettre ,  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de 
démonstration;  que,  loin  de  là,  le  sérum  du  sang 
et  la  lymphe  n'ont  que  des  rapports  fort  éloignés^ 
et  qu'enfin  les  injections  ne  passent  que  rarement 
et  avec  la  plus  grande  difficulté  des  artères  dans  les 
lymphatiques. 

Les  lymphatiques  sont  si  petits,  que  l'on  ne  peut 
se  procurer  de  lymphe  qu'en  ouvrant  l'aboutissant 
commun  de  ces  vaisseaux,  c'est-à-dire  le  canal  tho- 
rachique;  etcommecelui-ci  rapporte  à  la  fois  le  chyle 
et  la  lymphe,  il  faut  ne  l'ouvrir  qu'après  avoir  sou- 
mis l'animal  à  une  diète  assez  longue  pour  que  l'on 
soit  certain  qu'il  n'y  a  plus  de  chyle  dans  les  lym- 
phatiques intestinaux;  peut-être  encore  ces  vais- 
seaux rapportent-ils  un  fluide  particulier  qui  se  mêle 
à  la  lymphe  et  l'altère.  On  a  recueilli  cependant  de 
la  lymphe  pure  dans  le  cas  où  M.  Rigot,  vétérinaire 
distingué,  découvrit  et  incisa  un  lymphatique  du  cou 
d'un  cheval,  et  dans  un  cas  rapporté  par  Sœmme- 
ring,où  l'on  ouvrit  sur  un  homme  les  lymphatiques 
du  dos  du  pied ,  qui  étaient  tellement  tuméfiés  qu'ils 
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formaient  un  relief  sensible  sons  la  peau.  Est-il  be- 
soin de  dire  que  ce  n'est  pas  de  la  h'mphe,  même 
impure,  qui  a  été  retirée  des  ulcères  scrofuleux,  des 
ganglions  lymphatiques  du  cou,  de  l'aisselle,  de 
Taine?  etc. 

Composition  de  la  lymphe.  La  plupart  des  phy- 
siologistes, et  Ilaller  lui-même,  ont  confondu  cette 
liqueur  avec  le  sérum  du  sang  ;  d'autres ,  et  l'erreur 
est  plus  grossière,  avec  la  sérosité  des  épanchemens 
dans  les  cavités  séreuses  ou  des  infiltrations  du  tissu 
cellulaire:  de  là  même  est  venue  la  dénomination  de 
tempérament  lymphatique  affectée  à  ceux  qui  pré- 
sentaient une  disposition,  soit  à  l'anasarque,  soit  aux 
collections  d'eau  dans  les  cavités  séreuses,  dénomi- 
nation absurde  ,  dont  on  commence  à  faire  justice  ; 
car  qu'y  a-l-il  de  commun  entre  ces  épanchemens 
ou  infiltrations  séreux  et  le  liquide  des  vaisseaux 
lymphatiques? 

Etudiée,  ainsi quele  chyle,  à l'aidedu  microscope, 
de  l'analyse  spontanée,  des  réactifs  chimiques,  la 
lymphe  présente  les  propriétés  suivantes  :  i"  le  mi- 
croscope permet  d'y  apercevoir  des  globules  ana- 
logues à  ceux  du  chyle,  analogues  par  conséquent 
à  ceux  du  sang,  moins  l'enveloppe  de  matière  co- 
lorante qui  dislingue  ceux-ci.  2°  Par  l'analyse  spon- 
tanée ou  le  repos,  on  voit  la  lymphe  d'abord  sous 
forme  d'un  liquide  tenu  ordinairement  transparent^ 
quelquefois  offrant  une  coloration  rougeâlre,  opa- 
line ou  d'une  autre  nuance^  se  partager  en  deux 
portions,  l'une  liquide,  lautre  coagulée;  le  caillot 
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se  recouvré  d'une  pellicule  arborisée  comme  la 
fibrine  du  sang;  les  acides  ramollissent  et  dissolvent 
ce  caillot  comme  ils  le  feraient  à  l'égard  de  la  fibrine: 
ce  qui  prouve  que  ce  caillot  est  bien  fibrineux.  En 
laissant  reposer  un  temps  plus  long  la  partie  liquide 
dépouillée  de  son  caillot,  on  voit  de  nouveau  se 
former  un  autre  caillot  analogue  au  premier,  mais 
moins  abondant.  3°  Les  réactifs  chimiques  démon- 
trent dans  la  lymphe  3/ioo  à  peu  près  de  fibrine, 
une  proportion  bien  plus  considérable  d'albumine, 
du  sérum ,  et  la  plupart  des  sels  qui  se  trouvent  dans 
le  sang,  et  que  nous  dirons  plus  loin.  Chose  remar- 
quable! L'analyse  faite  par  M.  Chevreul  sur  de  la 
lymphe  provenant  d'un  chien,  et  l'analyse  faite  par 
MM.  Leuret  et  Lassaigne  sur  la  lymphe,  recueillie! 
par  M.  Kigot  sur  un  cheval,  ont  donné  à  peu  près 
le  même  résultat. 

La  lymphe,  au  bout  d'un  certain  temps  d'absti- 
nence, devient  plus  foncée  et  d'aspect  sangui- 
nolent. 

La  quantité  de  ce  liquide  ne  paraît  pas  grande, 
si  l'on  en  juge  par  le  résultat  d'une  expérience  faite 
par  M.  Magendie,  qui  n'a  pu  en  recueillir  qu'une 
once  et  demie  d'un  chien  de  forte  taille  auquel  il 
avait  ouvert  le  canal  thorachique;  mais  la  lenteur  de 
sa  circulation  rend  encore  plus  difficile  que  pour  le 
sang  l'estimation  exacte  de  la  quantité  totale  de 
lymphe  contenue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques. 

XLYL  Usages  de  la  lymphe.  Quelque  opinion 
que  l'on  partage  sur  le  mode  d'origine  de  la  lymphe^ 
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on  doil  admettre  que  ce  liquide  contribue  à  la  for- 
mation du  sangj  avec  lequel  il  se  mélange  :  proba- 
blement il  en  augmente  les  qualités  nutritives;  car, 
pendant  le  jeûne,  lorsque  le  sang  n'est  plus  réparé 
par  l'arrivée  du  chvle,  l'absorption  de  la  graisse,  et 
même  de  plusieurs  autres  parties  du  corps,  se  fait 
avec  plus  d'activité  ;  d'où  résulte  probablement  une 
lymphe  plus  abondante ,  et  qui  en  quelque  sorte 
supplée  à  l'absence  du  chvle. 

XLVÏI.  Cours  de  la  lymphe  et  du  chyle.  Ces  li- 
quidc-s  marchent  constamment  de  la  périphérie  au 
centre  ,  convergent  des  radicules  des  Ivmphatiques 
vers  les  troncs,  de  manière  à  venir  tous  les  deux  se 
rendre  dans  un  vaisseau  unique,  le  canal  thorachique 
qui  les  verse  dans  la  veine  sous-clavière  gauche.  Il 
peut  paraître  superflu  de  démontrer  la  réalité  de 
cette  opinion  :  mais  en  physiologie  le  nombre  des 
objets  bien  connus  n'est  pas  extrêmement  considé- 
rable, et  si  l'on  reste  long-temps  à  discuter  sur  des 
points  obscurs  ou  ignorés,  on  peut  bien  s'arrêter 
un  instant  sur  les  faits  qui  ont  été  mieux  constates. 
Voici  donc  ce  qui  démontre  le  sens  dans  lequel  s'o- 
père la  circulation  de  la  ivmphe  :  i°  Quand  on  di- 
vise un  vaisseau  lymphatique  pendant  la  vie,  on  voit 
le  fluide  couler,  en  comprimant  le  bout  qui  répond  au 
canal  thorachique  \  on  suspend  au  contraire  l'effusion 
en  faisant  la  compression  sur  le  bout  qui  répond  aux 
capillaires.  2.°  Si  on  agit  de  la  même  manière  sur  le 
canal  thorachique,  on  obtient  le  même  résultat.  3°  La 
surface  interne  des  lymphatiques  est  garnie  de  val- 
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villes  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  permettent  le 
passage  des  liquides,  des  capillaires  vers  les  troncs, 
et  qu'elles  s'opposent  à  ce  passage  dans  le  sens 
inverse  ;  ce  dont  on  s'assure  par  les  injections 
qui  ne  peuvent  être  poussées  du  canal  thorachique 
vers  les  lymphatiques^  à  moins  que  la  putréfaction 
n'ait  altéré  la  résistance  des  valvules,  mais  qui  pas- 
sent avec  la  plus  granee  facilité  des  radicules  vers  le 
canal  thorachique. 

Désigner  le  mouvement  des  fluides  dans  le  sys- 
tème absorbant  par  les  noms  de  circulation  lym- 
phatique^ serait  en  donner  une  fausse  idée  :  la 
lymphe,  en  effet,  ne  présente  point,  comme  le 
sang,  un  cours  circulaire,  mais  une  simple  progres- 
sion du  liquide  porté  de  toutes  parts  de  la  circon- 
férence vers  un  centre.  Ce  mouvement  général  des 
sucs  lymphatiques  n'a  point  non  plus  la  régularité 
que.  présente  le  cours  du  sang  dans  les  veines  ou 
dans  les  artères.  Ici  nous  voyons  un  mouvement 
uniforme  et  régulièrement  gradué,  soit  dans  son 
accélération  ,  soit  dans  son  retardement  :  le  mouve- 
ment du  fluide,  comme  le  calibre  des  vaisseaux,  suit 
une  progression  croissante  ou  décroissante.  La  lym- 
phe^  au  contraire ,  quoiqu'elle  s'avance  générale- 
ment des  extrémités  vers  le  centre,  éprouve  dans 
sa  marche  de  nombreuses  irrégularités:  tantôt  accé- 
lérée, et  d'autres  fois  ralentie,  ici  le  fluide  stagne 
un  moment,  et  paraît  osciller,  toutefois  sans  éprou- 
ver jamais  une  véritable  rétrogradation  ,  à  laquelle 
s'opposent  les  valvules  dont  est  garni  l'intérieur  des 
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vaisseaux.  Les  élargissemens  et  les  rétrécissemens 
alternatifs  de  ces  vaisseaux  attestent  assez  cette 
marche  variable  et  comme  anromale  du  fluide. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  progression  de  la 
lymphe  et  du  chvle  ? 

1°.  Il  faut  d'abord  noter  la  permanence  de  la  force 
qui  a  fait  entrer  la  première  colonne  de  liquide 
dans  le  vaisseau  lymphatique;  que  ce  soit  une  force 
électrique,  une  force  capillaire;  que  l'entrée  de  la 
lymphe  se  fasse  par  le  passage  du  sérum  du  sang 
artériel  dans  les  lymphatiques,  cas  auquel  ce  pas- 
sage serait  dû  à  la  force  musculaire  du  cœur;  que 
ce  soit  enfin  une  force  vitale  ,il  est  certain  que  cette 
force  5  en  sollicitant  l'entrée  d'une  nouvelle  colonne 
de  liquide  dans  le  vaisseau,  pousse  la  colonne  qui 
la  précède.  C'est  le  vis  à  tergo^  dont  personne  ne 
peut  nier  raisonnablement  l'existence. 

2*^.  Les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques  se  con- 
tractent, et  en  se  resserrant  sollicitent  le  mouve- 
ment du  fluide  qu'ils  renferment.  Il  n'y  a  point,  il 
est  vrai,  de  fibres  charnues  qui  produisent,  comme 
dans  le  cœur,  comme  dans  les  intestins,  ces  mouve- 
mens  brusques  et  apparens  qui  constituent  l'irrita- 
bilité de  Haller;  mais  il  v  a  une  contractilité  d'un 
autre  genre,  contractilité  analogue  à  celle  de  la 
vésicule  du  fiel,  des  vésicules  spermatiques  ;  con- 
tractilité démontrée  par  plusieurs  expériences  : 
ainsi,  Lauth,  en  ouvrant  le  péritoine  d'un  animal 
dont  les  chylifères  étaient  énormément  distendus 
par  le  chyle,  a  vu  ce  liquide  disparaître  pour  ainsi 
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dire  tout  à  coup  par  l'influence  de  l'action  irritante 
de  l'air  sur  les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques, 
et  ce  n'a  été  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  ces 
vaisseaux  sont  redevenus  apparens,  probablement 
parce  que  la  continuité  d'action  de  l'air  avait  affaibli 
son  influence  sur  la  contractilité  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. D'une  autre  part,  Béclard  a  reconnu 
qu'en  ouvrant  le  canal  thorachiquetrés-distendu,  ce 
canal  se  vidait  plus  complètement  sur  un  animal 
vivant  que  sur  un  mort. 

3°.  Le  cours  est  favorisé  par  la  contraction  des 
muscles  voisins.  11  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  cet  auxiliaire  de  la  circulation  lymphatique.  La 
pression  que  les  muscles,  en  se  contractant  et  se 
tuméfiant,  exerce  sur  les  parois  des  lymphatiques, 
tend  à  aplatir  celles-ci  ,  et  à  chasser  le  liquide 
qu'elles  renferment;  mais  le  cours  de  la  lymphe  ne 
peut  rétrograder  dans  le  sens  des  radicules  à  cause 
des  valvules  qui  s'abaissent  comme  des  soupapes 
sous  le  poids  de  l'eau  dans  les  pompes  foulantes  : 
cette  lymphe  n'a  donc  d'autre  voie  que  celle  qui 
permet  son  passage  vers  le  canal  thorachique. 

4°.  On  a  pensé  que  les  ganglions  lymphatiques 
activaient  le  cours  de  la  lymphe  en  agissant  comme 
de  petits  cœurs.  Malpighi  crut  découvrir  dans  leur 
intérieur  des  fibres  charnues.  Nuck  fit  les  mêmes 
observations;  mais  l'existence  de  ces  fibres  muscu- 
laires est  tout-à-fait  une  création  imaginaire  ,  et 
cette  cause  ne  peut  être  ajoutée  aux  précédentes. 

5°.  Quant  à  la  pesanteur,  elle  est  favorable  au 
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cours  de  la  Ivmphe  dans  certaines  parties,  comme  à 
la  tête  et  au  cou ,  et  elle  est  désavantageuse  dans  les 
autres  points  du  système  lymphatique. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  infé- 
rieurs et  du  bassin  se  réunissent  dans  la  cavité  abdo- 
minale, au-devant  de  la  deuxième  ou  troisième  ver- 
tèbre lombaire,  aux  lymphatiques  intestinaux.  Ces 
canaux  ne  s'ouvrent  pas,  comme  on  l'a  dît,  dans  une 
citerne,  sorte  de  réservoir  que  l'on  crovait  formé  sou- 
vent de  plusieurs  loges  5  ces  différens  vaisseaux ,  élar- 
gis et  renfermés  dans  une  gaine  commune  qui  offre 
une  surface  multiloculaire  ,  se  continuent  ensemble 
pour  former  le  canal  thorachique,  mais  sans  s'ouvrir 
dans  une  cavité  commune ,  le  réservoir  de  Pecquet 
n'existant  pas  dans  l'espèce  humaine.  Le  canal 
thorachique  étant  moindre  dans  ses  diamètres  que 
la  somme  des  diamètres  des  lymphatiques  et  chvli- 
fères,  desquels  il  provient,  il  doit  y  avoir  accéléra-/ 
tien  du  liquide  dans  son  intérieur,  et  cette  accélé- 
ration est  d'ailleurs  variable,  selon  le  temps  pendant 
lequel  s'accomplit  le  transport  du  chyle.  On  conçoit 
qu'elle  doit  être  plus  grande  quand  le  chyle  arrive 
au  canal  thorachique  que  dans  les  autres  momens. 
Le  canal  monte  ensuite  par  l'ouverture  aortique  du 
diaphragme,  entre  le  pilier  droit  et  la  colonne  ver- 
tébrale :  il  en  résulte  que,  dans  ce  point,  le  canal 
étant  comprimé  pendant  l'inspiration,  le  cours  du 
chyle  doit  être  accéléré.  Haller  a  bien  note  celte 
cause  du  cours  du  chyle  pendant  l'inspiration 5  mais 
la  compression  par  le  pilier  droit  n'est  pas  l'unique 
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cause  qui  fasse  circuler  le  chyle  au  moment  de 
l'inspiralion  ;  il  s'y  joint  une  compression  générale 
de  toutes  les  parties  situées  dans  l'abdomen  par  suite 
de  l'abaissement  du  diaphragme;  et  de  plus,  une 
action  aspirante  vers  la  cavité  de  la  poitrine,  exercée 
sur  toutes  les  parties  qui  communiquent  avec  l'in- 
térieur de  cette  cavité,  où ,  par  suite  de  son  agran- 
dissement, ii  y  a  tendance  à  la  formation  du  vide. 

Le  canal  monte  dans  la  poitrine  adroite  de  l'aorte; 
les  battemens  de  cette  artère  peuvent  encore  accé- 
lérer le  cours  du  chyle  par  la  pression  que  sa  dila- 
tation exerce  sur  les  parois  du  canal  thorachique.il 
en  est  de  même  au  momeut  où  il  passe  derrière 
l'aorte;  il  arrive  enfin  à  la  partie  inférieure  gauche 
du  cou ,  où  il  s'abouche  dans  le  lieu  de  jonction 
de  la  veine  jugulaire  interne  avec  la  soiis-clavière 
gauche  de  haut  en  bas,  après  avoir  remonté  d'un 
pouce  à  un  pouce  et  demi  au-dessus  de  son  inser- 
tion terminale.  Cette  courbure  a  fait  penser  que  le 
chyle,  par  son  poids,  faisait  ouvrir  la  valvule  qui 
existe  au  niveau  de  la  terminaison  du  canal  thora- 
chique  dans  la  sous-clavière.  Cruikshanka  vu  avec 
plus  de  raison,  dans  cette  disposition  anatomique, 
un  moyen  de  favoriser  l'insertion  des  lymphatiques 
qui  viennent  des  paities  supérieures  du  corps. 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  canal  thora- 
chique  parcourt  un  trajet  aussi  long  et  aussi  oblique 
dans  la  poitrine?  pourquoi  il  ne  s'ouvre  ni  dans  la 
veine-cave  inférieure ,  ni  dans  la  supérieure ,  ni  dans 
la  sous-clavière  droite? 
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Relativement  à  la  terminaison  dans  la  veine-cave 
inférieure,  Morgagni  don  ne  cette  raison  futile,  que  le 
chyle,ajouté  au  poids  du  sang  veineux,  aurait  chargé 
cetteveine,  déjà  trop  distendue  par  la  masse  de  sang 
qui  y  circule  contre  les  lois  de  la  pesanteur.  Pour  les 
deux  autres  terminaisons,  on  pense  que  le  reflux 
sanguin  qui  s'opère  à  chaque  contraction  du  cœur, 
aurait  empêché  la  libre  entrée  du  chyle  et  de  la 
lymphe,  si  le  lieu  de  cette  entrée  eût  existé  dans 
une  partie  des  veines  trop  voisine  du  cœur,  et  où 
par  conséquent  le  reflux  doit  avoir  plus  de  vio- 
lence; on  croit  enfin,  et  c'est  peut-être  là  l'o- 
pinion la  mieux  fondée,  que  le  chyle  et  la  lymphe 
éprouvent ,  avant  d'arriver  au  cœur,  un  mélange 
plus  complet  avec  le  sang,  par  suite  de  cette  termi- 
naison. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  valvule  qui  est  à 
l'orifice  du  canal  dans  la  veine  sous-clavière.  Arrive- 
t-il  quelquefois  que  cette  valvule,  dont  l'usage  est 
d'empêcher  le  reflux  du  sang  veineux  dans  le  canal 
thorachique,  remplisse  mal  son  office?  Il  est  certain 
que,  dans  plusieurs  cas  recueillis  par  Sœmmering, 
on  a  vu  le  canal  thorachique  et  les  lymphatiques 
pleins  de  sang  :  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  qu'un 
fait  pareil  a  été  présenté  à  la  Société  hippocratique. 
Un  de  nous,  M.  Bérard,  chargé  d'en  rendre  compte, 
a  pensé  que,  dans  ce  cas  et  dans  ceux  du  même  genre 
rapportés  par  Sœmmering,  le  passage  du  sang  de 
la  sous-clavière  dans  le  canal  thorachique  avait  eu 
véritablement  lieu,  mais  non  pendant  la  vie;  que 
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cette  circulation  anormale  était  un  résultat  dVli 
commencement  de  putréfaction ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  phénomènes  bien  connus  de  la  circulation 
des  liquides  ,  après  la  mort,  par  l'effet  de  la  putré- 
faction. 

La  valvule  aurait  encore ,  selon  Blumenbach  , 
un  autre  usage,  celui  d'empêcher  une  entrée  trop 
brusque  du  chyle  et  de  la  lymphe  dans  la  veine 
sous-claviére,  d'où  aurait  résulté  un  mélange  in- 
complet de  ces  fluides  avec  le  sang,  et  l'irritation  de 
la  membrane  interne  du  cœur. 

Rapidité  du  cours  de  la  lymphe.  Le  cours  de 
la  lymphe  est  fort  lent.  Dans  le  cas  déjà  cité,  où 
Sœmmering  ouvrit  un  lymphatique  dilaté  du  dos 
du  pied  ,  il  dit  que  le  liquide  sortit  d'abord  avec  un 
petit  jet,  et  qu'il  vint  ensuite  en  bavant.  Quand  on 
ouvre  des  lymphatiques  sur  des  animaux  vivans,  on 
s'aperçoit  que  le  liquide  sort  avec  beaucoup  de  len- 
teur. Cette  lenteur  forme  une  objection  assez  forte 
à  la  théorie  de  M.  Magendie  sur  l'origine  de  la 
lymphe;  car  si  la  lymphe  provenait  du  sang  arté- 
riel ,  elle  devrait  avoir  une  marche  analogue  à  celle 
du  sang  veineux.  La  lymphe  va  plus  vite  dans  le 
canal  thorachique.  Sœmmering  a  voulu  calculer 
cette  vitesse,  qu'il  estime  à  quatre  pouces  par  se- 
conde ;  mais  on  conçoit  que  cette  estimation  est 
impossible  à  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
le  cours  est  lent;  que,  dans  certains  lymphatiques, 
il  n'y  a  peut-être  aucun  liquide  en  circulation;  que, 
dans  aucun  cas  enfin ,  il  n'y  a  un  cours  rétrograde. 
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et  que  c'est  une  théorie  erronée  que  celle  long- 
temps admise,  et  que  nous  avons  nous-mêmes  pro- 
fessée, dans  laquelle  on  prétend  que  le  lait  est 
sécrété  aux  dépens  des  fluides  que  les  lymphatiques 
apportent  à  la  mamelle.  C'est  encore  à  tort  que 
Diemerbroeck,  et  d'autres  depuis,  ont  prétendu 
qu'il  y  avait  des  lymphatiques  qui  portaient  direc- 
tement les  boissons  de  l'estomac  à  la  vessie. 

La  lymphe  et  le  chyle  éprouvent-ils  une  élabo- 
ration particulière  dans  leur  trajet  ? 

Il  est  probable  qu'il  n'y  a  aucune  altération  des 
liquides  lymphatiques  pendant  leur  trajet  dans  les 
vaisseaux  ;  mais  aucun  vaisseau  ne  se  rend  au  canal 
thorachique  avant  d'avoir  traverséau  moins  un  gan- 
glion lymphatique,  et  ce  rapport  ne  consiste  pas  en 
lin  simple  passage:  il  y  a  décomposition  du  vaisseau 
à  son  entrée  dans  le  ganglion,  et  recomposition  du 
vaisseau  qui  en  sort.  Il  y  a  des  vaisseaux  afférens  et 
désefférens  séparés  par  le  ganglion  ;  comment  com- 
muniquent-ils ensemble  dans  son  intérieur?  Les 
uns  ont  pensé  qu'il  y  avait  un  simple  entrelacement 
des  vaisseaux;  d'autres,  qu'il  y  avait  des  cellules 
dans  lesquelles  les  deux  ordres  de  vaisseaux  s'ou- 
vraient. Cruikshank  admet  ces  deux  dispositions. 
Béclard,  sur  des  ganglions  provenant  d'une  femme 
morte  après  la  gestation ,  a  vu  dans  ceux-ci  des  dila- 
tations en  ampoule  et  des  réseaux  vasculaires.  Ce 
xju'il  faut  noter,  c'est  qu'il  y  a  une  quantité  consi- 
dérable de  vaisseaux  sanguins  ramifiés  dans  l'inté- 
rieur des  ganglions. 
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En  traversant  un  ganglion  ,1e  chyle  ou  la  lymphe 
sont  probablement  modifiés  par  lui,  soit  que  ces 
fluides  se  trouvent  dépouillés  de  quelques-uns  de 
leurs  principes,  soit  que  de  nouvelles  parties,  se-  . 
crctées  par  le  ganglion,  s'ajoutent  aux  liquides 
lymphatiques  pour  en  augmenter  l'animalisation. 

On  peut  dire  en  faveur  de  la  première  opinion  , 
i"  que  le  pus  ,  qui  parfois  circule  avec  la  lym- 
phe ,  disparaît  constamment  au-delà  du  premier 
ganglion  traversé  par  le  lymphatique  qui  le  ren- 
ferme; à  moins  toutefois  que  le  vaisseau  ne  soit 
malade  au-delà  du  ganglion,  et  ne  puisse  alors  sé- 
créter une  nouvelle  quantité  de  pus  ;  2°  que  dans  le 
mésentère  du  cheval ,  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont 
vu  l'apparence  graisseuse  du  chyle  disparaître  au- 
delà  des  ganglions  mésenlériques  ;  3°  qu'il  y  a  accu- 
mulation de  matière  noire  dans  les  ganglions  situés 
sur  le  trajet  des  lymphatiques  qui  reviennent  du 
poumon j  et  rapportent  probablementavec  la  lymphe 
la  matière  noire  dont  l'air  que  nous  respirons  dans 
nos  habitations  est  chargé. 

La  deuxième  opinion  ,  qui  d'ailleurs  n'exclut  pas 
la  première,  n'est  guère  qu'une  simple  supposition. 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin  pensent  que  la  grande 
quantité  desang  dont  le  ganglion  est  pénétré,  a  pour 
but  de  favoriser  la  sécrétion  d'un  fluide  qui  se  mêle 
à  la  lymphe  et  en  augmente  l'animalisation  ;  mais  on 
n'a  pas  analysé  assez  souvent  d'une  manière  com- 
parative la  lymphe  avant  et  après  son  entrée  dans 
le  ganglion ,  pour  juger  cette  question.  Quant  à  la 


DE  l'absorption.  4î7 

simple  inspection,  elle  ne  présente  aucune  diffé- 
rence appréciable  entre  ces  liquides. 

On  peut  donc  regarder  comme  loul-à-fait  pro- 
bable, que  dans  l'absorption  lymphatique  il  y  a  éla- 
boration du  fluide  absorbé,  soit  dans  les  vaisseaux, 
soit  surtout  dans  les  pelotons  vasculaires  ou  gan- 
glions lymphatiques;  tandis  que  l'absorption  vei- 
neuse consiste  dans  un  simple  et  rapide  transport 
de  la  matière  absorbée  mêlée  au  sang,  et  portée 
avec  ce  liquide  vers  le  centre  circulatoire.  Sans  cela, 
pourquoi  deux  systèmes  d'organes  seraient-ils  char- 
gés de  l'accomplissement  d'une  même  fonction?  la 
nature  aurait-elle  inutilement  compliqué  l'organi- 
sation animale,  en  y  ajoutant  un  rouage  superflu? 
avare  de  causes ,  prodigue  d'effets ,  se  serait-elle,  en 
cette  occasion,  démentie?  Cette  objection  paraîtra 
si  puissante  à  tout  homme  qui  a  réfléchi  sur  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle,  qu'il  n'hésitera 
point  à  partager  notre  opinion,  tout  en  répétant 
avec  Sénèque,  malgré  les  immenses  progrès  de  l'es- 
prit humain  depuis  l'époque  où  vivait  ce  philosophe  : 
adhuc  multum  restât  operis ,  multiunque  resta- 
bit ,  etc.! 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  usages  de  la  rate 
considérée  comme  un  ganglion  lymphatique.  Cette 
opinion^  émise  tout  récemment  par  MM.  Tiedemann 
et  Gmelin  ,  présente  quelques  circonstances  qui 
rendent  vraisemblable ,  non  pas  Tanalogic  parfaite 
entre  la  rate  et  un  ganglion  lymphatique,  mais  une 
altération  notable  de  la  lymphe  à  l'aide  du  liquide 
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que  la  rate  verse  dans  le  canal  thoracique  par  ses 
vaisseaux  lymphatiques.  Ainsi _,  MM.  Tiederaann  et 
Gmelin  font  remarquer  que  la  loi  qui  préside  à 
rexistehcedeîa  rate  dans  les  espèces  animales,  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  sécrétion  biliaire,  puisque 
dans  les  animaux  invertébrés  îa  rate  disparaît,  quoi- 
que beaucoup  d'invertébrés  aient  évidemment  un 
organe  sécréteur  de  la  bile;  mais  que  celte  loi  est 
en  rapport  avec  la  coexistence  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  en  sorte  que  l'on  Toit  la  rate  cesser 
d'exister  en  même  temps  que  les  lymphatiques  dis- 
paraissent dans  les  invertébrés. 

De  plus,  ces  physiologistes  ont  vu  sur  la  tortue 
d'énormes  lymphatiques  se  rendre  à  la  rate,  et 
d'autres  aller  de  la  rate  au  canal  thoracique,  en 
même  temps  que  le  chyle  était  plus  animalisé,  plus 
globuleux,  au-dessus  de  l'insertion  qu'au-dessous. 

Ils  ont  extirpé  la  rate  sur  des  animaux,  et  ont 
reconnu  avec  beaucoup  de  physiologistes,  que  la 
bile  n'en  recevait  aucune  altération  ,  tandis  que  le 
chyle  était  plus  clair  qu'auparavant. 

Enfin  la  rate  offre,  disent-ils,  la  même  structure 
que  celle  des  ganglions  lymphatiques.  Mais  une 
seule  remarque  suffît  pour  battre  en  brèche  tout 
ce  système:  c'est  que  la  rate  ne  se  trouve  pas  placée 
sur  le  trajet  des  lymphatiques,  de  manière  à  avoir 
des  vaisseaux  afférens  et  efférens ,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  les  tortues;  elle  ne  communique  avec  le 
canal  thoracique  qu'à  l'aide  de  ses  propres  vaisseaux 
disposés  comme  ceux  des  autres  organes  :  donc,  si 
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la  rate  modifie  la  lymphe,  ce  n'est  pas  en  élaborant 
celle  qui  la  traverse,  mais  en  fabriquant  un  fluide 
qui^  mêlé  au  chyle,  peut  contribuer,  ce- qui  est 
probable,  à  son  animalisation.  Nous  verrons  d'ail- 
leurs que  cette  animalisation  s'opère  d'une  manière 
plus  complète  dans  une  autre  partie  du  corps,  à 
savoir  les  poumons  ,  pendant  l'acte  de  la  respira- 
tion. Nous  allons  terminer  cette  longue  et  intéres- 
sante histoire  de  l'absorption  par  quelques  re- 
marques sur  les  circonstances  qui  peuvent  modifier 
cette  fonction. 

L'absorption  est  trés-active  chez  les  enfans,  quoi- 
que à  cet  âge  la  nutrition  soit  des  plus  actives,  dans 
la  femme,  durant  le  sommeil,  le  matin ,  lorsque  le 
corps  est  délassé  par  le  repos  de  la  nuit;  l'état  de 
faiblesse  augmente-l-il  ou  diminue-t-il  cette  acti- 
vité? On  sait  qu'il  est  des  hommes  robustes,  qui 
fréquentent  impunément  les  femmes  les  plus  in- 
fectées par  le  virus  siphilitique ,  et  qui  reçoivent 
la  contagion  lorsqu'ils  s'y  exposent  affaiblis  par 
quelque  excès.  Un  esprit  exempt  de  crainte  et  d'in- 
quiétude a  toujours  été  regardé  comme  un  préser- 
vatif contre  la  peste  d'Orient.  Un  chien  mordu  à 
l'improvistc  par  une  vipère  l'est  bien  moins  dange- 
reusement, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  lors- 
qu'il a  fixé  pendant  quelque  temps  ses  regards  sur 
le  reptile ,  dont  l'aspect  l'a  frappé  d'une  terreur  plus 
ou  moins  profonde,  etc.  Mais^  dans  toutes  ces  cir- 
constarices,la  faiblesse  favorise-t-elle  l'introduction 
des  principes  contagieux,  en  augmentant  la  force 
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absorbante;  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable, 
cette  faiblesse ,  introduite  dans  le  système  nerveux, 
ne  fait-elle  que  le  rendre  plus  susceptible  d'être 
affecte  par  les  dispositions  déictères?  La  perméabi- 
lité des  tissus  influe  sur  l'absorption,  dont  l'énergie 
est  en  rapport  avec  le  degré  de  perméabilité  des 
organes. 

Ainsi  Edwards  s'est  assuré  que  les  batraciens  ab- 
sorbaient beaucoup  plus  par  la  face  inférieure  de 
leur  ventre,  où  la  peau  est  plus  mince,  que  parles 
autres  parties  du  corps.  On  a  vu  que  dans  les  expé- 
riences faites  par  M.  Magendie,  l'imbibition  était 
plus  rapide  sur  les  parois  des  veines  des  jeunes 
animaux  que  sur  celles  des  vieux,  sur  celles-ci  que 
sur  les  artères,  etc.  On  voit  les  médecins  conseiller 
les  frictions  dans  les  lieux  où  la  peau  présente  le 
moins  d'épaisseur;  on  a  remarqué  que  l'absorption 
se  faisait  quelquefois  très-activement  sur  les  parties 
recouvertes  d'un  grand  nombre  de  poils;  ce  qui 
tient  sans  doute  à  ce  que  la  matière  absorbée  s'in- 
troduisait le  long  des  poils  dans  le  fond  des  petits 
sacs  appliqués  sur  le  bulbe,  et  qui  sont  d'une  ex- 
trême ténuité.  Les  variétés  observées  dans  les 
expériences  sur  l'endosmose  et  l'exosmose  par 
M.  Dutrochet,  s'expliquent  sans  doute  par  la  per- 
méabilité différente  des  tissus  absorbans. 

L'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  des  vaisseaux 
a  sur  l'absorption  une  influence  que  l'on  a  pu 
apprécier  en  agissant  avec  des  poisons  dont  l'action 
est  certaine  et  se  manifeste  toujours  dans  un  inter- 
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valle  de  temps  bien  connu.  Or,  M.  Magendie  s'est 
assuré  qu'on  pouvait  accélérer  ou  retarder  le  mo- 
ment de  l'empoisonnement  en  vidant  ou  en  rem- 
plissant les  vaisseaux  de  l'animal  soumis  à  l'expé- 
rience. Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut  dire  que 
l'eau  mêlée  au  sang  a  délayé  et  affaibli  l'action  du 
poison,  puisque  M.  Magendie  a  injecté  dans  les 
veines  de  l'animal  empoisonné  du  sang  tiré  des 
veines  d'un  autre  animal,  et  que  le  résultat  a  été  le 
même.  Celte  vacuité  des  vaisseaux,  accélérant  l'ab- 
sorption^ explique  pourquoi  l'abstinence  est  une 
cause  si  prompte  d'amaigrissement.  On  se  rappelle 
que  Granier  qui ,  avant  de  jeûner ,  avait  un  poids  et 
un  embonpoint  ordinaires,  ne  pesait  plus  que  cin- 
quante-deux livres  au  moment  de  sa  mort:  pendant 
l'abstinence,  en  effet,  l'amaigrissement  est  le  ré- 
sultat à  la  fois  et  de  l'absorption  augmentée  et  du 
défaut  d'ingestion  de  substances  réparatrices. 

Pression  atmosphérique.  M.  Barry  pense  que 
c'est  par  la  pression  atmosphérique  que  les  sub= 
stances  placées  aux  extrémités  béantes  des  veines 
sont  poussées  à  leur  intérieur ,  l'air  pressant  sur  ces 
orifices,  sollicité  par  l'action  de  pompe  aspirante 
qu'accomplit  la  poitrine  en  se  dilatant.  Mais  pour 
que  cette  cause  pût  avoir  l'action  qu'on  lui  attribue, 
il  faudrait  que  les  parois  des  veines  fussent  incom- 
pressibles dans  toute  leur  étendue;  autrement  la 
pression  atmosphérique  aplatirait  le  vaisseau ,  au 
lieu  de  faire  entrer  les  fluides  à  son  intérieur.  Cepen- 
dant on  ne  peut  nier  que  la  pression  atmosphérique 
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ne  soit  utile  pour  l'accomplissement  de  l'absorp^ 
tion ,  car  cette  fonction  s'affaiblit  ou  même  cesse 
entièrement  à  mesure  que  l'on  diminue  ou  que  l'on 
suspend  complètement  la  pression  de  l'air.  Delà  une 
application  heureuse  faite  au  traitement  de  plu- 
sieurs empoisonnemens ,  de  l'infection  de  venins 
ou  virus.  Ainsi,  M.  Pravaz  a  empêché  l'absorption 
du  virus  de  la  rage  en  faisant  le  vide  à  la  surface 
des  plaies  dans  lesquelles  il  venait  d'être  déposé. 

La  pression  mécanique.  Toute  pression  exercée 
sur  une  partie  a  pour  résultat  d'augmenter  l'ab- 
sorption dans  les  tissus  comprimés  :  ainsi  une  tumeur 
anévrismale  détermine  par  sa  pression  excentrique 
l'absorption  de  toutes  les  parties  qui  l'environnent  ; 
ainsi,  à  l'aide  d'instrumens  particuliers,  on  peut 
susciter  la  résorption  de  tumeurs  de  diverses  natures, 
peut-être  même  de  masses  cancéreuses. 

L'électricité  augmente  lesabsorptions,  au  moins 
celles  qui  se  font  éventuellement.  M.  Fodéra  s'est 
assuré  que  les  sels  qu'il  plaçait  dans  la  plèvre  et  le 
péritoine  se  combinaient  beaucoup  plus  prompte- 
ment  quand  il  établissait  un  courant  électrique  d'un 
sel  vers  l'autre. 

^nûn  ^rinjlammation.  Lorsque  celle-ci  est  très- 
vive,  l'absorption  est  suspendue,  et  l'on  voit  au 
contraire  se  produire  certaines  sécrétions  anor- 
males. Mais  quand  l'inflammation  est  légère,  elle 
paraît  activer  le  phénomène  de  l'absorption.  C'est 
sous  l'influence  de  l'inflammation  légère  que  s'opé- 
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rent    la   plupart  des   résolutions    des  parties   en- 
gorgées. 

Un  jardinier,  sourd  et  muet  de  naissance,  por- 
tait depuis  long- temps  une  hydrocèle  pour  la- 
quelle on  lui  faisait  une  ponction  tous  les  six  mois. 
Lorsque  je  pratiquai  la  dernière,  le  testicule  se 
trouvait  gonflé,  dur,  et  son  volume  élait  triple  du 
naturel,  sans  que  toutefois  le  malade  se  plaignît  d'y 
ressentir  aucune  douleur.  Une  sérosité  roussâtrc 
sortit  en  abondance  :  au  bout  de  deux  jours,  l'in- 
flammation se  déclara  dans  la  tunique  vaginale  ,  les 
bourses  se  tuméfièrent  :  ces  parties  furent  couvertes 
de  cataplasmes  émolliens.  Au  vingtième,  le  testicule 
avait  considérablement  diminué;  il  adhérait  à  l'in- 
térieur de  sa  tunique:  la  guérison  fut  jugée  radi- 
c<jle.  Elle  l'était  réellement;  car,  depuis  quinze 
années _,  la  collection  aqueuse  n'a  point  reparu,  et 
le  malade  se  livre  aux  travaux  pénibles  de  sa  pro- 
fession. Je  le  rencontre  fréquemment,  et  chaque 
fois,  par  des  sons  inarticulés  et  des  gestes  de  satis- 
faction ,  il  m'exprime  sa  reconnaissance.  Cette  ré- 
solution est  ordinairement  favorable;  mais  si  elle  va 
trop  loin,  elle  peut,  ainsi  que  nous  en  avons  rap- 
porté un  exemple  d'après  ^I.  Marjolin,  entraîner 
la  disparition  entière  de  l'organe  sur  lequel  elle 
s'exerce. 
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CHAPITRE  m. 

De  la  Circulation. 

XLVin.  On  appelle  circulation  ce  mouvement 
par  lequel  le  sang,  partant  du  cœur,  est  continuel- 
lement porte  dans  toutes  les  parties  du  corps  au 
moyen  des  artères,  et  revient  par  les  veines  au 
centre  d'où  il  était  parti. 

Ce  mouvement  circulaire  a  pour  usage  de  sou- 
mettre le  fluide  altéré  par  le  mélange  de  !a  lymphe 
et  du  chyle  au  contact  de  l'air  dans  les  poumons 
{^respiration^ \  de  le  présenter  à  plusieurs  viscères 
qui  lui  font  subir  divers  degrés  de  dépuration  (  sé- 
crétion^ \  et  de  le  pousser  vers  les  organes  dont  la 
partie  nutritive  animalisée,  perfectionnée  par  ces 
actes  successifs,  doit  opérer  l'accroissement  ou  ré- 
parer les  pertes  (^nutrition). 

Les  organes  circulatoires  servent  moins  à  l'élabo- 
ration qu'au  transport  des  humeurs.  On  peut,  pour 
s'en  former  une  juste  idée,  les  comparer  à  ces  ma- 
nœuvres qui ,  dans  une  vaste  manufacture  d'où  sor- 
tent des  produits  de  toute  espèce,  sont  employés 
à  porter  les  matériaux  aux  ouvriers  chargés  de  la 
fabrication;  et  de  même  que  parmi  ces  derniers  il 
en  est  qui  perfectionnent ,  épurent  les  matières  que 
d'autresiïiettcnt  en  œuvre,  ainsi  les  poumons  et  les 
glandes  sécrétoires  sont  incessamment  appliqués  à 
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séparer  du  sang  tout  ce  qui  est  hétérogène  à  notre 
nature  ,  pour  s'identifier  avec  nos  organes, s'assimi- 
ler à  leur  propre  substance,  ou  les  nourrir. 

XLIX.  Historique.  Quand  on  étudie  les  anciens 
chirurgiens ,  voyant  la  crainte  qu'ils  avaient  de  l'hé- 
morragie à  la  suite  des  amputations  et  des  grandes 
opérations,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  possé- 
daient une  certaine  nolion  du  mécanisme  de  la  cir- 
culation :  cependant  il  n'en  estrien;etla  lecture  des 
ouvrages  de  physiologie  antérieurs  à  Harvey  prouve 
qu'ils  étaient  dans  l'ignorance  la  plus  complète  au 
sujet  du  mécanisme  de  la  circulation. 

Hippocrate,le  premier,  a  parlé  de  vaisseaux  qu'il 
nomma  veines. 

Plus  tard,Proxagoras  vit  d'autres  vaisseaux  vides, 
les  artères,  qu'il  crut  pleines  d'air  pendant  la  vie, 
et  il  les  nomma  artères.  On  croyait  alors  que  les 
veines  étaient  les  agens  uniques  de  la  circulation; 
que  le  sang,  par  des  mouvemens  oscillatoires,  les 
parcourait  du  cœur  aux  extrémités  et  des  extrémités 
au  cœur. 

Galien  reconnut  que  les  artères  renfermaient  du 
sang,  qu'elles  étaient  agitées  de  batteniens;  mais 
bien  loin  d'en  conclure  que  ces  battemens  étaient 
k;  résultat  du  choc  que  le  sang  faisait  éprouver  à 
leurs  parois,  il  pensa  que  ces  battemens  étaient  le 
résultat  du  mouvement  que  le  cœur  imprimait  aux 
parois  des  artères  de  proche  en  proche;  et  pour  le 
prouver  il  fit  la  fameuse  expérience  tant  de  fois  ob- 
jectée à  Harvey,  et  qui  pourtant  était  de  nulle  va- 
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leur,  puisque  Galien  avait  mal  observé.  Il  coupa 
une  artère,  mit  un  tuyau  de  plume  entre  les  deux 
bouts  de  l'artère,  qu'il  noua  sur  ce  tuyau ,  et  il  pré- 
tendit que  lesbattemens  cessaient  de  se  faire  sentir 
au-delà  du  lieu  où  l'artère  était  coupée  :  fait  complè- 
tement erroné,  et  qu'une  seconde  expérience 
eût  sans  doute  rectifié,  si  elle  eût  été  tentée.  A  l'é- 
poque où  Vésale  imprima  une  nouvelle  impulsion  à 
l'anatomie,  on  découvrit  dans  les  veines  un  grand 
nombre  de  valvules;  et  si  alors  on  eût  étudié  leur  dis- 
position etleurs  usages,  on  eût  découvert  inévitable- 
ment le  cours  du  sang  dans  ces  vaisseaux.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  :  on  ne  connaissait  pas  les  capillaires; 
en  sorte  que  l'on  admettait  que  le  sang  passait  d'un 
ordre  de  vaisseaux  dans  l'autre  au  travers  des  poro- 
sités du  cœur;  et  cette  croyance  était  tellement  éta- 
blie, que  les  anatomistcs  allemands  et  italiens  tour^ 
naient  en  ridicule  ceux  qui  paraissaient  douter  de 
l'existence  de  ces  porosités  dans  l'épaisseur  des  cloi- 
sons du  cœur. 

Cependant  Servet  découvrit  le  petit  cercle  que 
parcourt  le  sang;  il  démontra  que  le  sang  allait  du 
cœur  au  poumon  par  les  artères  pulmonaires,  tra- 
versait celui-ci  pour  revenir  de  là  au  cœur  par  les 
veines  pulmonaires.  Comme  il  mourut  jeune,  sa 
doctrine,  professée  par  des  personnes  qui  voulu- 
rent se  l'approprier,  ne  fit  que  peu  de  progrès.  On 
trouve  dans  Sprengel  un  passage  qui  tend  à  prouver 
que  Césalpin  avait  établi  toute  la  théorie  de  la  cir- 
culation. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  notions  étaient  à 


DE    LA    CIRCULATIOIV.  4^7 

peu  près  perdues,  quand  Harvey,  Anglais  de  nais- 
sance, étudiant  l'anatomie  en  Italie  sous  le  célèbre 
Fabrice  d'Aquapendente,  apprit  l'existence  des 
valvules.  En  1602,  il  étudia  et  reconnut  leurs 
usages,  et  soupçonna  la  théorie  de  la  circulation. 
Il  revint  en  Angleterre,  et  pendant  dix-sept  ans  fit 
silencieusement  des  recherches  et  des  expériences 
^auT  acquérir  la  certitude  de  sa  découverte  (i). 
C'est  alors  qu'il  la  publia;  et  pendant  neuf  ans  en- 
core il  continua  à  l'étayer  sur  de  nouveaux  faits. 
Harvey  fut  en  butte  aux  attaques  les  plus  vives  et 
les  plus  iniques;  on  chercha  à  déverser  sur  lui  le  ri- 
dicule et  le  mépris  :  c'était  presque  un  terme  avilis- 
sant que  d'être  nommé  un  circulateur.  Cependant, 
avec  la  patience  du  sage  et  la  ténacité  de  l'homme  de 
génie,  il  soutint  celte  lutte  acharnée,  et  en  i652, 

(i)  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Hume,  le  célèbre  histo- 
rien de  l'Angleterre  (p.  243,  t.  IX,  de  la  traduction  française 
de  Suard,  édition  publiée  par  M.  Campenon  )  :  «  Harvey  pos- 
»  sède  la  gloire  d'être  parvenu  par  le  seul  raisonnement,  sans 
K  aucun  mélange  de  hasard,  à  faire  une  découverte  essentielle 
»  dans  l'une  des  plus  importantes  parties  des  sciences.  Il  eut 
»  aussi  le  bonheur  d'établir  en  même  temps  sa  théorie  par  les 
»  preuves  les  plus  solides  et  les  plus  convaincantes;  et  ceusc 
»  qui  sont  venus  après  lui  n'ont  presque  rien  ajouté  aux 
D  argumens  dont  il  n'eut  l'obligation  qu'à  lui-même.  D'ailleurs, 
»  son  traité  de  la  circulation  du  sang  est  embelli  par  cette  cha- 
»  leur  et  cette  noblesse  qui  accompagnent  si  naturellement  le 
»  génie  d'invention....  On  remarquera  qu'aucun  médecin  en 
»  Europe,  parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans,  n'adopta  jamais, 
»  pendant  le  reste  de  sa  vie,  la  doctrine  d'Harvey  sur  la  circu- 
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c'est-à-dire  cinquante  ans  après  le  premier  moment 
de  sa  découverle,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  triom- 
pher sa  doctrine.  La  défection  d'un  homme  éminent 
qui  l'avait  combattu  jusqu'alors,  et  qui  embrassa 
publiquement  son  opinion,  acheva  de  porterie 
dernier  coup  à  ses  adversaires,  et  fît  admettre  uni- 
versellement la  théorie  de  la  circulation  telle  que 
nous  la  possédons  encore  aujourd'hui.  Le  nom 
d'Harvey  acquit  une  célébrité  qu'il  a  toujours  con- 
servée; et  même,  parmi  les  gens  étrangers  à  la 
médecine,  Ilarvey  est  connu  par  sa  découverte 
comme  Jenner  par  l'invention  de  la  vaccine. 

Harvey  descendit  dans  la  tombe  avant  que  sa 
découverte  de  la  circulation  fût  confirmée  par 
l'inspection  microscopique.  Mais  ,  en  16161,  Mal- 
pighi  publia  ses  observations  faites  avec  une  simple 
lentille  sur  les  poumons,  le  mésentère,  et  la  vessie 


»  lation  du  sang,  et  que  la  pratique  de  ce  grand  homme  dans 
w  la  capitale  diminua  extrêmement  par  suite  des  reproches  que 
»  lui  attira  celte  importante  découverte  :  tant  est  lent  le  pro- 
»  grès  de  la  vérité  daus  toutes  les  sciences ,  lors  même  qu'il 
»  n'est  pas  contrarié  par  des  préventions  de  parti  ou  par  la 
D  superstition!  Harvey  mourut  en  1657,  âgé  de  79  ans.  »  Je 
n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  transcrire  ce  passage  de  l'un  des 
trois  historiens  dont  s'enorgueillit  l'Angleterre.  Hume,  Ro- 
bertson  et  Gibbon  sont  les  seuls  historiens  que  les  modernes 
puissent  opposer  à  l'antiquité.  Voltaire  les  eût  surpassés  sans 
doute,  s'il  se  fût  borné  à  ce  genre  de  composition,  et  s'il  y  eût 
employé  ,  sans  partage ,  toutes  les  forces  de  son  prodigieux  gé- 
nie. Jusqu'à  présent  toutefois,  il  leur  est  seul,  parmi  nous,  jus- 
qu'à un  certain  point,  comparable. 
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urinaire  des  grenouilles.  En  1 688,  Leuwenhoek  con- 
templa le  même  phénomène  au  moyen  du  micros- 
cope, et  depuis  lors  une  foule  d'observateurs  ont 
ajouté  leur  témoignage  à  celui  des  deu^i  savans  que 
nous  venons  de  nommer.  Parmi  ces  nombreux  té- 
moins de  la  circulation  sanguine,  il  nous  suffira  de 
citer  le  laborieux  Haller ,  qui ,  avec  le  secours  d'une 
lentille  ordinaire,  a  pu  voir  sur  la  queue  de  la  loche 
de  rivière,  cobitis  aculeata ,  la  plus  grande  artère 
se  recourber  et  revenir  sous  la  forme  de  veine  ca- 
pable de  donner  passage  à  la  fois  à  plusieurs  globules 
de  sang.  Ses  observations,  que  nous  avons  souvent 
vérifiées,  méritent  la  plus  grande  confiance  (i);  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celles  que  Guillaume  Gow- 
per  dit  avoir  faites  sur  le  mésentère  d'un  chien  et 
l'épiploon  d'un  jeune  chat.  Haller  avoue  avec  sa  can- 
deur ordinaire,  qu'il  n'a  jamais  été  assez  heureux 
pour  voir  sur  les  animaux  à  sang  chaud  la  circulation, 
m  même  le  simple  mouvement  du  sang. 

Il  serait  superflu,  de  nos  jours,  de  s'attacher  à 
démontrer  l'exactitude  de  la  découverte  faite  par 
Harvey  ;  aussi  est-ce  par  le  seul  désir  de  ne  faire  au- 

(i)  Sed  etiam ,  perindè  ut  Leuwenhœkius  ,  vidi  in  sede  caudae 
quse  finis  proxima  est,  majusculam  arteriam  ossiculi  comitem, 
încurvatam,  in  venam  reflecti,  eamque  multorum  globorum 
capacem  esse.  Hsec  -vidi ,  et  microscopio  solari  adjutus ,  quod 
enormiter  objecta  auget,  et  vulgatioris  lentis  ope.  Alii  verô  pis- 
ciculi  aliis  constantiùs  extra  aquas  vivunt  ;  mi  cobitis  aculeata 
ad  haec  expérimenta  aptior  ,  et  diutiùs  superstes  visa  est.  EL 
Phys. ,  lib.  III ,  §.  ii3 ,  p.  a4o. 
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cune  omission  ,  que  je  rappellerai  ici  qu'on  s'est 
assuré  que  les  choses  se  passent  de  la  manière  indi- 
quée plus  haut,  par  la  disposition  des  valvules  du 
cœur,  des  artères  et  des  veines;  par  ce  qui  arrive 
lorsqu'on  ouvre  ces  derniers  vaisseaux,  qu'on  les 
comprime,  qu'on  les  lie  ou  qu'on  y  injecte  un  fluide. 
Si  l'on  ouvre  une  artère ,  le  sang  qui  jaillit  de  la  plaie 
vient  du  côté  du  cœur;  il  vient  au  contraire  des 
extrémités,  si  c'est  une  veine  qu'on  a  blessée.  La 
compression  ou  la  ligature  d'une  artère  suspend  le 
cours  du  sang  au-dessous  de  l'endroit  où  elle  est 
exercée;  le  vaisseau  se  gonfle  au-dessus  :  c'est  au 
contraire  au-dessous  que  les  veines  se  dilatent  lors- 
qu'on les  lie  ou  qu'on  les  comprime.  Enfin,  une 
liqueur  acide  injectée  dans  les  veines  coagule  le  sang 
du  côté  du  cœur. 

L.  Avant  de  suivre  le  trajet  du  sang  dans  les  vais- 
seaux qui  le  renferment,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'étudier  la  nature  de  ce  liquide  et  les  différences 
qu'il  peut  présenter,  selon  plusieurs  circonstances, 
telles  que  l'âge,  la  constitution  ,  les  maladies. 

Le  sang  est  un  liquide  de  couleur  rouge  dans 
les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés  :  il  est  en- 
core rouge  dans  les  annélides;  il  est  blanc  ou  blanc- 
bleuâtre  dans  les  mollusques;  il  est  blanc  et  offre 
la  transparence  de  l'eau  dans  les  insectes  et  les 
crustacés;  enfin,  il  est  jaunâtre  dans  les  holothu- 
ries el  quelques  autres  invertébrés;  dans  l'homme, 
la  couleur  du  sang,  plus  ou  moins  foncée  suivant 
qu'on  l'examine  retiré  des  veines  ou  des  artères, 
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varie ,  quant  à  son  intensité,  suivant  les  divers  états 
de  faiblesse  ou  de  force.  Il  est  d'un  rouge  vif  dans  les 
individus  pleins  d'énergie  et  de  vigueur,  moins  co- 
loré chez  les  hydropiques,  et  dans  tous  les  cas  où  la 
constitution  est  phis  ou  moins  affaiblie.  On  peut,  à 
sa  couleur ,  juger  de  toutes  ses  autres  propriétés  :  sa 
consistance  visqueuse  est  d'autant  plus  grande,  sa 
saveur  salée  d'autan  t  plus  marquée ,  son  odeur  spéci- 
fique et  flagrante  d'autant  plus  forte,  qu'il  est  plus 
coloré.  Celte  couleur  est  due  à  la  présence  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  molécules  globulaires  qui  rou- 
lent et  nagent  dans  un  véhicule  a(jueux  et  très- 
fluide.  Quand  le  sang  pâlit,  la  quantité  de  ces  mo- 
lécules diminue  :  elles  semblent  se  dissoudre  dans 
les  cachexies. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  sang,  il  faut 
penser  que  tous  les  matériaux  qui  entrent  dans  le 
corps  des  animaux  traversent  ce  liquide  avan  t  d'être 
assimilés  aux  organes,  et  que  tout  ce  qui  est  rejeté 
au-dehors,  sauf  le  détritus  des  alimens,  transformé 
en  matières  fécales,  a  dû  également  en  faire  par- 
tie avant  d'être  expulsé. 

Imaginez  un  courant  rapide,  un  fleuve  qui  part 
du  cœur,  et  va  ,  en  se  distribuant  par  une  foule  de 
canaux,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  laissant 
dans  chacune  d'elles  quelques-uns  des  élémens  qui 
le  constituent;  puis  supposez  que  par  d'autres  cou- 
loirs ce  fleuve  remonte  vers  sa  source  ,  et  qu'en 
chemin  il  reçoive  de  nouveaux  élémens,  venus  soit 
du  dehors,  soit  du  dedans. 
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On  a  essayé  de  rechercher  quelle  est  la  quantité 
de  sang  qui  se  trouve  dans  le  corps  d'un  animal. 
Pour  déterminer  cette  quantité,  on  prit  un  animal, 
un  chien  ,  un  agneau ,  etc. ,  on  le  pesa ,  puis  on  lui  ou- 
vrit un  gros  vaisseau;  on  laissa  couler  le  sang  jus- 
qu'à la  mort  de  l'animal,  et  on  pesa  le  liquide  soi- 
gneusement recueilli.  En  employant  ce  moyen , 
Allen  -  Moulins  ,  Lister,  évaluèrent  le  rapport  du 
poids  du  sang  à  celui  du  corps  comme  i  est  à  20. 
D'après  cette  estimation ,  la  quantité  de  sang  que 
renferme  le  corps  d'un  homme  adulte  devrait  être 
de  sept  à  huit  livres.  Plusieurs  physiologistes  ont 
recommencé  ces  expériences,  et  ils  ont  reconnu 
que  le  rapport  trouvé  précédemment  était  trop  fai- 
ble :  ils  annoncèrent  que  le  sang  formait  la  dixième 
partie  du  poids  du  corps. 

Mais  toutes  ces  estimations  sont  mensongères; 
car  il  reste  toujours  du  sang  dans  les  vaisseaux, 
quelque  moyen  que  l'on  emploie  pour  faire  périr 
l'animal.  Ainsi ,  nous  nous  sommes  assurés  par  des 
expériences  faites  sur  des  chiens,  dont  les  gros 
vaisseaux  incisés  étaient  maintenus  ouverts  jusqu'à 
cessation  complète  d'écoulement  sanguin,  et  par 
la  dissection  d'individus  qui  avaient  subi  le  supplice 
delà  guillotine,  que,  dans  tous  ces  cas,  les  vais- 
seaux renfermaient  encore  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  sang. 

Ces  observations  prouvent  que  les  évaluations 
faites  par  les  physiologistes  cités  plus  haut ,  sont  au- 
dessous  de  la  quantité  réelle  de  sang  que  renferme 
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le  corps  d'un  animal.  On  a  encore  imaginé  de 
mettre  à  profit  certains  écoulemens  sanguins  mor- 
bides observés  sur  î'homme.  Il  faut  ici  distinguer 
ceux  qui  se  font  en  plusieurs  ibis,  à  des  intervalles 
assez  éloignés;  cas  dans  lesquels  on  a  pu  avoir 
«yS  livres  de  sang  en  dix  jours,  202  livres  en  un 
temps  plus  long,  d'avec  ces  écoulemens  rapides 
qui,  en  vingt-quatre  heures,  ont  produit  10  livres 
et  même  3o  livres  de  sang.  Dans  le  premier  cas, 
en  effet ^  la  quantité  obtenue  ne  donne  pas  la  me- 
sure de  ce  que  contiennent  les  vaisseaux  :  car,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin ,  le  sang  se  répare  avec  une 
extrême  rapidité  :  il  est  même  probable  que,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  il  a  dû  y  avoir  une 
réparation  de  quelques  livres  chez  ceux  qui  ont  pu 
perdre  pendant  ce  temps  trente  livres  de  sang.  Es- 
timons donc  avec  Quesnay  et  Fr.  Hoffmann  la  quan- 
tité de  sang  d'un  homme  adulte  à  vingt-neuf  ou 
trente  livres;  ce  qui  établit  le  rapport  de  i  à  4  oti  5 
avec  le  poids  total  du  corps. 

La  quantité  relative  du  sang  varie,  i°  selon  les 
âges;  elle  est  plus  considérable  dans  l'enfant  que 
dans  l'adulte.  On  trouve  en  effet  chez  l'enfant  un 
nombre  considérable  de  vaisseaux  qui  disparaissent 
avec  le  temps;  cette  quantité  diminue  encore  plus 
chez  les  personnes  avancées  en  âge.  La  plupart  des 
capillaires  artériels  sont,  ainsi  que  le  démontrent 
les  injections,  tout-à-fait  oblitérés  chez  les  vieil- 
lards. 2°  Selon  la  constitution ,  certains  individus  ont 
une  quantité  de  sang  beaucoup  plus  considérable 
I.  28 
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en  proportion  que  d'autres  ;  ils  ont  alors  ce  qu'on 
nomme  le  tempérament  sanguin. 

Si  on  examine  le  sanor  au  microscope,  on  voit 
qu'il  renferme  des  globules.  Depuis  Lewenhoeck, 
qui  les  a  découverts,  et  Malpighi,  qui  les  a  vus  en 
même  temps,  ces  globules  ont  été  aperçus  par  toutes 
les  personnes  qui  les  ont  recherchés;  ils  ont  été  vus 
dans  le  liquide  nourricier  de  tous  les  animaux. 

Nombre.  Ils  sont  plus  nombreux  dans  le  sang 
des  oiseaux,  puis  des  mammifères,  puis  des  ani- 
maux à  sang  froid;  ils  sont  plus  nombreux  aussi 
dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

Grosseu7\  Ils  sont  plus  gros  dans  le  sang  des 
animaux  à  sang  fioid  que  dans  celui  des  animaux 
à  sang  chaud.  Mais  leur  volume  peut  il  être  déter- 
miné par  l'inspection  microscopique  ,  seul  moyen 
de  les  apercevoir?  S'il  faut  en  ci'oire  sir  Éverard 
Home,  le  diamètre  d'une  molécule  de  sang  humain 
serait  de  1/200  de  millimètres  ou  de  i/5ooo  de 
pouce  anglais.  Les  mêmes  molécules  dans  les  ani- 
maux à  sang  chaud ^  et  surtout  chez  les  animaux  à 
sang  froid , seraient  en  quelque  sorîe  plus  grossières, 
s'il  était  vrai,  comme  l'aflirme  le  même  auteur  (i), 
que  le  diamètre  d'une  molécule  de  sang  de  souris 
fût  de  1/180  de  millimètre,  et  pour  la  raie  seule- 
ment, de  1/70. 

Forme.  Quant  à  la  forme  des  molécules  san- 
guines, Leuwenhoek,  qui  a  donné  l'idée  de  leur 

(i)  Philôsophical  Transactions f  année  iSi'^, 
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prodigieuse  ténuité,  en  estimant  leur  volume  à  la 
millionième  partie  d'un  pouce,  les  croyait  sphéri- 
ques.  Hewson  dit  qu'elles  sont  annulaires  et  per- 
cées d'un  trou  central.  D'autres  les  comparent  à 
une  lentille  aplatie,  qui,  dans  son  milieu,  présen- 
terait une  tache  obscure.  Il  paraît  que  ces  globules 
sont  ovalairesdans  le  sang  des  animaux  à  sang  froid, 
elliptiques  dans  les  oiseaux;  dans  l'homme,  ils  sont 
arrondis  :  ils  ne  forment  pas  cependant  une  sphère 
parfaite;  on  aperçoit  à  leur  surface  un  point  lumi- 
neux que  quelques  anatomistes  ont  pris  pour  un 
trou.  D'après  Schmith,ils  sont  tout-à-fait  ronds; 
mais  Béclard,  MM.  Prévost  et  Dumas  disent  qu'ils 
sont  déprimés  et  lenticulaires.  Du  reste,  ils  sont, 
selon  ceux-ci ,  solides  et  formés  d'un  noyau  ou  point 
rouge,  recouvert  par  une  vésicule  membraneuse 
qui  parait  se  former  et  se  détruire  avec  facilité;  et, 
selon  d'autres,  Home^  par  exemple, la  matière  co- 
lorante du  sang  ne  pénètre  point  dans  l'intérieur 
des  molécules  ,  mais  les  enveloppe  simplement.  Ces 
opinions  furent  généralement  admises;  cependant 
elles  ont  été  récemment  controversées. 

Ainsi  M.  Denis  admet  les  globules ,  mais  il  ne 
leur  reconnaît  pas  de  noyau  central  fîbrineux  ;  il 
pense  que  le  globule  est  formé  en  entier  de  matière 
colorante,  et  que  la  fibrine  du  sang  est  dissoute 
dans  ce  liquide. 

M.  Raspail ,  qui  est  très-versé  dans  les  études 
microscopiques,  paraît  avoir  pris  à  tâche  de  ren- 
verser toutes  les  opinions  précédemnaent  émises 

a8. 
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au  sujet  des  globules  sanguins  :  il  prétend  qu'on  a 
mal  observé  ces  globules,  qu'ils  n'ont  ni  forme  ni 
volume  déterminés,  qu'ils  ne  sont  point  enduits  de 
matière  colorante,  mais  qu'ils  sont  incolores,  sem- 
blables à  des  grains  de  fécule;  il  dit  que  ce  sont 
des  fragmens  d'albumine  coagulée  qui  se  forment 
et  se  figurent  par  le  mouvement  du  sang.  Ils  sont, 
dit-il ,  solubles  dans  l'eau,  et  ils  disparaissent  quand 
on  étend  d'eau  le  liquide  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. Dans  son  travail ,  M.  Raspail ,  réclame  la  prio- 
rité de  ces  idées  sur  Hodgkin  et  Lyster,  et  il  cite  à 
l'appui  des  opinions  qu'il  soutient  une  assertion  de 
M.  Fodera,  que  voici;  c'est  que  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  les  globules  fourmille  d'erreurs.  Ces  pro- 
positions ne  sont  pas  restées  sans  réponse.  M.  Don- 
né, qui  s'est  également  beaucoup  occupé  de  tra- 
vaux microscopiques,  a  démontré  que  les  globules 
ne  sont  nullement  solubles  ;  que  dans  le  cas  même 
où  M.  Raspail  disait  ne  plus  les  apercevoir,  ils  n'é- 
taient cependant  pas  dissous.  M.  Donné  pense  que 
le  globule  est  formé  d'une  partie  centrale,  fibri- 
neuse,  aréolaire,  dans  les  mailles  de  laquelle  s'ar- 
rêtent de  l'albumine  en  petite  quantité,  et  surtout 
de  la  matière  colorante. 

Outre  les  globules  que  je  viens  de  décrire  ;,  il 
paraîtrait  qu'il  y  en  a  d'autres  plus  petits.  Hunter 
pense  les  avoir  aperçus  dans  le  sérum  ^  Bauer  dans 
un  sac  anévrismal.  On  leur  adonné  le  nom  de  globu- 
les séreux. Leur  existenceabesoin  d'êlreconfirmée. 

Il  y  a  quelques  physiologistes  qui  maintenant  en- 
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core  rejettentcompléteraent  l'existence  des  globules. 
Ainsi,  d'après  Schultz,  le  sang  est  un  liquide  homo- 
gène, vivant,  formé  de  parties  qui  se  repoussent^ 
s'attirent^  se  composent  et  se  décomposent  à  chaque 
instant.  Mais  il  a  été  réfuté  par  M.  Dutrochct,  qui 
a  montré  que  ce  physiologiste  s'en  était  laissé  im- 
poser par  des  illusions  microscopiques. 

Le  sang,  étudié  hors  des  vaisseaux,  paraît  vis- 
queux, de  saveur  salée,  alcaline;  ce  qui  est  remar- 
quable, puisqu'il  donne  lieu  à  des  sécrétions  acides 
telles  que  celles  du  suc  gastrique,  de  l'urine.  Sa  cou- 
leur est  rouge;  mais  cette  coloration  est  modifiée 
par  le  contact  de  différens  gaz.  Il  laisse  exhaler,  en 
perdant  sa  chaleur,  une  vapeur  aqueuse,  forte- 
ment odorante,  et,  suivant  quelques-uns  (Mos- 
cati ,  Rosa,  etc.),  un  gaz  auquel  il  doit  toutes  ses 
propriétés  vitales  ,  et  dont  la  perte  le  réduit  à  l'état 
de  cadavre,  ce  qui  fait  que  son  analyse  ne  peut, 
selon  ces  médecins,  fournir  de  données  utiles  et 
applicables  à  l'explication  des  phénomènes  de  la 
santé  et  des  maladies. 

Cette  odeur _,  extrêmement  forte  dans  les  carni- 
vores, est  assez  prononcée  chez  l'homme,  surtout 
dans  le  sang  des  artères.  Je  me  rappelle  l'avoir  con- 
servée pendant  tout  un  jour  dans  la  gorge,  après 
avoir  levé  un  appareil,  et  arrêté  une  bémorrhagie 
qui  dépendait  du  relâchement  des  ligatures ,  huit 
jours  après  l'opération  de  l'anévrisme  à  l'artère  po- 
plitée. 

Le  principe  odorant  du  sang  est  analogue  à  celui 
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de  la  sueur  de  l'animal  ;  il  peut  être  mis  en  liberté 
en  versant  sur  lui  de  l'acide  sulfuriquc.  M.  Barrueî , 
qui  est  l'auteur  de  cette  découverte,  a  fort  bien 
reconnu  du  sang  de  pigeon  qu'on  lui  a  présenté  à 
l'Académie  de  médecine  :  cependant  MM.  Soubei- 
ran  et  Denis  disent  que  l'odeur  qui  se  dégage  alors 
est  le  résultat  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  sang;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'a  pu 
encore  isoler  ce  principe  odorant. 

Si,  en  l'agitant,  on  ne  prévient  la  coagulation  du 
sang  à  mesure  qu'il  se  refroidit,  sa  consistance  aug- 
mente, et,  livré  au  repos,  il  se  sépare  en  deux  par- 
lies  bien  différentes,  l'une  aqueuse,  presque  sans 
couleur,  plus  pesante  que  l'eau  commune,  mani- 
féslement  salée  :  c'est  le  sérum,  formé  d'eau,  qui 
tient  en  dissolution  un  grand  nombre  de  Substances. 

Quoique  analogue  au  blanc  d'œuf,  le  sérum  en 
diffère,  parce  que,  en  se  concrétant,  il  forme  une 
masse  moins  homogène  et  moins  solide.  L'albumine 
y  est  souvent  mêlée  d'une  portion  de  gélatine  trans- 
parente et  non  coaguiable  par  la  chaleur.  L'avidité 
de  l'albumine  pour  l'oxigène  autorise  à  présumer 
qu'à  travers  les  parois  très -minces  des  vésicules 
aériennes  des  poumons  ,  le  sérum  s'empare  de  ce 
principe,  et  donne  au  sang  artériel  l'état  écumeux 
qui  forme  une  de  ses  qualités  distinctives.  Cette 
oxidation  ,  ainsi  que  la  fixation  du  calorique  qui  l'ac- 
compagne, augmentent  également  sa  consistance. 
Cependant  l'albumine  ne  se  concrète  pas,  parce 
qu'elle  est  perpétuellement  battue  et  agitée  par  les 
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forces  circulatoires,  parce  qu'une  suffisante  quan- 
tilc  d'eau  l'étend  et  la  dciaie;  parce  que  la  chaleur 
animale,  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  Sa  à 
34  degrés,  ne  peut  solidifier  l'albumine,  qui  ne  se 
prend  qu'au  5o^  (thermomètre  de  Réaumur),  et 
enfin  parce  que  le  sérum  contenant  une  certaine 
quantité  de  soude  à  nu  ,  qui  lui  donne  la  propriété 
de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales,  cet  alcali 
concourt  à  maintenir  la  dissolution  de  l'albumine, 
qu'il  fluidifie  lorsque  les  acides,  l'alcool  ou  la  cha- 
leur Font  concrétée. 

Au  milieu  du  sérum  et  à  vsa  surface  flotte  un 
g'àtcau  rouge,  spongieux,  solide  (insaia),  formé 
de  fibrine,  qui  emprisonne  dans  ses  mailles  de  la 
matière  colorante  et  de  Falbumine.  Si  la  coagula- 
tion se  fait  lentement,  la  fibrine  monte  à  la  surface 
du  caillot,  et  forme  celte  couenne  connue  sous  le 
nom  de  couenne  inflammatoire.  Sa  production,  plus 
facile  dans  le  sang  qui  provient  de  personnes  affec- 
tées d'inflammation  ,  ne  tient  pas  à  ce  que  le  sang, 
dans  ces  cas  ,  contient  une  plus  grande  quantité  de 
matière  fibrineuse ,  niais  bien  à  ce  qu'alors  la  coagu- 
lation s'opère  plus  lentement  que  dans  les  cas  or- 
dinaires. Dans  ces  cas  de  coagulation  lente,  le  cail- 
lot est  beaucoup  plus  dur;  il  l'est  aussi  davantage 
chez  les  personnes  très-sanguines.  La  surface  supé- 
rieure du  caillot  est  déprimée  et  cupuliforme. 

Quelle  est  la  cause  de  la  formation  du  caillot?  On 
a  dû  penser  d'abord  que  c'est  le  refroidissement; 
mais  plusieurs   faits  ne  permettent  pas  d'admettre 
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cette  opinion.  Eu  effet,  on  a  retiré  de  la  nner  un 
poisson  dont  le  sang,  dans  ses  vaisseaux,  était  au- 
dessous  de  la  température  de  l'atmosphère  :  le  sang 
qui  s'est  écoulé  des  vaisseaux,  quoique  placé  dans 
un  milieu  plus  chaud  que  le  corps  de  l'animal  d'où 
il  provenait,  ne  s'en  est  pas  moins  coagulé.  Bien 
plus,  Hewson  et  autres  ont  fait  geler  du  sang  au 
moment  où  on  venait  de  le  recueillir  de  la  veine, 
en  le  soumettant  brusquement  à  une  température 
extrêmement  basse  :  ce  sang  ayant  été  dégelé  et 
rendu  liquide,  s'est  ensuite  coagulé  très-régulière- 
ment. Ce  n'est  donc  pas  l'abaissement  de  tempéra- 
ture du  sang  qui  produit  le  phénomène  de  la  coagu- 
lation du  sang.  Est-ce  le  contact  de  l'air?  Pas  davan- 
tage; car  la  coagulation  du  sang  s'opère  même 
quand  il  séjourne  dans  les  vaisseaux  du  cadavre, 
ou  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 
Est-ce  le  repos?  Cette  opinion  parait  au  premier 
abord  plus  admissible;  car,  d'une  part,  le  sang  qui 
reste  liquide  dans  nos  vaisseaux  y  est  toujours  en 
mouvement;  d'une  autre  part^  le  sang  sorti  des 
vaisseaux  et  agité  dans  un  vase,  v  reste  liquide  tant 
qu'il  y  est  en  mouvement  ;  mais  cette  liquidité  n'est 
qu'apparente.  Ainsi,  il  y  a  deux  ans  qu'à  Édimboui'g 
on  a  constaté  que,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  caillot 
unique  formé  dans  un  sang  long-temps  agité,  il 
s'était  néanmoins  produit  une  foule  de  petits  caillots 
épars,  isolés,  qui,  recueillis,  offrirent  la  même 
composition  que  celle  du  caillot  unique  provenant 
de  la  coagulation  paisible  du  sang. 
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La  véritable  cause  de  ce  phénomène  est  la  cessa- 
tion de  l'influence  des  parties  vivantes  sur  le  sang. 
On  a  vu  ,  en  effet ,  le  sang  épanché  dans  la  tunique 
vaginale  y  séjourner  pendant  soixante  jours,  et 
cependant  conserver  toute  sa  fluidité;  on  sait  que 
les  bosses  sanguines  qui  se  forment  à  la  suite  des 
contusions  du  crâne  peuvent  rester,  avant  d'être 
résorbées,  pendant  un  temps  fort  long, sans  cepen- 
dant perdre  leur  fluidité.  Il  y  a  plus,  on  a  vu  le  sang 
sucé  par  une  sangsue,  et  retiré  un  mois  et  demi 
après  du  corps  de  l'animai,  se  coaguler  comme  s'ii 
venait  de  sortir  des  vaisseaux  qui  l'avaient  contenu 
d'abord.  M.  Denis  considère  le  phénomène  de  la 
coagulation  comme  le  résultat  de  la  cessation  de  la 
vie  dans  le  sang.  La  fibrine,  qui  selon  lui  est,  pen- 
dant la  vie,  dissoute  dans  le  sang  par  les  forces 
vitales,  redevient  solide  quand  le  sang  a  cessé  de 
vivre.  Celte  opinion  serait  admissible,  si  la  fibrine 
n'était  déjà  solide  dans  le  sang  contenu  dans  ses 
vaisseaux  ;  et  l'immense  majorité  des  physiologistes 
et  des  chimistes  professe  cette  dernière  opinion. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  la  coagulation  du  sang 
s'opère  même  pendant  la  vie  :  ainsi,  le  premier 
phénomène  de  l'inflammation  d'une  veine  est  la 
coagulation  du  sang  qu'elle  renferme.  Dans  le  spha- 
cèle^  le  sang  des  artères  qui  traversent  les  parties 
gangrenées  est  inévitablement  coagulé,  et  c'est  un 
des  moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  s'opposer  h 
l'hémorrhagie  c|ui  suivrait  la  chute  des  escharres,  si 
les  artères  n'étaient  oblitérées.  Ces  caillots  s'étcn- 
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dent  quelquefois  fort  loin.  Thomson  dit  que  dans 
un  cas  de  sphacèle  de  la  cuisse ,  le  caillot  remontait 
jusque  dans  l'aorte.  Enfin ,  les  cavitc's  du  cœur  se  rem- 
plissent de  caillots  que  les  anciens  prenaient  pour 
des  polypes,  que  les  modernes  ont  reconnu  pour 
des  caillots  sanguins.  La  plupart  de  ces  caillols  se 
forment  après  la  mort;  mais  quelques-uns,  plus 
consislans_,  ont  dû  certainement  s'organiser  dans 
les  dernières  heures,  ou  même  dans  les  derniers 
jours  de  l'existence. 

En  regard  des  circonstances  où  l'on  voit  le  sang 
se  coaguler,  nous  placerons  des  exemples  dans  les- 
quels le  sang  reste  fluide,  quoique  placé  hors  de 
l'influence  des  parties  vivantes.  Hunter,  Béclard, 
et  une  foule  d'autres  auteurs,  ont  constaté  la 
fluidité  du  sang  à  la  suite  de  ces  morts  violentes 
dans  lesquelles  le  système  nerveux  a  été  vivement 
ébranlé,  comme  après  l'action  de  la  foudre,  cer- 
tains empoisonncmens,  l'asphyxie,  etc.  Une  expé- 
rience récente  et  cruelle  nous  a  appris  que  le  sang 
avait  perdu  la  faculté  de  se  coaguler  chez  les  indi- 
vidus morts  du  choléra. 

Se  développe-t-il  de  la  chaleur  pendant  le  phé- 
nomène de  la  coagulation?  Scudamore  a  répondu 
par  l'affirmative;  mais  Davy  et  Denis  ont  constaté 
que  ce  dégagement  n'existait  pas. 

Enfin,  il  se  forme  des  gaz  qui  creusent  l'intérieur 
du  caillot,  et  y  restent  emprisormés  de  la  même 
manière  que  le  gaz  acide  carbonique  creuse  l'épais- 
seur du  gluten  pendant  la  fermentation  panaire. 
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Le  caiilot  du  sang  qui  provient  d'une  saignée, pré- 
sente une  forn:ie  et  une  épaisseur  qui  n'ont  rien  de 
constant,  et  qui  peuvent  varier  selon  que  le  sang 
appartient  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la 
fin  de  la  saignée,  qu'il  sort  en  bavant  ou  par  jet,  qu'il 
est  reçu  dans  un  vase  de  telle  ou  telle  forme^  etc.  ; 
aussi  les  médecins  ont-ils  cessé  d'attacher  à  Fins- 
pcclion  an  caillot  l'importance  que  les  anciens  met- 
taient à  cet  examen. 

Y  a-t-il  des  gaz  en  circulation  avec  le  san^? 
Girlanner  prétend  avoir  vu  se  dégager  de  Toxigène 
du  sang  de  brebis  recueilli  sous  une  cloche;  mais 
les  recherches  ultérieures  des  chimistes  n'ont  pas 
confirme  cette  assertion.  Quant  à  l'acide  carbonique, 
il  V  a  eu  de  nombreuses  controverses.  3Ï.  Brand, 
étudiant  avec  sir  Éverard  Home  les  modifications 
que  le  sang  éprouve  en  se  coagulant,  a  reconnu 
que  îe  sang  artériel  et  le  sang  veineux  renferment 
l'un  et  l'autre  du  gaz  acide  carbonique  dans  la  pro- 
portion de  deux  pouces  cubes  de  gaz  pour  chaque 
once  de  sang.  Cet  acide  se  dégage  sur-le-champ, 
quand  on  place  quelques  gouttes  du  fluide  encore 
chaud  sous  le  récipient  d'une  machine  pneuma- 
tique j).  ^  ogel  a  reconnu  la  présence  de  cet  acide 
dans  le  sang  veineux;  cependant  J.  Davya  combattu 
celte  opinion.  Selon  lui,  le  gaz  acide  carbonique 
qui  se  dégage  du  sang  ne  provient  pas  de  ce  liquide, 
mais  de  l'air  atmosphéricjue  ,  le  sang  très-avide  de 

(i;    TramacLions  philosophiques ,  année  1827,  2^  partie. 
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gaz  acide  carbonjque  absorbant  celui  de  l'air,  pour 
le  laisser  dégager  ensuite.  En  outre,  le  gaz  qui  se 
dégage  peut  avoir  deux  autres  sources:  l'une^  dans 
la  combinaison  directe  de  l'oxigène  de  l'air  avec  le 
carbone  du  sang;  l'autre,  dans  l'altération  cadavé- 
rique de  ce  liquide.  Enfin,  J.  Davy  prétend  avoir  fait 
bouillir  du  sang  veineux  sans  obtenir  de  dégage- 
ment de  gaz;  et  l'alcalinité  du  sang,  que  ne  détruit 
pas  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'acide  carbo- 
nique, lui  paraît  une  dernière  preuve  que  ce  gaz  n'est 
pas  contenu  à  l'état  libre  dans  le  sang  pendant  la  vie. 

Mais  M.  Collard  de  Martigny,  d'après  une  suite 
de  recherches  et  expériences  dont  le  résultat,  s'il 
est  exact,  doit  avoir  des  conséquences  bien  impor- 
tantes en  physiologie  _,  pense  qu'il  se  produit  de 
l'acide  carbonique  dans  l'épaisseur  de  tous  les  tissus 
pendant  l'acte  de  la  nutrition  ;  que  cet  acide  circule 
avec  le  sang  veineux,  et  est  rejeté  par  le  poumon. 
MM.  Ortîla  et  Barruel  ne  mettent  pas  en  doute 
l'existence  de  l'acide  carbonique  dans  le  sang;  ils 
pensent  qu'il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  l'expérience 
de  Vogcl ,  qui  recueillit  du  sang  sous  une  cloche 
remplie  de  mercure  et  d'une  certaine  quantité  d'eau 
de  chaux,  et  qui  aperçut  des  torrens  de  carbonate 
de  chaux  (c'est  son  expression)  se  former  dans  le 
haut  du  vase. 

Le  sang  contient  de  l'eau  en  grande  proportion  , 
soixante-dix  à  quatre-vingt-six  parties  sur  cent.  Dans 
cette  eau,  il  y  a  des  substances  en  suspension  et 
d'autres  en  dissolution. 
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Les  substances  en  suspension  sont  la  matière 
colorante,  la  fibrine,  et  peut-être  le  fer. 

1°  La  malièrc  colorante.  Incinérée,  après  avoir 
donné  beaucoupd'ammoniaquedanssa  combustion, 
elle  laisse  des  cendres  qui  ne  font  que  la  centième 
parlie  environ  de  son  poids  ,et  contiennent, suivant 
'BerzéVïus  (y^nnales  de  Chimie ,t.  LXXXIII,  p.  45), 
55  parties  d'oxide  de  fer,  8  parties  et  demie  de 
phosphate  de  chaux,  et  un  peu  de  magnésie;  17 
parties  et  demie  de  chaux  pure,  et  16  parties  et 
demi  d'acide  carbonique.  Mais  il  est  aujourd'hui 
démontré  que  le  principe  colorant  du  sang  est  un 
principe  immédiat  des  animaux  formé  d'hydrogène, 
d'oxigène,  d'azote  et  de  carbone,  et  ne  renfermant 
pas  un  atome  de  fer.  La  proportion  de  cette  matière 
est  fort  abondante  dans  le  sang  :  selon  M.  Lecanu 
il  y  en  a  o,i33,  et  de  4  à  22  centièmes  selon 
M.  Denis.  Cette  substance,  quoique  soluble  dans 
l'eau ,  est  en  suspension  dans  le  sang  à  cause  des 
autres  substances  que  renferme  ce  liquide,  et  qui 
empêchent  sa  dissolution  :  on  l'a  nommée  globuline 
ou  hématosine. 

2°.  Le  fer.  Si  l'on  traite  le  sang  par  le  feu,  qu'on 
le  calcine,  qu'on  le  pulvérise,  et  qu'on  présente  à 
cette  substance  ainsi  porphyrisée  une  pierre  d'ai- 
mant, l'attraction  magnétique  y  démontre  la  pré- 
sence du  fer.  Les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  la 
quantité  de  ce  métnlque  le  sang  peut  contenir.  Men- 
ghini  pense  qu'il  en  fait  ia  centième  partie;  d'autres 
soutiennent  que  sa  proportion  est  de  i  à  5o3  :  ce 
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qui  porte  à  croire  que  ce  principe  conslituant  du 
sang,  comme  les  matériaux  de  tous  nos  liquides, 
peut  varier  en  quantité,  suivant  une  fouie  de  cir- 
constances. Selon  MM.  Lecanu  et  Denis,  ces  varia- 
tions seraient  en  rapport  avec  celles  de  la  matière 
colorante,  dont  le  fer  suit  toujours  la  proportion. 

Blumenbach  prétend  que  Ton  ne  trouve  du  fer 
que  dans  le  sang  calciné;  qu'il  n'en  présente  point 
si  on  l'abandonne  à  une  lente  dessiccation.  Selon 
Fourcroy,  le  fer  existerait  dans  le  sang  combiné  avec 
l'acide  phosphorique,  et  formerait  avec  cet  acide 
un  phosphate  de  fer  avec  excès  de  base.  Ce  sel  se 
décompose  par  la  calcination;  le  fer  reste  à  nu  et 
devient  attirable  à  l'aimant.  Les  physiologistes  re- 
gardaient alors  le  fer  oxidé  et  existant  dans  le  sang 
comme  la  cause  de  la  coloration  de  ce  liquide. 

Le  chimiste  que  nous  venons  de  citer  avait  cru 
reconnaître  que  la  couleur  rouge  du  sang  est  due 
à  la  présence  du  phosphate  de  fer,  qui,  arrivé  blanc 
dans  ce  liquide  avec  le  chyle  qui  lui  sert  de  véhicule, 
passerait  dans  les  poumons  à  un  état  plus  avancé 
d'oxidation.  C'est  dans  l'oxidation  du  fer,  et  dans 
l'absorption  de  l'oxigène  par  l'albumine  pendant 
l'acte  respiratoire,  que  consisterait,  dans  cette  hy- 
pothèse, Vhématose  ou  la  sangidficatioji ,  dont 
les  poumons  sont  les  principaux  organes.  Cette 
théorie  de  Fourcroy,  sur  la  cause  à  laquelle  le  sang 
doit  sa  couleur,  depuis  lui,  combattue  par  plu- 
sieurs chimistes ,  est  tout-à-fait  abandonnée ,  depuis 
surtout  que  l'on  a  reconnu  que  la  partie  colorante 
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de  ce  fluide  pouvait  être  obtenue  isolément  et  tout- 
à-fait  exempte  de  fer.  On  ne  sait  du  reste  dans  quelle 
espèce  de  combinaison  le  fer  se  trouve  engage. 

3".  La  fibrine.  Substance  solide  qui,  blanchie  par 
des  lotions  multipliées,  présente  l'aspect  d'un  feutre 
dont  les  filamens  entrecroisés  sont  extensibles  et 
très- élastiques;  elle  est  d'une  nature  semblable 
à  la  fibre  musculaire,  et,  distillée,  donne  comme 
elle  une  grande  quantité  de  carbonate  ammoniacal. 
La  fibrine  existe-t-elle  dans  le  sang  sous  sa  forme  so- 
lide; s'y  trouve-t-elle  fondue  et  mélcc  aux  autres 
parties  constituantes  du  liquide,  comme  l'indique 
l'heureuse  expression  de  chaû^  coulante  dont  Bor- 
deu,  en  parlant  du  sang,  s'est  servi  le  premier? 

Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la  formation  du 
caillot,  que  le  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes et  des  chimistes  se  prononçait  pour  la  pre- 
mière opinion. 

Les  corps  que  le  sang  renferme  en  dissolution 
sont  : 

i".  L'albumine,  substance  fort  abondante:  son 
rapport  est  de  /^  à  6  centièmes. 

2°.  Une  matière  grasse  analogue  à  celle  du  cer- 
veau. Déjà  Hunter  avait  eu,  pour  ainsi  dire,  le  pres- 
sentiment de  son  existence;  car  il  dit ,  sans  pouvoir 
le  prouver,  que  le  sang  renferme  une  matière  ana- 
logue à  la  matière  nerveuse.  Plus  tard ,  M.  Vauque- 
lin  a  découvert  dans  ce  fluide  le  phosphore.  Enfin, 
M.  Chevreul  a  trouvé  une  huile  grasse,  phosphorée, 
qui  ressemble  parfaitement  à  celle  que  renferme  la 
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substance  nerveuse.  On  lui  a  donné  diffcrens  noms. 
Sa  composilion  n'est  pas  celle  des  corps  gras  , 
puisque  , avec  l'oxigène,  l'hydrogène  et  le  carbone, 
elle  renferme  du  phosphore  et  de  l'azote  :  elle  est 
soluble  dans  les  sels  de  soude;  c'est  elle  qui ,  selon 
M.  Denis,  colore  le  sérum  en  jaune. 

3".  M.  Denis  dit  avoir  trouvé  une  huile  phos- 
phorée  blanche. 

4°.  De  plus,  il  y  a  une  matière  qui  est  de  l'os- 
mazome selon  M.  Denis,  et  que  M.  Lecanu a  nommée 
extractif. 

5°.  Enfin,  on  trouve  différens  sels,  de  l'hydro- 
chlorate  de  soude  et  de  potasse,  des  phosphates, 
carbonates  et  sulfates  alcalins,  du  sous  carbonaicde 
chaux  et  de  magnésie,  et  des  phosphates  de  même 
base. 

Outre  ces  parties  qu'on  retrouve  toujours  dans 
le  sang,  il  en  est  d'autres  qui  s'y  rencontrent 
accidentellement.  Ainsi,  l'introduction  de  nitrate 
ou  de  prussiate  de  potasse  dans  l'estomac  est  sui- 
vie, au  bout  de  quelque  temps  du  passage  de  ces 
matières  dans  le  sang.  Le  principe  colorant  de  la 
rhubarbe ,  le  principe  odorant  du  camphre  et  autres 
substances  se  retrouvent  dans  le  sang,  après  avoir 
été  introduits  dans  les  voies  digestives. 

Il  y  a  des  différences  entre  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux  :  ainsi  l'artériel  contient  moins  d'eau, 
plus  de  globules,  plus  d'héraatosine;  il  est  d'une 
couleur  écariate ;  enfin,  il  renferme  un  peu  plus 
de  fibrine  et  moins  d'albumine.  Le  sang  veineux 
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offre  des  qualités  contraires  ;  de  plus ,  sa  cou- 
leur est  d'un  rouge  foncé  :  enfin ,  il  contient  de 
l'acide  carbonique.  Ces  différences  sont  peu  nom- 
breuses; les  chimistes  n'en  peuvent  signaler  d'au- 
tres y  et  pourtant  quelles  différences  immenses 
entre  les  propriétés  de  l'un  et  de  l'autre  pendant 
la  vie! 

Le  sang  des  capillaires  diffère-t-il  de  celui  que 
nous  venons  d'étudier?  Pallas  l'a  avancé,  et  il  s'est 
appuyé  sur  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  du  sang 
qu'il  recueillait  du  tube  digestif  des  sangsues,  après 
les  avoir  appliquées  sur  la  peau  de  l'homme  :  il  l'a 
trouvé  plus  riche  en  principes  nutritifs;  mais  on 
peut  penser  que  ce  sang  avait  été  altéré  par  son 
contact  avec  la  surface  vivante  des  organes  digestifs 
des  sangsues. 

On  s'est  encore  demandé  si  le  sang  était  le  même 
dans  les  diverses  parties  du  corps ,  et  cette  question , 
qui  n'est  plus  même  posée  aujourd'hui ,  a  été  lon- 
guement débattue  par  quelques  physiologistes  an- 
ciens. Ainsi,  Nesbit  avait  prétendu  que  le  sang  lancé 
dans  les  parties  sus-diaphragmatiques  était  plus 
chaud,  plus  aéré  que  l'autre;  il  soutenait  que  les 
organes  agissaient  à  distance  sur  le  sang  de  telle 
sorte,  que  celui  qui  arrivait  aux  glandes  salivaires 
était  plus  écumeux,  plus  salé,  etc.  Quoiqu'il  suffise 
d'exposer  de  pareilles  théories  pour  les  réfuter  , 
Legallois  a  cru  devoir,  par  des  expériences,  en  dé- 
montrer la  fausseté,  et  il  a  fait  un  long  travail  où 
il  s'est  attaché  à  prouver  que  le  sang  arrive  avec  la 
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môme  composition,  les  mêmes  propriétés  ,  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Le  sang  veineux  est-il  le  même  partout?  Ici,  je 
ravoue,je  n'éprouve  aucune  répugnance  à  admettre 
que  ce  sang  ne  soit  pas  identiquement  le  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps  :  on  ne  peut  douter 
que  celui  qui  circule,  chargé  du  produit  de  la  diges- 
tion et  des  absorptions  lymphatiques,  ne  soit  pas  le 
même  que  celui  qui  n*a  encore  subi  aucun  mélange 
avec  le  chyle  et  la  lymphe;  mais  je  crois  de  plus 
que  le  sang  qui  revient  des  intestins  par  les  veines 
mésaraï(jues  n'est  pas  le  même  que  celui  des  veines 
sus-hépatiques;  que  celui-ci  diffère  du  sang  qui 
sort  d'un  muscle,  etc.  D'ailleurs,  certains  organes 
paraissent  entièrement  destinés  à  modifier  le  sang 
qui  les  pénèlre  :  telle  est  probablement  la  rate,  tel 
est  probablement  le  corj)s  thyroïde;  mais  pour  en 
être  certain,  il  faudrait  avoir  recueilli  le  sang  des 
veines  thyroïdiennes  inférieures  et  l'avoir  comparé 
à  celui  des  autres  parties. 

Y  a-t-il  des  différences  selon  l'âge,  les  constitu- 
tions? M.  Denis  a  fait  à  ce  sujet  des  recherches 
qu'il  a  consignées  dans  un  travail  étendu  et  par- 
faitement fait;  il  en  résulte  que  la  proportion  entre 
l'eau  et  l'albumine  du  sang  ne  change  jamais;  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  rapport  de  ces  substances  aux 
autres  parties  qui  entrent  dans  la  composition 
du  sang  :  dans  toutes  ses  expériences,  les  plus 
grandes  différences  ont  été  de  4  à  6  centièmes. 

Il  en  est  de  même  à  peu  près  de  la  fibrine  et  des 
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matières  qui  sont  en  dissolution  dans  le  sang  :  ceci 
nous  apprend  à  ne  plus  nous  étonner  du  résultat 
des  observations  faites  par  Deyeux  et  Parraentier, 
où  l'on  a  vu  le  sang  de  la  douzième ,  de  la  quinzième, 
de  la  vingtième  saignée ,  faites  sur  le  même  individu 
à  intervalles  trés-rapprochés,  ne  donner  aucune  dif- 
férence dans  les  pliénomènes  de  sa  coagulation  et 
de  la  couenne  qui  recouvrait  le  caillot;  où  l'on  a  vu 
le  sang  des  scorbutiques  s'offrir  encoi'e  avec  les 
mêmes  qualités  que  celui  des  autres  individus.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  rapport  de  l'hématosine, 
matière  qui  est  en  si  grande  quantité  dans  le  sang. 
M.  Denis  s'est  assuré  que  chez  un  homme  athlé- 
tique et  bien  nourri,  il  y  avait  vingt-deux  parties 
d'hématosine  contre  soixante-dix  d'eau ,  tandis  que 
chez  un  homme  maladif,  soumis  à  des  pertes  abon- 
dantes^ et  usant  de  peu  de  matériaux  réparateurs, 
il  n'y  avait  plus  que  six  parties  d'hématosine  et 
quatre-vingt-dix  parties  d'eau.  M.  Denis  a  de  plus 
i*ecoBnu  que  cette  proportion  ne  variait  pas  en 
peu  de  jours  chez  le  même  individu;  mais  qu'il 
fallait  plusieurs  mois,  plusieui's  années  de  l'action 
continuée  de  la  même  cause  fortifiante  ou  débili- 
tante pour  produire  l'excès  ou  la  diminution  de 
rhématosine  :  voilà  pourquoi  l'on  ne  peutprompte- 
ment  changer  la  constitution  d'un  individu.  Mais  si 
on  retire  du  sang,  le  résultat  est  différent  :  ce  fluide 
se  répare  avec  rapidité  dans  tous  ses  élémens,  sauf 
toutefois  l'hématosine.  Une  conséquence  facile  à 
tirer  se  déduit  de  ce^  notions:  c'est  que  la  saignée, 
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surtout  la  saignée  abondante,  ne  doit  être  faite 
qu'avec  ménagement  chez  les  individus  faibles, 
puisque  chez  ceux-ci  déjà  l'hématosine  est  en  petite 
quantité ,  et  que  sa  proportion  sera  pour  long-temps 
diminuée  par  l'effet  de  la  saignée.  Le  fœtus  dans 
le  sein  de  sa  mère  renferme  une  proportion  consi- 
dérable d'hématosine,  et  pourtant,  chose  remar- 
quable, le  sang  du  fœtus  ne  contient  pas  beaucoup 
de  fibrine.  A  la  naissance,  la  proportion  d'hémato- 
sine diminue,  et  l'eau  devient  prédominante  pen- 
dant les  premières  années;  un  rapport  inverse  s'éta- 
blit ensuite  vers  l'âge  adulte.  Enfin,  chez  le  vieillard, 
le  sang  redevient  plus  aqueux,  plus  même  qu'en 
toute  autre  époque  de  la  vie.  ïl  résulte  de  là  que  le 
rapport  de  l'hématosine  à  l'eau  est  plus  considé- 
rable avant  la  naissance  qu'à  toute  autre  époque, 
qu'ensuite  vient  l'âge  adulte,  puis  l'enfance,  puis 
enfin  la  vieillesse.  ïl  n'en  faut  pas  conclure  que  le 
sang  des  vieillards  soit  nécessairement  très-aqueux  ; 
les  personnes  d'une  bonne  constitution  et  qui  usent 
d'une  alimentation  très-riche,  peuvent  conserver 
jusqu'à  un  âge  très-avancé  la  prédominance  de 
l'hématosine  sur  les  autres  élémens  du  sang.  On 
voit  plusieurs  vieillards  qui  sont  obligés  de  recou- 
rir de  temps  en  temps  à  la  saignée,  afin  de  lemé- 
dier  aux  accidens  qui  résulteraient  d'un  sang  trop 
riche  en  hématosine,  et  par-là  trop  excitant. 

Un  sujet  d'une  haute  portée  physiogique  consiste 
dans  la  recherche  du  rapport  qui  existe  entre  le 
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sang  et  les  parties  qui  entrent  dans  ce  liquide  ou  en 
sortent. 

1°.  Avec  les  parties  qui  entrent.  L'hématosine 
n'est  pas  dans  les  alimens;  il  faut  donc  qu'elle  soit 
fabriquée  de  toutes  pièces;  quant  aux  globules,  on 
les  retrouve  déjà  dans  le  chyle  et  la  lymphe,  sauf 
l'enveloppe  de  matière  colorante. Nous  verrons  que 
cette  matière  colorante  se  produit  dans  l'acte  de  la 
respiration. 

Du  reste,  on  a  trouvé  dans  les  alimens  la  fibrine, 
l'albumine,  la  graisse  phosphoréc,  qui  existe  peut- 
être  ailleurs  que  dans  la  matière  nerveuse  des  ani- 
maux qui  nous  servent  d'alimens;  tous  les  sels  du 
sang.  Je  n'oserais  cependant  affirmer  que  ce  soit  la 
même  fibrine,  la  même  albumine  des  alimens  qui 
soient  plus  tard  en  circulation  dans  le  sang. 

2".  Avec  les  parties  qui  sortent.  L'hématosine, 
quoique  portée  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et 
quoique  paraissant  être  l'agent  excitateur  de  toutes 
les  fonctions  que  sollicite  l'abord  du  sang,  n'aban- 
donne nulle  part  ce  liquide;  de  telle  sorte  qu'on  ne 
peut  la  retrouver  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  sang. 
C'est  ce  qui  explique  peut-étie  comment  les  per- 
sonnes qu'incommode  l'hématosine  par  son  excès, 
ne  peuvent  être  promptemenî  soulagées  que  par  la 
saignée.  La  fibrine  se  retrouve  très-abondante  dans 
nos  muscles;  mais  on  ne  peut  croire  que  ce  soit 
une  simple  coagulation  de  proche  en  proche  de 
la  fibrine  du  sang  qui  produise  la  fibre  musculaire, 
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quoique,  dans  la  coagulation  dii  sang  dans  un  vase, 
on  voie  le  caillot  prendre  jusqu'à  un  certain  point 
l'apparence  de  la  fibre  musculaire,  et  être  agité  de 
mouvemens,  comme  ceux  qu'offre  la  surface  dénu- 
dée d'un  muscle  encore  vivant.  L'albumine  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  fluides  sécrétés  et  dans 
beaucoup  de  nos  tissus.  Le  fer  ne  se  rencontre  pas 
bien  évidemment  ailleurs  que  dans  le  sang;  on  ne 
sait  quels  usages  il  remplit  :  on  pourrait  croire  qu'ils 
sont  en  rapport  avec  ceux  de  l'hémalosine,  en 
voyant  les  préparations  ferrugineuses  procurer  de§ 
résultats  avantageux  chez  des  personnes  peu  riches 
en  hématosine,  comme  cela  se  remarque  chez  les 
femmes  chlorotiques.  La  plupart  des  sels  se  retrou- 
vent dans  nos  tissus;  les  os  en  contiennent  un 
nombre  et  une  proportion  considérables. 

Le  cerveau  recèle  les  matières  grasses  trouvées 
dans  le  sang.  On  peut  donc  dire  que  la  plus  grande 
partie  des  objets  que  renferme  le  sang  se  retrouvent 
soit  dans  nos  tissus,  soit  dans  les  fluides  sécrétés; 
mais  ce  serait  trop  généraliser  ce  fait,  que  de  dire 
que  nos  tissus  ou  les  fluides  sécrétés  ne  contiennent 
autre  chose  que  les  principes  du  sang,  et  que  la  nu- 
trition n'est  que  le  passage  et  l'arrêt  des  matériaux 
du  sang  dans  nos  tissus,  et  le  retour  de  ces  mater 
riaux  dans  le  sang  après  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Il  est  en  effet  une  foule  de  principes  qui  n'ont 
pu  être  démontrés  dans  le  sang,  et  qui  se  retrouvent 
dans  les  organes,  comme  la  matière  noire  de  la  cho- 
roïde; ou  dans  les  fluides  sécrétés,  comme  la  cho- 
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lestcrine,  l'acide  urique,  la  matière  salivaire,  etc. 

Ll.  Des  altérations  du  sang.  Non -seulement 
les  humeurs  s'altèrent^  changent  de  composition, 
de  qualité  et  de  nature,  lorsque  Paclion  des  solides 
éprouve  elle-même  quelque  altération  ;  mais  encore 
le  système  absorbant  peut  introduire  dans  la  masse 
de  nos  liquides  des  piincipes  hétérogènes,  source 
évidente  de  plusieurs  maladies.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  se  transmettent  tous  les  principes  de  con- 
tagion ,  les  virus  de  la  petile-vcrole,  de  la  svphilis, 
de  la  peste,  etc.  C'est  ainsi  qu'à  la  longue  l'usage 
habituel  des  mêmes  alimens  produit  dans  nos  hu- 
meurs une  crdse ,  ou  composition  particiilièrc, 
laquelle  a  sur  les  solides  organisés  une  influence 
qui  peut  s'étendre  jusqu'au  moral. 

La  dicte  purement  végétale  porte  dans  le  sang, 
selon  Pylhagore^  des  principes  doux  et  tempérés; 
ce  fluide  excile  modérément  les  organes;  et  celte 
mesui'e,  dans  l'excitation  physique  de  l'individu, 
rend  pour  lui  plus  facile  l'observation  des  lois  de 
la  tempérance,  source  j^remière  de  toutes  les  ver- 
tus. Ces  observations  de  l'ancienne  philosophie  sur 
l'influence  du  régime  ont  sans  doute  conduit  leurs 
auteurs  à  des  résultats  exagérés;  mais  on  ne  doit  ^ 
point  non  plus  les  regarder  comme  tout-à-fait  dé- 
pourvues de  fondemens  solides.  Les  espèces  carni- 
vores se  distinguent  par  leur  force,  leur  courage, 
leur  turbulence,  leur  férocité;  les  peuples  sauvages 
et  chasseurs,  qui  se  nourrissent  de  chairs  crues, 
sanglantes  et  palpitantes,  sont  les  plus  féioces  des 
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hommes;  et  parmi  nous,  au  milieu  de  ces  scènes 
d'horreur  dont  nous  avons  été  long-temps  témoins 
et  victimes,  on  a  remarqué  que  les  bouchers  figu- 
raient comme  principaux  acteurs  dans  les  massacres 
et  dans  tous  les  actes  d'atrocité  et  de  barbarie.  Je 
sais  bien  qu'on  a  expliqué  ce  fait  constant  en  disant 
que  l'habitude  du  sang  et  du  meurtre  des  animaux 
les  avait  accoutumés  à  verser  le  sang  des  hommes; 
mais,  sans  rejeter  cette  cause  morale,  qui  est  très- 
réelle  ,  je  pense  qu'on  doit  y  ajouter,  comme  cause 
physique,  l'usage  journalier  et  abondant  des  subs- 
tances animales ,  l'air  chargé  d'émanations  de  la 
même  espèce,  au  milieu  duquel  ils  vivent,  qui  les 
pénètre  et  contribue  à  leur  donner  un  embonpoint 
quelquefois  excessif. 

La  plasticité ,  la  concrescibilité  du  sang  diminuant 
dans  toutes  les  maladies  asthéniques  ou  par  débilité , 
telles  que  les  fièvres  putrides^  le  scorbut,  deux 
causes  doivent  être  assignées  aux  hémorrliagies  qui 
surviennent  dans  ces  maladies;  savoir,  le  relâche- 
ment des  vaisseaux  et  la  dissolution  du  liquide.  Dans 
le  scorbut,  le  tissu  des  capillaires  est  relâché,  ses 
mailles  sont  agrandies,  le  sang  passe  rouge  dans  ce.3 
vaisseaux,  transsude  à  travers  leurs  parois,  et  forme 
des  taches  scorbutiques.  J'ai  vu  quelquefois  ces 
ecchymoses  ou  transsudations  sanguines  cutanées 
s'étendre  à  la  peau  de  tout  le  membre  inférieur.  Les 
pétéchies,  dans  la  fièvre  putride,  se  forment  de  la 
même  manière ,  et  dépendent  également  du  relâ- 
chement des  petits  vaisseaux ,  et  de  la  plus  grande 
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liquéfaction  du  sang,  dont  les  molécules  sont  moins 
cohérentes,  et  s'abandonnent  à  une  disgrégation 
plus  facile. 

J'ai  fait,  dans  l'été  de  l'an  i8oî  ,  l'amputation  du 
bras  à  un  vieillard  sexagénaire,  pour  un  ulcère 
rongeant  et  variqueux,  qui  depuis  trente  années^ 
occupait  une  partie  de  la  surface  de  l'avant-bras, 
et  se  prolongeait  jusqu'au  coude.  Tous  les  assistans 
remarquèrent  que  le  liquide  sortant  des  artères  était 
bien  moins  rouge  que  celui  que  fournissaient  les 
mêmes  vaisseaux  sur  un  jeune  homme  à  qui  la  cuisse 
venait  d'être  amputée  pour  une  carie  scrophuleuse 
de  la  jambe  ;  et  que  le  sang  veineux  était  totalement 
dissous,  violacé  et  semblable  à  une  teinture  légère 
de  bois  de  Brésil.  Ce  sang  ne  se  coagula  point  comme 
celui  du  jeune  sujet;  on  le  vit  se  liquéfier,  et  se  ré- 
soudre en  une  sérosité  chargée  de  quelques  gru- 
meaux peu  colorés. 

Ceux  qui  ont  cherché  dans  les  altérations  du  sang 
et  des  liquides  la  cause  de  toutes  les  maladies  sont 
tombés  dans  des  erreurs  aussi  graves  que  les  soli- 
distes  outrés^  qui  professent  que  toute  maladie  naît 
du  dérangement  d'action  dans  les  solides,  et  que 
toute  altération  des  humeurs  est  consécutive  à  ce 
dérangement.  Les  partisans  de  la  médecine  humo- 
rale ont  certainement  été  trop  loin;  ils  ont  admis 
dans  les  liquides  animaux  des  états  d^acidite,  d'al^ 
calescence,  di' acrimonie ,  etc.,  dont  rien  ne  peut 
prouver  l'existence.  Lessolidistesont  été  également 
au-delà  de  la  vérité,  en  disant  que  toute  altération 
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primitive  des  liquides  était  imaginaire  ,  et  que  la 
métiecine  humorale  n'avait  aucune  base  certaine. 
Stalil  rapporte  que  le  sang  d'une  jeune  femme 
qu'on  saigna  pendant  un  paroxysme  d'cpilepsie 
était  absolument  coagulé,  comme  si  le  liquide  eût 
partagé  la  roideur  des  organes  musculaires.  Quel- 
ques auteurs  disent  avoir  vérifié  celte  observation; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  apercevoir  de  différence  sen- 
sible entre  le  sang  d'un  é[>ile[)tique  et  celui  d'un 
autre  individu  du  même  tempérament ,  du  même 
âge,  soumis  au  même  régime;  et  remarquez  que, 
pour  faire  une  coniparaison  sûre  de  nos  humeurs, 
il  faut  que  tout,  dans  les  individus  qui  les  fournis-^ 
sent,  soit  semblable  ,  à  Texccplion  de  la  différence 
que  l'on  veut  apprécier.  En  effet,  le  sang  n'a  pas 
exactement  le  même  aspect,  ne  se  coagule  point 
de  la  même  manière,  lorsqu'on  le  lire  d'un  enfant, 
d'une  femme,  d'un  vieillard  ,  d'un  homme  qui  vit 
dans  l'abstinence,  d'un  individu  qui  use  d  une  nour- 
riture abondante  ,  etc. 

Les  altérations  du  sang  sont  néanmoins  renfer- 
mées dans  des  limites  plus  étroites  que  celles  des 
autres  li(juides.  La  lymphe,  les  humeurs  sécrétées 
se  prêtent  à  des  mélanges,  el  paraissent,  dans  cer- 
tains cas^  presque  entièrement  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  ordinairement.  Le  sang,  au  contraire, 
nm  par  un  cours  rapide  et  vivement  agité,  inces- 
samment soumis  au  contact  <]e  Pair  dans  le  tissu 
pulmonaire ,  élabore  et  rend  semblables  à  lui-même 
les  substances  les  plus  hétérogènes ,  ou  s'en  débar- 
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rasse  par  divers  émonctoires ,  lorsqu'il  ne  peut  par- 
venir à  les  assimiler.  On  s'est  assuré  que  Ton  pou- 
vait introduire  dcns  le  sang  des  quantités  énormes 
de  bile,  en  injectant  lentement  et  à  plusieurs  re- 
prises deux  onces  de  ce  liquide  chaque  jour.  Quel- 
ques minutes  après  cette  injection,  1©  sang  retiré 
et  soumis  par  M.  Thénard  à  l'analyse  chimique  n'a 
pas  offert  un  seul  atome  de  bile.  L'introduction  de 
la  bile  provoquait  un  léger  trouble  dans  l'action  des 
organes  sécrétoires.  Le  sang  des  vénériens,  des  hy- 
drophobes  et  des  pestiférés  ne  peut  servir  à  l'inocu- 
lation de  ces  maladies;  la  lymphe  et  les  humeurs 
sécrétées  paraissent  seules  en  contenir  les  germes, 
bientôt  altérés  par  les  organes  circulatoires,  ou  reje- 
tés lorsque  la  lymphe  viciée  les  dépose  dans  la  masse 
du  sang. 

LIL  De  la  transfusion  du  sang.  Au  niilieu 
des  disputes  que  fit  naître  la  découverte  de  la  cir- 
culation, quelques  médecins  conçurent  l'idée  de 
renouveler  en  entier  la  masse  des  humeurs  dans  les 
individus  chez  lesquels  on  les  supposait  ahérées, 
en  remplissant  leurs  vaisseaux  du  sang  d'un  animal 
ou  de  celui  d'une  autre  personne  bien  portante. 
Richard  Lower,  connu  par  son  Traité  du  cœur, 
l'exécuta  le  premier  sur  des  chiens  en  i665.  Deux 
années  plus  tard,  la  transfusion  fut  faite  à  Paris  sur 
des  hommes;  Ton  en  conçut  d'abord  la  plus  haute 
espérance  :  on  crut  que  par  ce  procédé  nouveau, 
auquel  on  donna  le  nom  de  chirurgie  transju- 
soire ,  tous  les  remèdes  allaient  devenir  inutiles^ 


/j6o  DE    LA    CIRCULATION. 

qu'il  suffirait  désormais,  pour  guérir  les  maux  les 
plus  graves  et  les  plus  invétérés,  de  faire  passer  le 
sang  d'un  homme  vigoureux  et  sain  dans  les  veines 
des  malades  :  on  alla  même  plus  loin;  et,  réalisant 
en  espoir  la  fontaine  fabuleuse  de  Jouvence,  on  ne 
se  promettait  rien  moins  que  de  rajeunir  les  vieil- 
lards par  le  sang  des  jeunes^  et  de  perpétuer  ainsi 
la  durée  de  la  vie.  Toutes  ces  brillantes  chimères 
ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Quelques  hommes 
soutinrentl'expériencesans  en  éprouver  aucun  bien 
reuiarquable;  d'autres  furent  agités  d'un  délire  fu- 
rieux :  un  jeune  garçon  de  quinze  ans  devint  stupide 
après  deux  mois  d'une  fièvre  aiguë.  L'autorité  pu- 
blique intervint,  et  défendit  ces  entreprises  dan- 
gereuses. 

Les  expérences  relatives  à  la  transfusion  du 
sang  furent  répétées  sans  succès  à  l'Académie  des 
sciences.  Perrault  y  combattit  cette  nouvelle  mé- 
thode, et  prouva  qu'il  était  bien  difficile  qu'un  ani- 
mal s'accommodât  du  sang  d'un  autre  animal;  que 
ce  liquide,  quoiqu'en  apparence  semblable  à  lui- 
même  dans  deux  individus  du  même  âge,  différait 
autant  que  les  traits  de  leur-  visage ,  leur  carac- 
tère, etc.  ;  qu'ainsi  on  introduisait  un  liquide  étran- 
ger, qui,  portant  aux  organes  une  irritation  à  laquelle 
ils  ne  sont  point  accoutumés,  devait  susciter  mille 
désordres  dans  leur  action;  que  si  l'on  oppose, 
ajoute  ce  médecin  judicieux ,  l'exemple  des  greffes, 
où  le  suc  d'un  arbre  en  nourrit  un  autre  de  diffé- 
rente espèce,  il  est  aisé  de  répondre  que  la  végéta- 
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tlon  ne  dépend  ni  d'un  si  grand  appareil  de  méca- 
nique, ni  d'une  naécanique  si  fine  que  la  nutrition 
des  animaux,  et  qu'on  peut  bâtir  une  cabane  avec 
toute  sortes  de  pierres  prises  au  hasard ,  au  lieu  que, 
pour  un  palais,  il  faut  des  pierres  taillées  exprès; 
de  sorte  qu'une  pierre  destinée  aune  voûte  ne  peut 
servir  ni  à  un  mur,  ni  même  à  une  autre  voûte  (  t  ). 

En  confirmation  de  ces  remarques  judicieuses 
viennent  les  expériences  toutes  récentes  (1824)  de 
MM.  Dumas  et  Prévost  de  Genève.  Comme  les  di- 
mensions et  la  forme  des  globules  du  sang  sont  dif- 
férentes dans  chaque  espèce,  on  tue  l'animal  chez 
lequel  on  infuse  le  sang  d'une  autre  espèce;  c'est 
ainsi  qu'un  quadrupède,  dont  le  sang  présente  des 
globules  circulaires,  meurt  en  offrant  tous  les  symp- 
tômes d'un  empoisonnement^  si  l'on  injecte  dans 
ses  veines  le  sang  d'un  oiseau,  dont  les  globules 
sont  elliptiques. 

On  pourrait,  au  moyen  d'un  tube  recourbé,  faire 
passer  avec  facilité  le  sang  artériel  d'un  animal  dont 
on  ouvrirait  la  carotide  dans  la  veine  saphène  d'un 
homme,  dans  la  jugulaire  interne,  ou  dans  quel- 
qu'une des  veines  sous-cutanées  de  l'avant-bras; 
mais  les  expériences  sur  les  animaux  vivans  fonl 
présumer  qu'il  serait  extrêmement  difficile  de  le 
pousser  dans  les  artères.  Ces  vaisseaux,  pleins  de 
sang  pendant  la  vie,  résistent  à  une  distension  ulté- 
rieure. Les  capillaires  qui  les  terminent  se  crispent , 

(i)  Académie  royale  des  Sciences,  1667.  Histoire,  p.  37. 
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se  resserrent  et  refusent  de  se  laisser  pénétrer  par 
un  fluide  qui  ne  les  affecte  pas  suivant  leur  mode 
de  sensibilité.  C'est  ce  qu'a  expérimenté  le  profes- 
seur Buniva.  îl  a  vu  que  les  vaisseaux  d'un  veau 
vivant  n'admettent  facilement  le  fluide  qu'on  y 
pousse  qu'au  moment  où  on  tue  l'animal ,  en  déchi- 
rant la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière.  On 
a  cherché  à  utiliser  les  tentalives  sur  la  transfusion , 
en  réduisant  ce  procédé  à  l'injection  des  substances 
médicamenteuses  dans  les  veines.  îl  est  remarquable 
qu'au  moment  où  l'on  injecte  un  liquide  dans  les 
veines  d'un  animal,  celui-ci  exécute  des  mouve- 
mens  de  déglutition,  comme  si  la  substance  était 
prise  par  la  bouche.  Tous  ces  essais  sont  trop  peu 
nombreux  et  trop  peu  authentiques  pour  qu'on 
puisse  les  étendre  aux  hommes;  car  tout  porte  à 
croire  que,  malgré  les  plus  grands  ménagemens, 
on  exposerait  la  vie  de  ceux  qui  voudraient  bien 
s'y  soumettre.  Il  est  donc  à  la  fois  humain  et  pru- 
dent de  s'en  abstenir  (i). 

LÏH.  La  circulation  dans  un  animal  parfait,  dans 
l'homme,  consiste  dans  le  passage  du  sang  du  cœur 

(ï)  Les  Archives  générales  de  1/eJea/ze  renferment  cepen- 
dant plusieurs  observations  de  transfusion  du  sang,  faites  avec 
succès  dans  des  cas  d'hémorrhagie  utérine.  Il  est  probable  que 
celte  opération  serait  exempte  des  dangers  qui  l'ont  fait  aban- 
ner,  si  on  employait  toujours  du  sang  humain  pour  la  faire , 
et  si  l'on  pouvait  éviter  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines.  Elle 
conviendrait  surtout  dans  les  cas  où  la  vie  est  en  danger  par 
suite  d'une  perte  de  sang  considérable. 
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au  poumon ,  du  poumon  au  cœur ,  de  ce  lieu  à  toutes 
les  parties  du  corps,  et  de  celles-ci  de  nouveau  au 
cœur.  Il  y  a  donc  deux  cercles  parcourus  par  ie  sang  : 
un  petit  dans  la  poitrine,  un  grand  dans  toute  l'é- 
tendue du  corps.  Étudions  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  les  parois  des  cavités  successives  dans 
lesquelles  le  sang  circule,  non  pas  suivant  l'ordre 
du  cours  du  sang  dans  ses  couloirs  :  pour  des  raisons 
faciles  à  comprendre,  nous  examinerons  séparément 
la  circulation  dans  le  cœur,  dans  les  reines  et  dans 
les  capillaires. 

LIV. -.^c^/o/i  c^ï^cœwr.  Dans  l'homme  et  dans  tous 
les  animaux  à  sang  chaud,  le  cœur  est  un  muscle 
creux  dont  l'intérieur  est  partagé  en  quatre  grandes 
cavités  qui  communiquent  ensemble,  d'où  partent 
les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  dans  toutes  les  par- 
lies  du  corps,  et  auxquelles  viennent'se  rendre  ceux 
qui  le  rapportent  de  toutes  les  parties. 

Placé  dans  la  poitrine  ^ntre  les  deux  poumons, 
au-dessus  du  diaphragme,  dont  il  suit  tous  les  mou- 
vemens,  il  est  enveloppé  par  le  péricarde,  mem- 
brane fibreuse,  dense,  peu  extensible,  intimement 
unie  à  la  substance  du  diaphragme,  recouvrant  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  sans  les  contenir  dans  sa 
propre  cavité,  fournissant  au  cœur  une  enveloppe 
extérieure  j  et  arrosant  sa  surface  d'une  sérosité  qui, 
ne  s'accumulant  jamais,  hors  les  cas  de  maladie, 
facilite  ses  mouvemens ,  et  empêche  son  adhérence 
avec  les  parties  voisines.  Le  principal  usage  du  pé- 
ricarde est  d'assujétir  le  cœur  dans  le  lieu  qu'il  oc* 
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cupe,  de  l'empêcher  de  se  porter  dans  les  diverses 
parties  de  la  cavité  thoracique;  ce  qui  n'eût  pu  ar- 
river sans  que  la  circulation  n'eût  éprouvé  de  fu- 
nestes dérangemens.  Si,  après  avoir  ouvert  la  poi- 
trine d'un  animal  vivant,  en  détachant  le  sternum, 
on  incise  le  péricarde,  le  cœur  sort  à  travers  l'ou- 
verture faite  à  son  sac ,  se  porte  à  droite  ou  à  gauche 
dans  la  poitrine,  en  se  repliant  sur  l'origine  des  gros 
vaisseaux  :  alors  le  cours  du  sang  se  trouve  inter- 
cepté, et  l'animal  soumis  à  l'expérience  est  menacé 
d'une  prompte  suffocation. 

Une  occasion  s'est  offerte  en  l'année  1818,  de 
constater  de  nouveau  la  parfaite  insensibilité  du 
cœur  et  du  péricarde,  à  la  faveur  d'une  opération 
dans  laquelle  j'ai  fait  la  résection  de  deux  côtes, 
puis  excisé  un  lambeau  delà  plèvre  cancéreuse(i); 
rien  n'avertit  l'individu  du  contact  des  doigts  dou- 
cement appliqués  à  ces  organes.  Ajoutons  que  dans 
l'état  de  vie,  le  péricarde,  chez  l'homme, jouit  d'une 
transparence  telle,  que  l'on  aperçoit  le  cœur  au  tra- 
vers de  celte  membrane  comme  s'il  était  sous  une 
cloche  de  verre  parfaitement  diaphane  :  c'est  au 
point  que  nous  avons  pu  croire  un  instant  qu'il  y 
avait  absence  de  l'enveloppe.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'on  retrouve  cette  transparence  parfaite 
du  péricarde  sur  les  cadavres;  et,  sous  ce  point  de 


(i)  Rapport  des  travaux  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
pendant  l'année  1818  ;  par  G.  Cuvier  ,  l'un  des  secrétaires  per- 
pétuels de  cette  Académie, 
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vue,  cette  membrane  me  semble  pouvoir  être  com- 
parée au  miroir  de  l'œil,  qui  devient  terne  et  s'ob- 
scurcit aux  approches  de  la  mort. 

Le  cœur  est  placé,  dans  l'homme,  à  peu  près  vers 
l'union  du  tiers  supérieur  du  corps  avec  ses  deux 
tiers  inférieurs  ;  il  est  donc  plus  rapproché  des  par- 
ties supérieures,  il  les  tient  sous  une  dépendance 
plus  immédiate;  et,  comme  cet  organe  entretient 
l'activité  de  tous  les  autres,  en  les  excitant  par  le 
sang  qu'il  y  envoie,  les  parties  sus-diaphragma- 
tiques  sont  plus  vivantes  que  les  parties  inférieures. 
La  peau  de  la  partie  supérieure  du  corps ,  et  surtout  , 
celle  du  visage,  est  plus  colorée,  plus  chaude  que 
celle  des  parties  inférieures;  les  phénomènes  des 
maladies  se  développent  avec  plus  de  rapidité  dans 
jes  parties  supérieures;  leurs  affections  prennent 
moins  souvent  le  caractère  chronique. 

Le  volume  du  cœur,  comparé  à  celui  des  autres 
parties,  est  plus  considérable  chez  le  fœtus  que 
dans  l'enfant  qui  a  vu  la  lumière;  chez  les  sujets 
d'une  petite  taille,  que  dans  ceux  d'une  haute  sta- 
ture. Le  cœur  est  également  plus  gros,  plus  fort  et 
plus  robuste  chez  les  animaux  courageux ,  que  dans 
les  espèces  faibles  et  timides. 

Voici  le  premier  exemple  d'une  qualité  morale 
dépendante  d'une  disposition  physique;  c'est  l'une 
des  preuves  les  plus  frappantes  de  l'influence  du 
moral  sur  le  physique  de  l'homme.  Le  courage 
naît  du  sentiment  de  la  force ,  et  celui-ci  est  rela- 
tif à  la  vivacité  avec  laquelle  le  cœur  pousse  le  sang 
I,  3o 
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vers  tous  les  organes.  Le  tact  intérieur  que  produit 
i'afflux  du  liquide  est  d'autant  plus  vif,  d'autant 
mieux  senti ,  que  le  cœur  est  plus  robuste.  C'est 
par  cette  raison  que  certaines  passions,  telles  que 
la  colère,  augmentant  l'activité  des  mouvemens 
du  cœur,  centuplent  les  forces  et  le  courage,  tan- 
dis que  la  peur  produit  un  effet  opposé.  Tout  être 
faible  est  craintif  et  fuit  le  danger^  parce  qu'un 
sentiment  intérieur  l'avertit  qu'il  manque  des  forces 
nécessaires  pour  le  repousser.  On  objectera  peut- 
être  que  certains  animaux,  tels  que  le  coq-d'ïnde, 
l'autruche  ,  sont  moins  courageux  que  le  plus  petit 
oiseau  de  proie;  que  le  bœuf  l'est  moins  que  le  lion 
et  plusieurs  autres  carnivores.  Il  ne  s'agit  point  ici 
du  volume  absolu  du  cœur,  mais  de  sa  grosseur 
relative.  Or,  quoique  le  cœur  d'un  épervier  soit 
absolument  moins  gros  que  celui  d'un  coq-d'Inde, 
il  l'est  bien  plus  proportionnellement  aux  autres 
parties  de  l'animal.  Ajoutez  que  l'oiseau  de  proie, 
comme  tous  les  carnivores  ,  puise  encore  son  cou- 
rage dans  la  bonté  de  ses  armes  offensives. 

Une  autre  objection  plus  spécieuse,  mais  non 
mieux  fondée ,  se  tire  du  courage  que  manifestent 
dans  certaines  occasions  les  espèces  animales  les 
plus  timides;  de  celui,  par  exemple,  avec  lequel 
la  poule  défend  ses  petits,  de  celui  avec  lequel 
d'autres  animaux,  pressés  par  les  besoins  de  la 
faim  ou  de  l'amour,  bravent  tous  les  obstacles,  et 
surtout  de  la  valeur  poussée  jusqu'à  l'héroïsme  chez 
les  hommes  les  plus  débiles.  Tous  ces  faits  ne  sont 
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cependant  que  des  preuves  de  l'influence  du  moral 
sur  îe  physique.  Dans  l'homme  en  société,  le  pré- 
jugé du  point  d'honneur,  les  calculs  de  l'intérêt, 
et  mille  autres  idées,  dénaturent  les  inclinations 
naturelles,  au  point  de  rendre  lâche  l'homme 
que  sa  force  porterait  à  affronter  tous  les  périls, 
tandis  qu'elles  inspirent  les  actions  les  plus  coura- 
geuses à  ceux  que  leur  organisation  semblerait  de- 
voir rendre  les  plus  timides.  Mais  toutes  ces  pas- 
sions, tous  ces  sentimens  moraux,  n'agissent  qu'en 
augmentant  la  force  du  cœur,  en  redoublant  la  ra- 
pidité et  l'énergie  de  ses  battemens  ;  de  manière 
qu'il  excite,  par  un  sang  plus  abondant,  soit  le 
cerveau,  soit  les  massés  musculaires. 

Le  cœur  n'est  point  exactement  ovoïde  dans 
l'homme,  comme  dans  plusieurs  animaux  :  il  n'est 
point  non  plus  parallèle  à  la  colonne  vertébrale, 
mais  dirigé  obliquement,  et  aplati  vers  le  côté  qui 
touche  au  diaphragme  sur  lequel  le  cœur  repose. 

Des  quatre  cavitéè  qui  le  forment  par  leur  assem- 
blage ,  deux  lui  sont  en  quelque  sorte  accessoires  : 
ce  sont  les  oreillettes ,  petits  sacs  musculo-mem- 
braneux ,  adossés  l'un  à  l'autre,  recevant  le  sang  de 
toutes  les  veinés,  et  versant  ce  fluide  dans  les  ven- 
tricules, à  la  base  desquels  les  oreillettes  son  t  comme 
appliquées.  Les  ventricules  sont  deux  sâc^  nAuscu- 
laires ,  séparés  par  une  cloison  de  même  nature ,  ap- 
partenant également  à  tous  deux  :  ils  forment  la  plus 
grande  partie  du  cœur,  et  c'est  d'eux  que  naissent 
les  artères. 

3o. 
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L'oreillette  et  le  ventricule  droits  du  cœur  sont 
plus  grands  que  l'oreillette  et  le  ventricule  gauches. 
Mais  cette  différence  de  grandeur  tient  autant  à  la 
manière  dont  le  sang  circule,  aux  approches  de  la 
mort,  qu'à  la  conformation  primitive  de  l'organe. 
Lorsqu'on  est  près  de  rendre  le  dernier  soupir  ,  les 
poumons  ne  se  dilatent  qu'avec  peine,  et  le  sang 
qu'y  poussent  les  contractions  du  ventricule  droit, 
ne  pouvant  les  traverser,  s'accumule  dans  cette 
cavité,  reflue  dans  l'oreillette  droite,  à  laquelle  les 
veines  ne  cessent  d'en  apporter,  en  écarte  les  pa- 
rois, les  dilate  outre  mesure,  et  en  augmente  sin- 
gulièrement l'ampleur.  Le  ventricule  gauche  du 
cœur  présente  j  chez  le  fœtus,  une  capacité  de 
beaucoup  supérieure  h  celle  du  ventricule  droit;  à 
cet  âge  aussi  les  parois  des  deux  ventricules  ont  la 
même  épaisseur.  Chez  l'adulte,  au  contraire ^  les 
cavités  droites  du  cœur,  que  l'on  pourrait  aussi 
nonimer  ses  cavités  veineuses,  ont  des  parois  moins 
épaisses  que  ses  cavités  gauches  ou  artérielles  ;  et  en 
cela  ,  on  observe  la  même  différence  que  cellequi 
existe  entre  les  parois  des  veines  et  celles  des  ar~ 
lères.  Le  ventricule  droit,  ne  devant  d'ailleurs  faire 
parcourir  au  sang  pulmonaire  qu'un  trajet  très- 
court  à  travers  un  tissu  facilement  perméable, 
n'avait  besoin  de  lui  communiquer  qu'une  faible 
impulsion. 

Comme  nous  le  dirons  au  chapitre  de  la  respira- 
tion ,  fonction  qu'il  est  bien  difficile  de  séparer  de 
la  circulation  ^  dans  son  histoire  physiologique  ^  le 
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cœur  peut  encore  être  considéré  comme  formé  de 
deux  parties  adossées:  l'une  droite  ou  veineuse, 
l'autre  gauche  ou  artérielle.  La  juxta-position  de 
ces  deux  moitiés  du  même  organe  n'empcche  point 
qu'elles  ne  soient  parfaitement  distinctes  ,  et  qu'un 
sang  bien  différent  ne  remplisse  les  cavités  de  cha- 
cune. Ce  fluide  ne  peut  jamais,  dans  l'adulte,  passer 
immédiatement  de  l'une  dans  l'autre;  le  cœur  droit 
reçoit  le  sang  de  tout  le  corps,  et  le  transmet  au 
poumon;  le  cœur  gauche  le  reçoit  du  poumon,  et 
le  transmet  à  tout  le  corps;  de  manière  que,  phy- 
siologiquement  considéré,  le  poumon  entre  dans 
le  cercle  circulatoire;  intermédiaire  indispensable 
entre  les  deux  moitiés  du  cœur,  il  n'en  est  pas, comme 
on  le  verra,  la  partie  la  moins  importante. 

S'il  existait  entre  les  deux  ventricules  une  com- 
munication directe^  le  sang  veineux  se  mêlerait  au 
sang  rouge ,  et  le  mélange  de  ces  deux  liquides  alté- 
rerait réciproquement  leurs  qualités.  Des  observa- 
tions récentes  ont  fourni  l'occasion  d'apprécier  les 
effets  de  cette  communication  entre  les  ventricules 
qui,  supposée  par  les  anciens,  n'avait  pas  encore 
été  constatée.  Un  homme,  âgé  de  quarante-un  ans, 
vint  à  l'hôpital  de  la  Charité  pour  y  subir  l'opération 
de  la  taille.  Il  était  remarquable  par  la  lividité  de 
son  teint,  la  plénitude  des  vaisseaux  de  la  conjonc- 
tive, et  la  grosseur  de  ses  lèvres  presque  noires, 
comme  le  reste  du  visage.  La  respiration  était  diffi- 
cile, les  battemens  du  pouls  irréguliers  :  il  ne  pou- 
vait prononcer  deux  mots  de  suite  sans  reprendre 
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haleine  ,  était  obligé  de  dormir  assis  _,  et  se  faisait 
surtout  remarquer  par  son  extrême  nonchalance. 
Celle  paresse ,  jointe  à  une  grande  bonhomie ,  avait 
de  tout  temps  été  telle  ,  qu'il  avait  toujours  eu 
besoin  ,  pour  subsister,  du  travail  de  son  épouse. 
Une  petite  saignée  fut  pratiquée;  elle  diminua  la 
douleur  en  augmentant  les  difficultés  de  la  respira- 
lion  ;  des  syncopes  s'y  joignirent  :  il  mourut  suffo- 
qué. A  l'ouverture  du  cadavre,  le  cœur  s'offrit  plein 
de  sang  :  l'oreillette  droite  en  était  principalement 
distendue;  l'artère  pulmonaire  anévrismatique  était 
uniformément  dilatée  depuis  le  ventricule  droit 
jusque  vers  l'endroit  où  elle  se  divise;  aucune  de 
ses  tuniques  n'était  encore  déchirée.  Les  ventri- 
cules du  cœur  présentaient  à  peu  près  une  égale 
capacité,  et  l'épaisseur  relative  de  leurs  parois  dif- 
férait moins  que  dans  l'état  ordinaire.  La  cloison 
qui  les  sépare  était  percée  d'une  ouverture  de  com- 
munication _,  oblongue,  ayant  un  demi-pouce  en- 
viron d'étendue,  obliquement  dirigée  de  bas  en 
haut  j  d'avant  en  arriére,  et  de  gauche  à  droite;  en 
sorte  que,  soit  cette  direction,  soit  une  espèce  de 
valvule  formée  dans  le  ventricule  droit  par  une  co- 
lonne charnue,  et  tellement  disposée  qu'elle  s'op^ 
posait  au  retour  du  sang  dans  le  ventricule  gauche , 
tout  indiquait  clairement  le  passage  du  fluide  de  ce 
ventricule  dans  le  ventricule  droit  et  dans  l'artère 
pulmonaire.  Le  canal  artériel,  conservé  long  d'un 
pouce,  et  assez  large  pour  admettre  une  grosse 
plume  d'oie,  fournissait,  comme  chez  les  fœtus, 
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un  libre  passage  au  sang  pour  se  porter  de  la 
pulmonaire  dans  l'aorte.  Le  trou  de  Botal  était 
fermé. 

Cette  conformation  singulière  explique  d'une 
manière  satisfaisante,  soit  les  phénomènes  observés 
pendant  la  vie  de  l'individu,  soit  l'affection  orga- 
nique de  l'artère  pulmonaire.  Il  y  avait  nécessaire- 
ment mélange  de  sang  rouge  et  de  sang  noir  dans 
ce  vaisseau.  Ce  fluide  empruntait,  pour  y  être  lancé, 
une  partie  de  la  force  du  ventricule  aortique,  et 
cette  impulsion  plus  énergique  rend  bien  raison 
de  l'anévrisme.  Le  poumon  recevait  un  sang  déjà 
vivifié ,  et  cet  organe  avait  moins  à  faire  pour  en 
compléter  l'oxidation;  d'un  autre  côté,  l'oreillette 
droite  devait  difficilement  se  vider  dans  le  ventri- 
cule droit ,  en  partie  rempli  du  sang  que  le  ventri- 
cule gauche  y  poussait  avec  beaucoup  plus  de  force  : 
de  là  l'embarras  extrême  de  la  circulation  veineuse^ 
la  lividité  du  teint,  la  couleur  et  le  gonflement  du 
visage,  la  torpeur  habituelle  et  générale.  Cet  état 
de  langueur  et  d'inertie  pouvait  également  dépendre 
du  sang  veineux  versé  dans  l'aorte  par  le  canal  ar- 
tériel. Observons  toutefois  que  le  cerveau  ne  rece- 
vait point  ce  sang  altéré,  et  qui  n'eût  point  été  ca- 
pable d'y  entretenir  l'excitement  vital.  Les  membres 
inférieurs  étaient  sans  proportion  avec  les  supé- 
rieurs; et  cette  inégalité,  analogue  à  celle  que  l'on 
observe  chez  le  fœtus,  dépendait  d'une  cause  sem- 
blable. La  pièce  anatomique  a  été  déposée,  par 
M.  Deschamps,  dans  les  cabinets  de  l'École  de  mé- 
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decinecle  Paris,  qui  l'a  fait  modeler  en  cire.  M.  Beau- 
chêne  fils  a  enrichi  le  même  cabinet  d'une  pièce 
semblable,  trouvée  sur  un  cadavre  dans  les  salles  de 
dissection.  Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte 
de  l'absence  de  cyanose,  dans  des  cas  où  le  cœur 
offrait  un  vice  de  conformation  analogue  à  celui 
dont  on  vient  de  lire  la  description. 

Plusieurs  anatomîstes  se  sont  exercés  sur  la  struc- 
ture du  cœur;  on  a  beaucoup  disserté  sur  l'arrange- 
ment particulier  des  fibres  musculaires  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ses  parois.  Des  fibres  com- 
mun es  et  diversement  entrecroisées  forment  les  deux 
oreillettes;  d'autres  fibres,  plus  nombreuses,  cons- 
tituent les  parois  des  ventricules,  se  prolongent  de 
leur  pointe  vers  leur  base  ,  se  rendent  dans  la  cloi- 
son qui  les  sépare ,  passent  de  l'un  à  l'autre ,  et  se 
confondent  dans  certains  endroits  de  leur  substance. 
Elles  sont  extrêmement  rouges,  courtes, serrées, et 
réunies  par  un  tissu  cellulaire  dans  lequel  il  ne  s'a- 
masse presque  jamais  de  graisse. 

Fortement  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
elles  forment  un  tissu  analogue  au  corps  charnu  de 
la  langue,  très-peu  sensible,  mais  jouissant  à  un 
degré  éminent  de  la  propriété  contractile.  Des  vais- 
seaux très-nombreux,  si  on  les  compare  au  volume 
du  cœur,  pénètrent  ce  tissu  musculaire,  dont  la 
contraction,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction 
de  chacune  de  ses  fibres,  tend  à  rapprocher  du 
centre  des  cavités  tous  les  points  de  leurs  parois. 
Enfin,  une  membrane  très-mince  tapisse  l'intérieur 
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de  ces  cavités,  facilite  le  passage  du  aang,  et  pré- 
vient l'infiltration  de  ce  fluide. 

LV.  En  supposant  un  moment  que  toutes  les 
cavités  du  cœur  sont  parfaitement  vides  de  sang, 
et  qu'elles  se  remplissent  successivement  ,  voici 
quel  est  lé  mécanisme  de  la  circulation  cardiaque. 
Le  sang,  rapporté  de  toutes  les  parties  du  corps, 
et  versé  dans  l'oreillette  droite  parles  deux  veines- 
caves  et  la  veine  coronaire,  en  écarte  les  parois  et 
la  dilate  dans  toutes  ses  dimensions.  L'oreillette  se 
contracte,  le  fluide  incompressible  reflue  en  partie 
dans  les  veines ,  mais  passe  en  plus  grande  quan- 
tité dans  le  ventricule  pulmonaire  par  une  large 
ouverture  ,  au  moyen  de  laquelle  l'oreillette  droite 
communique  avec  lui.  Après  s'être  ainsi  débarras- 
sée du  sang  qui  la  remplit ,  l'oreillette  se  relâche 
et  se  laisse  dilater  par  Tabord  d'un  nouveau  fluide 
qu'apportent  sans  cesse  les  veines  qui  s'v  dégorgent. 
En  passant  de  l'oreillette  dans  le  ventricule ,  le  sang 
ne  traverse  pas  celui-ci  du  premier  jet  pour  s'en- 
gager dans  l'artère  pulmonaire  ;  voici  les  causes 
qui  s'y  opposent  ;  D'abord,  une  des  languettes  de 
la  valvule  tricuspide  ,  plus  large  que  les  deux  au= 
très  ,  partage  en  deux  moitiés  la  cavité  du  ventri- 
cule droit.  Cette  languette  ,  vue  par  Galien  ,  qui 
lui  a  assigné  l'usage  que  je  viens  d'indiquer,  a  été 
bien  décrite  parLieutaud  ,  qui  lui  l'a  nommée  cloi- 
son valvulaire.  Senac  a  prétendu  qu'elle  n'était  pas 
assez  grande  pour  remplir  la  fonction  qu'on  lui  avait 
assignée  j  mais  ii  faut  remarquer  que,  pendant  la 
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vie,  les  cavités' du  cœur  sont  plus  rétrécies  par  la 
contraction  des  fibres  charnues.  Une  seconde  cause^ 
qui  n'est  pas  généralement  connue,  tient  au  pro- 
longement charnu  que  le  ventricule  droit  envoie 
autour  de  l'artère  pulmonaire,  et  qui  augmente  la 
cavité  secondaire  du  ventricule.  Enfin,  le  dernier 
obstacle  au  passage  du  sang  à  travers  la  totalité  du 
ventricule  est  formé  par  l'état  d'abaissement  où  se 
trouvent  alors  les  valvules  sigmoïdes. 

Cependant  le  ventricule  droit,  plein  du  sang 
qu'y  a  poussé  l'oreillette  ,  se  contracte  à  son  tour 
sur  le  liquide  qu'il  renferme,  et  tend,  d'une  part, 
à  le  repousser  dans  l'oreillette,  et,  d'autre  part, 
à  le  faire  passer  dans  l'artère  pulmonaire.  Le  re- 
flux dans  l'oreillette  est  empêché  par  la  valvule 
trlcuspide ,  anneau  membraneux  dont  est  garnie 
l'ouverture  de^  communication ,  et  dont  le  bord 
libre  est  découpé  en  trois  languettes  ,  auxquelles 
s'attachent  les  petits  tendons  par  lesquels  se  ter- 
minent plusieurs  des  colonnes  charnues  du  cœur. 
Appliquées  contre  les  parois  du  ventricule  ,  au 
moment  où  le  sang  passe  dans  sa  cavité  ,  elles 
s'en  écartent  lorsqu'il  se  contracte,  et  sont  rele- 
vées vers  l'ouverture  auriculaire.  Elles  ne  peuvent 
point  être  repoussées  dans  l'oreillclte ,  leur  bord 
flottant  et  libre  se  trouvant  assujéti  par  les  co- 
lonnes charnues  ,  qui  doivent  être  regardées 
comme  autant  de  petits  muscles  dont  les  tendons 
ont  pour  usage  de  retenir  les  bords  libres  des  val- 
vules auxquelles  ils  adhèrent ,  lorsque  l'effort  du 
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sang  tend  à  chasser  ces  replis  membraneux  du  côté 
des  oreillettes.  Néanmoins,  les  trois  languettes  de 
la  valvule  tricuspide,  en  se  relevant  vers  l'ouver- 
ture auriculaire  ,  repoussent  dans  l'oreillette  tout 
le  sang  qui  se  trouve  compris  dans  l'espèce  de 
cône  renversé  qu'elles  interceptent  au  moment  de 
leur  élévation:  d'ailleurs,  ces  trois  poitions  de  la 
valvule  tricuspide  ne  bouchent  point  complète- 
ment l'ouverture  autour  de  laquelle  elles  sont  pla- 
cées; leur  substance  est  percée  de  plusieurs  petits 
trous  :  une  partie  du  sang  revient  donc  dans  l'oreil- 
lette; mais  il  passe  en  plus  grande  quantité  dans 
l'artère  pulmonaire.  Ce  vaisseau  entre  en  action 
lorsque  les  parois  du  ventricule  se  relâchent,  et 
refoulerait  le  sang,  si  tout  à  coup  les  trois  valvules 
sigmoïdes  ,  s'abaissant ,  ne  lui  opposaient  un  puis- 
sant obstacle.  Soutenu  par  l'espèce  de  plancher  que 
forment  ces  trois  valvules  abaissées ,  le  sang  tra- 
verse le  tissu  des  poumons  en  parcourant  toutes 
les  divisions  des  vaisseaux  pulmonaires ,  passe  des 
artères  dans  les  veines  de  ce  nom,  qui,  au  nombre 
de  quatre ,  le  versent  dans  l'oreillette  gauche. 
Celle-ci  se  contracte ,  comme  Favait  fait  l'oreil- 
lette droite  :  le  sang  est  renvoyé  dans  le  poumon, 
mais  passe  en  plus  grande  quantité  dans  le  ventri- 
cule gauche,  qui  le  chasse  par  l'aorte  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  d'où  il  revient  au  cœur  par 
les  veines.  Le  retour  du  sang  dans  l'oreillette 
gauche  est  empêché  par  la  valvule  mitrale  ^  par- 
faitement analogue  à  la  tricuspide^  et  qui  n'en 
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diffère  qu'en  ce  que  son  bord  libre  n'est  divisé 
qu'en  deux  languettes.  Arrivé  dans  l'aorte  ,  ce 
vaisseau  se  contracte  ,  ses  valvules  sigmoïdes  s'a- 
baivssent ,  et  le  sang  est  chassé  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  qu'arrosent  les  innombrables  ramifi- 
cations de  la  grande  artère. 

Dans  l'état  naturel ,  les  choses  ne  se  passent 
point  comme  on  vient  de  le  dire  ;  et  l'on  ne  sup- 
pose l'action  successive  des  quatre  cavités  du  cœur 
que  pour  rendre  plus  intelligible  le  mécanisme 
de  la  circulation  à  travers  cet  organe.  Si  on  le  met 
à  découvert  sur  un  animal  vivant,  on  observe  que 
les  deux  oreillettes  se  contractent  en  même  temps, 
que  la  contraction  des  ventricules  est  également 
simultanée  ;  de  telle  manière  que,  les  oreillettes 
se  resserrant  pour  expulser  le  sang  qui  les  remplit, 
les  ventricules  se  dilatent  pour  le  recevoir. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  quatre  cavités  du 
cœur  ne  se  contractent  point  à  la  fois,  il  est  plus 
facile  d'en  donner  la  raison  finale  que  d'en  déter- 
miner la  cause  prochaine.  Si  la  contraction  de  ces 
cavités  eût  été  simultanée ,  au  lieu  d'être  succcs= 
sive,  on  sent  aisément  que  les  oreillettes  n'eussent 
pu  se  vider  dans  les  ventricules. 

Les  mouvemens  du  cœur  sont  de  deux  sortes  : 
la  dilatation  et  le  resserrement.  Les  premiers  se 
nomment  diastole,  les  seconds  systole.  Les  phy- 
siologistes se  sont  demandés  dans  lequel  de  ces 
mouvemens  le  cœur  était  actif.  Drake  et  Gavet 
ont  prétendu  que  c'était  pendant  la  diastole;  Haller 
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et  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ont  soutenu 
que  c'était  pendant  la  systole.  Quelques-uns  en= 
fin  ,  tels  que  Péchlin  et  ïïamberger  ,  voulant  con= 
cilier  les  deux  opinions,  ont  reproduit  cette  idée 
de  Galien ,  que  le  cœur  était  actif  dans  l'un  et 
l'autre  mouvemens.  Pour  prouver  que  la  diastole 
était  due  à  la  contraction  des  fibres  charnues  du 
cœur,  on  a  dit  que  cette  contraction  était  ap- 
parente chez  les  poissons  ;  que  la  dissection  du 
cœur  montrait  des  fibres  disposées  pour  agran- 
dir ses  cavités  5  que  cet  organe,  arraché  du  sein 
d'un  animal  vivant ,  palpite  ;  que  ses  parois  se 
resserrent  et  se  dilatent,  quoique  vides  de  sang; 
que  la  main  la  plus  robuste  ne  peut  empêcher  ces 
mouvemens  alternatifs,  qui  s'affaiblissent  à  mesure 
que  le  cœur  perd  de  sa  chaleur.  Mais  Haller  a  ré- 
futé cette  doctrine.  Selon  lui,  les  parois  du  cœur 
d'un  animal  à  sang  froid  sont  évidemment  dans  le 
relâchement  pendant  la  diastole.  L'arrangement 
des  fibres  charnues  du  cœur  est  tel ,  que  l'on 
ne  découvre  aucun  plan  musculaire  qui  puisse 
opérer  la  dilatation  de  l'organe,  fait  d'anatomie 
que  les  travaux  de  Meckel  ont  confirmé.  Enfin , 
c'est  par  erreur  encore  que  l'on  a  pensé  que  le 
cœur^  hors  du  corps  de  l'animal ,  continuait  à  se 
dilater  ;  le  moment  où  il  augmente  de  volume  est, 
au  contraire,  celui  de  sa  contraction.  La  diastole 
du  cœur  ne  reconnaît  donc  pas  d'autre  cause  que 
la  pression  excentrique  exercée  par  les  ondes  san- 
guines qui  le  remplissent.  M,  Barry  pense  que  , 


^nB  DE   LA    CIRCULAtiON. 

pendant  l'inspiration  ,  il  s'y  joint  l'action  de  lu 
pression  atmosphérique.  Nous  examinerons  cette 
opinion  en  traitant  de  la  respiration. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  les  mou- 
vemens  du  cœur  consistent  dans  des  changemens 
de  forme  et  de  consistance  de  cet  organe  ,  dans 
un  bruit  particulier  et  un  choc  aux  parois  de  la 
poitrine.  Pendant  la  systole  des  ventricules,  ceux- 
ci  deviennent  plus  durs;  ils  se  rident  et  éprouvent 
une  espèce  de  frémissement ,  de  palpitation.  La 
pointe  du  cœur  se  rapproche  de  la  base  et  se  re- 
courbe en  avant.  Si  on  ouvre  le  cœur^  on  voit  la 
cloison  éprouver  le  même  mouvement ,  ainsi  que 
la  surface  interne  des  ventricules  et  les  piliers. 
D'après  cela  ,  il  est  évident  que  le  cœur  se  rac- 
courcit. Cependant  des  physiologistes  ont  soutenu 
le  contraire  :  Vesale  a  nié  le  raccourcissement 
pendant  la  systole  des  ventricules,  et  son  autorité 
imposante  a  entraîné  dans  la  même  erreur  Riolan 
et  Un  grand  nombre  d'auteurs;  et  môme  quel- 
ques-uns ont  voulu  prouver  l'alongement  du  cœur 
pendant  la  systole  ,  par  la  présence  de  fibres  cir- 
culaires qui,  en  se  contractant,  devaient  expri- 
mer pour  ainsi  dire  le  tissu  du  cœur,  et  le  for- 
cer à  s'alonger  de  sa  base  vers  la  pointe. 

Quelques  physiologistes,  et  Queye  entre  autres, 
ont  dit  que,  pendant  la  systole,  le  cœur  n'éprou- 
vait ni  alongement  ni  raccourcissement.  Mais  on 
ne  peut  aujourd'hui  nier  la  diminution  de  longueur 
du  cœur  de  sa  base  vers  sa  pointe;  car,  s'il  s'alon- 
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géàit,les  valvules  tricuspide  et  mitrale  ne  pourraient 
remplir  les  usages  auxquels  elles  sont  destinées, 
puisque  les  colonnes  charnues,  dont  les  tendons 
s'attachent  à  leurs  bords,  les  retiendraient  appli- 
quées contre  les  parois  des  ventricules  :  observation 
parfaitement  juste,  et  faite  par  Bassuel  le  premier. 
D'ailleurs,  Senac,  Wolf,  M.  Gerdy,ont  prouvé  que 
le  cœur  était  formé  d'anses  charnues,  dont  les  extré- 
mités sont  dirigées  vers  la  base  et  le  milieu  vers  la 
pointe:  d'où  résulte  nécessairement  le  raccourcisse- 
ment de  l'organe  quand  les  fibres  entrent  en  con- 
traction. Les  battemens  qui  se  font  sentir  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  cartilages  des  cinquième 
et  sixième  vraies  côtés  gauches,  dépendent  de  ce 
que ,  chaque  fois  que  les  ventricules  se  contractent, 
la  pointe  du  cœur  vient  heurter  les  parois  de  la 
poitrine.  Il  n'est  pas  besoin  ,  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène, d'admettre  l'alongement  du  cœur  pen- 
dant la  .systole;  il  suffit  de  faire  attention  que  sa 
base,  endroit  où  se  trouvent  les  deux  oreillettes, 
est  appuyée  contre  la  colonne  vertébrale,  et  que 
ces  deux  cavités  se  dilatant  en  même  temps,  et  ne 
pouvant  déprimer  les  os  au-devant  desquels  elles 
sont  situées,  déplacent  le  cœur,  et  le  poussent  en 
bas  et  en  avant.  Ce  mouvement  dépend  encore  dé 
l'effort  que  fait  le  sang  lancé  dans  l'aorte  pour 
redresser  la  courbure  parabolique  de  cette  artère , 
qui  réagit^  et  porte  en  avant  et  en  bas  la  masse  en- 
tière du  cœur,  qui  y  est  comme  suspendue.  Enfin, 
une  dernière  cause  de  ce  choc  est  due  au  redresse- 
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ment  de  la  pointe  du  cœur ,  redressement  vu  par 
Ilaller  etSenac  sur  un  grand  nombre  d'animaux,  et 
observé  une  fois  sur  l'homme  par  Harvey,  dans  un 
cas  où  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine  avait  été  dé- 
truite par  une  maladie. 

La  quantité  de  sang  que  chaque  contraction  des 
ventricules  pousse  dans  l'aorte  et  dans  la  pulmo- 
naire ne  peut  guère  excéder  deux  onces  pour 
chacun  de  ces  deux  vaisseaux.  Il  faut  le  dire,  cette 
estimation  n'est  qu'approximative,  et  l'on  conçoit 
que  la  quantité  de  sang  lancée  par  le  cœur  à  chaque 
contraction  doit  varier,  et  selon  les  individus,  et 
selon  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouve  le  même  homme. 

La  force  avec  laquelle  le  cœur  agit  sur  le  fluide 
qu'il  y  projette,  n'est  guère  mieux  connue,  quel- 
que nombreuses  que  soient  les  méthodes  de  calcul 
appliquées  h  la  solution  de  ce  problème  physiolo- 
gique. En  effet,  depuis  Keii,  qui  n'estime  la  force 
du  cœur  qu'à  quelques  onces,  jusqu'à  Borelli-,  qui 
la  porte  à  cent  quatre-vingt  mille  livres,  on  trouve 
les  évaluations  de  Michelotti,  Jurine,  Robinson , 
Morgan,  Haies,  Sauvages,  Cheselden,  etc.;  mais, 
comme  Vicq-d'Azir  l'observe,  il  n'est  aucune  de 
ces  opinions  dans  laquelle  il  ne  se  soit  glissé  quel- 
que erreur,  soit  d'anatomie,  soit  de  calcul  :  d'où 
l'on  peut  conclure,  avec  Haller,  que  la  force  du 
cœur  est  grande,  mais  qu'il  est  peut-être  impossible 
de  l'estimer  avec  une  précision  mathématique.  Si 
l'on  ouvre  la  poitrine  d'un  animal  vivant,  qu'on  en 
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perce  le  cœur,  et  que  l'on  introduise  le  doigt  dans 
la  blessure,  on  en  sent  l'extrémité  assez  vivement 
pressée  pendant  la  contraction  des  ventricules.  Le 
ventricule  gauche,  chargé  de  pousser  le  sang  dans 
les  parties  du  corps  les  plus  éloignées  du  cœur  , 
offre  des  parois  plus  épaisses  que  celles  du  ventri- 
cule droit;  sa  force  de  contraction  doit  de  même  lui 
être  supérieure. 

Ceux  qui  ont  rigoureusement  admis  la  doctrine 
d'Harvey,  touchant  la  circulation  du  sang,  pensant 
comme  lui  que  le  cœur  en  était  l'agent  unique, 
ont  exagéré  les  forces  de  cet  organe,  afin  de  les 
proportionner  à  la  longueur  du  trajet  que  le  fluide 
doit  parcourir,  et  à  la  multitude  des  obstacles  qu'il 
rencontre  sur  sa  route.  Mais,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons, les  vaisseaux  sanguins  ne  doivent  point  être 
considérés  comme  des  tubes  inertes,  dans  lesquels 
le  sang  coule  seulement  par  l'impulsion  que  le 
cœur  lui  a  communiquée. 

Les  parois  du  cœur  expulsent-elles  à  chaque  con- 
traction la  totalité  du  sang  qu'elles  renferment? 
Conséquent  à  sa  doctrine  de  l'irritabilité,  et  consi- 
dérant le  sang  comme  le  stimulant  du  cœur,  Haller 
a  résolu  cette  question  par  l'affirmative,  et  il  a  étayé 
son  opinion  d'expériences  faites  sur  des  grenouil- 
les, sur  déjeunes  poulets,  animaux  dont  le  cœur 
offre  des  parois  transparentes,  au  travers  desquelles 
il  était  aisé  de  voir  que  le  sang  était  entièrement 
expulsé  pendant  la  systole.  Mais  l'opinion  contraire, 
déjà  soutenue  par  Senac  et  Bartholin ,  a  générale- 
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ment  prévalu,  et  l'on  pense  aujourd'hui  que,  à 
chaque  contraction  des  ventricules,  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  du  sang  qu'ils  renferment  restent 
dans  leur  cavité. 

Ces  diverses  parties  du  cœur  suivent  dans  leurs 
mouvemens  un  rhythme  particulier,  dont  l'étude 
n'est  pas  moins  importante  pour  le  médecin  que 
pleine  d'intérêt  pour  le  physiologiste.  On  peut  consi- 
dérer comme  propositions  incontestables ,  i  "  que  les 
deuxoreilleltes  se  contractent  simultanément;  p.°que 
les  deux  ventricules  se  contractent  simultanément  ; 
3°  que  la  systole  des  oreillettes  répond  à  la  diastole 
des  ventricules,  et  vice  versa.  Mais  l'on  a  voulu 
pousser  beaucoup  plus  loin  la  connaissance  des 
battemens  du  cœur.  Je  ne  ferai  que  rappeler  une 
opinion  soutenue  par  Boerhaave,  dans  laquelle  on 
admettait  l'existence  d'un  troisième  temps  consacré 
à  la  contraction  du  sinus  de  l'oreillette  droite, 
temps  dont  la  durée  a  paru  inappréciable  à  Haller, 
qui  a  pensé  qu'on  n'en  devait  tenir  aucun  compte. 

Lancisi  a  cru  reconnaître  qu'il  y  avait  enjambe- 
ment de  la  systple  des  oreillettes  sur  celle  des  ven- 
tricules, puis  de  la  dyaslole  des  premières  sur  celle 
des  seconds.  Haller  n'a  pu  éclaircir  ce  fait  par  la 
contemplation  des  contractions  du  cœur  mis  à  dé- 
couvert sur  des  animaux  vivans;  mais  Morgagni, 
contemporain  et  ami  de  Lancisi  ,a  néanmoins  com- 
battu sa  doctrine,  et  démontré  par  des  observations 
fort  exactes,  qu'au  lieu  d'enjamber  les  unes  sur  les 
autres,  les  coxitractions  des  différentes  cavités  du 
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coepr  étaient  séparées  l§s  unes  des  autres  par  uu  in- 
tervalle de  temps  très-marqué.  C'est  surtout  à  Laen- 
nec  que  l'on  doit  le  perfectioojiement  apporté  à 
l'étude  du  rliythme  des  battemens  du  cœur.  Si  i'pn 
applique  sur  la  région  préçordiale  l'oreille  nue  ou 
armée  du  stéthoscope,  on  entend,  i"  un  bruit  sourd 
et  lent,  accompagné  d'un  choc  assez  fort  contre  !a 
paroi  antérieure  de  la  poitrine;  2"  ensuite  un  bruit 
plus  éclatant  et  plus  court;  3"  à  ce  second  bruit  suc- 
cède un  repos  complet  qui  est  bientôt  remplacé  par 
la  répétition  du  premier  bruit.  Partageant  ce  cercle 
complet  en  quatre  parties  égales,  Laennec  professa 
que  les  deux  premières,  pendant  lesquelles  s'accom- 
plit le  bruit  long  et  sourd,  répondaient  à  la  contrac- 
tion des  ventricules;  la  troisième,  à  celle  des  oreil- 
lettes; la  quatrième  enfin  ,  au  repos  de  la  totalité 
du  cœur.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la  permanence 
des  contractions  du  cœur,  permanence  qui  n'est 
qu'apparente,  puisque  les  ventricules  sont  en  repos 
dowze  heures,  et  :les  oreillettes  dix-huit  sur  vingt- 
quatre,  intervalle  de  repos  aussi  long  que  celui  dont 
jouissent  les  muscles  de  la  vie  volontaire. 

M.  Despine  a  récemment  ajouté  quelque  chose  à 
çequ'avait  fait  Laennec:  il  a  reconnu  l'existence  d'un 
repos,  court  il  est  vrai, entre  le  premier  et  le  second 
bruits, assez  distinct  cependant  pour  répondre  exac- 
tement à  la  pulsation  de  toutes  les  artères  du  corps; 
pulsation  qui,  d'après  M.  Despine,  n'est  point  iso- 
chrone. Quant  aux  causes  des  bruits  du  cœur,  la 
gciencen'est  point  encore  assez  avancée  pour  en  don- 
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ner  une  explication  satisfaisante.  La  plupart  des  phy- 
siologistes les  considèrent  comme  dus  aux  contrac- 
tions du  cœur.  M.  Pigeaux  les  croit  le  résultat  de  la 
percussion  de  la  colonne  de  sang  contre  les  parois  des 
cavités  dans  lesquelles  il  est  lancé;  et  cette  opinion, 
en  faveur  de  laquelle  M.  Pigeaux  a  rapporté  des 
expériences  intéressantes,  a  cependant  besoin  d'un 
nombre  de  preuves  beaucoup  plus  considérable 
pour  être  admise,  car  elle  bouleverse  presque  tout 
ce  qui  a  été  professé  au  sujet  des  contractions  du 
cœur.  Enfin,  M.  Despine  a  supposé  que  le  premier 
bruit  était  produit  par  la  contraction  des  ventri- 
cules, et  le  second  par  le  choc  du  sang  contre  leur 
surface  interne,  au  moment  de  leur  dilatation,  se 
servant  ainsi  tour  à  tour  de  l'une  et  l'autre  doctrines 
précédemment  exposées. 

L'ensemble  des  deux  contractions  successives  des 
parois  du  cœur  avec  l'intervalle  qui  les  sépare  ^ 
constitue  un  temps  complet,  une  pulsation  du  cœur. 
Le  nombre  des  pulsations  ou  battemens  du  cœur, 
dans  l'espace  d'une  minute,  est  considérable  ;  il  pré- 
sente de  nombreuses  différences  ;  car,  outre  les  mo- 
difications apportées  par  l'âge,  il  peut  éprouver  une 
foule  de  variations  accidentelles.  Voici  les  règles  les 
plus  générales  des  battemens  du  cœur  :  i°  ils  sont 
d'autant  plus  fréquens  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage du  moment  de  la  formation  du  cœur  :  ainsi , 
avant  la  naissance,  on  compte  i4o  à  i5o  pulsations 
par  minute;  au  moment  de  la  naissance  j  i  lo;  chez 
l'adolescent,  95 ;  80  chez  l'adulte,  et  enfin  65  ou 
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seulement  60  chez  les  vieillards;  1"  ils  sont  plus  fré- 
quens  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ; 
3°  chez  les  gens  à  petite  stature  que  chez  ceux  d'une 
taille  élevée;  4°  chez  les  habitans  des  pays  chauds 
que  chez  ceux  des  pays  froids;  5"  le  soir  que  le  ma- 
tin; 6°  quand  on  est  debout  que  quand  on  est  cou- 
ché. Graves  et  Stockes ,  auteurs  de  cette  dernière 
observation,  ont  remarqué  qu'il  y  avait  de  5  à  10  pul- 
sations de  différence  par  minute,  et  que  l'excès  de- 
venait d'autant  plus  grand,  que  les  battemens  étaient 
eux-mêmes  plus  accélérés.  On  voit  combien  il  est 
important  de  prescrire  la  position  horizontale  aux 
personnes  qui  ont  un  mouvement  fébrile,  et  chez 
lesquelles  l'accélération  de  la  circulation  pourrait 
accroître  l'irritation  de  parties  déjà  enflammées. 

On  a  vu  des  anomalies  singulières  dans  le  nombre 
des  battemens  du  cœur.  Je  connais  maintenant  un 
vieillard  âgé  de  87  ans,  dont  le  cœur  ne  bat  que  29 
fois  par  minute.  Cet  individu  est  cependant  remar- 
quable par  son  extrême  vivacité,  que  son  âge  avancé 
n'a  point  encore  amortie.  Je  rappellerai  encore  l'ob- 
servation d'une  dame  dont  parlent  Graves  et  Stockes, 
et  qui  n'a  jamais  présenté  plus  de  38  pulsations  par 
minute. 

LVI.  Du  -principe  des  mouvemens  du  cœur. 
Quoique  aujourd'hui  il  paraisse  futile  de  rechercher 
quelle  est  la  nature  desmouvemens  du  cœur,  il  y  eut 
une  époque  où  l'on  était  loin  d'avoir  à  ce  sujet  des 
idées  exactes;  etStahl,  un  des  premiers, eut  le  mé- 
rite de  dire  que  le  cœur  était  un  muscle,  et  qu'il  se 
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contractait  a  la  maniéré  dès  autres  muselés  du  éorps. 
Stahl  ayant  placé  la  direction  de  toutes  nos  actions 
organiques  sous  la  surveillance  de  l'âmé ,  fut  em- 
barrassé pourexpliquer  comment  le  cœur  était  sous- 
trait à  l'influencé  de  ce  principe  bienveillant:  il  n'eut 
d'autre  ressource  qùë  de  dire  que  l'habitude  d'agir 
avait  peu  à  peu  arrafché  le  cœur  à  la  domination  âe 
l'ànrié.  Pour  fortifier  cette  opinion,  les  sectateurs 
de  Stahi  rappelèrent  ces  anomalies  non  moins  rares 
que  surprenantes,  dans  lesquelles  des  personnes 
avaient  conservé  un  empire  direct  de  la  volonté  sut 
les  mouvemens  de  leur  cœur;  ils  citèrent  l'observa- 
tion universellement  répandue  du  capitaine  Town- 
sTiend  ,  devenu  célèbre  par  la  faculté  de  suspendre 
volontairement  les  coritrabtions  de  sôti  Coeur.  Mais  ce 
fait  et  quelques  autres  de  même  nature  ne  purent, 
vu  leur  rareté  et  le  peu  d'authenticité  de  plusieurs 
d'entre  eux,  faire  admettre  l'opinion  de  Stahl,  et 
l'on  pensa  généralement  que  l'homme  n'avait  aucune 
prise  volontaire  et  directe  sur  l'organe  central  de  la 
circulation,  et  qu'il  ne  pouvait  modifier  ses  balte- 
mens  qu'en  faisant  naître  certaines  circonstances 
dans  lesquelles  le  cœur  accélérait  ou  ralentissait  ses 
contractions. 

Haller  appliquant  au  cœur  sa  théorie  de  l'irritabi- 
lité, c'est-à-dire  de  la  propriété  inhérente  aux  mus- 
cles de  se  contracter  sous  l'influencé  d'un  excitant 
quelconque,  rechercha  quel  était  l'excitantdu  cœur; 
et  par  de  nombreuses  expériences  consignées  en 
plusieurs  écrits,  il  conclut  que  le  sang  qui  pénètre 
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les  cavités  du  cœur  était  l'excitant  des  contractions 
de  cet  organe.  Mais  une  chose  était  à  prouver,  et 
c'était  la  plus  importante  :  i!  fallait  dire  d'où  le  cœur 
tirait  son  irrilabilitéj  car  dire  siiiiplement  que  le 
cœur  est  irritable,  c'est  dire  qu'il  a  la  faculté  de  se 
contracter;  et,  malgré  l'autorité  de  Haller  qui  a  tant 
fait  pour  le  prouver,  un  muscle  n'est  point  iri'itable 
par  lui-même  :  il  lui  faut  l'influence  du  système  ner- 
veux pour  jouir  de  cette  propriété.  Pourtant  Haller, 
à  l'appui  de  son  opinion  que  le  cœur  était  complè- 
tement hors  de  l'influence  du  svslème  nerveux,  ci- 
tait l'exemple  des  décapités,  dont  le  cœur  continue 
à  battre;  des  fœtus  qui  viennent  au  mondesans  cer- 
veau ni  moelle  cpinicre,  et  qui  ont  eu  une  circula- 
tion parfaite;  il  montrait  l'indifférence  complète  du 
cœur  au  galvanisme,  à  Faction  des  substances  nar- 
cotiques qui  suspendent  l'influence  nerveuse,  à  la 
désorganisation  du  cerveau  par  une  apoplexie. N©us 
allons  voir  tout  à  l'heure  comment  ces  différens  faits 
peuvent  être  expliqués. 

D'autresphvsiologistes  ont  voulu  forLificrropinion 
de  Haller,  en  disant  que  le  cœur  devait  éLre  sou-^trait 
à  l'influx  nerveux,  puisqu'il  ne  recevait  pas  de  nei'f; 
mais  prenez  garde  qu'ici,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres circonstances  ,  lesprit  humain  tournait  dans  un 
cercle  \icicux.  Le  cœur  ne  reçoit  pas  de  nerfs,  di- 
saient les  anafomi>te.s;  car  les  phvi>iologistes  nous 
apprennent  qu'il  est  hors  de  l'influence  du  svstéme 
nerveux.  Le  cœur  se  contracte  indépendamment  de 
l'influence  du  syslème  nerveux^  disaient  les  physio- 
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légistes,  car  les  anatomistes  nous  apprennent  qu'il 
ne  reçoit  pas  de  nerfs.  C'était  par  une  dissection  at- 
tentive qu'il  fallait  résoudre  une  partie  de  cette 
double  question  :  le  cœur  reçoit-il  des  nerfs?  Sans 
aucun  doute,  des  nerfs  se  rendent  à  cet  organe,  et 
personne  ne  l'a  nié;  mais  ces  nerfs,  selon  Sœmme- 
ring,  Behrends  et  autres,  seraient  seulement  des- 
tinés aux  vaisseaux  du  cœur ,  sur  les  parois  desquels 
ils  viendraient  se  perdre.  Au  contraire,  Scarpa, 
par  des  travaux  auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre , 
a  démontré  victorieusement  que  les  filets  de  nerfs 
se  fondaient  dans  les  fibres  charnues  du  cœur ,  de  la 
même  manière  que  les  nerfs  destinés  aux  muscles 
des  autres  régions  du  corps. 

Ceci  prouvé ,  voyons  quelle  partie  du  système 
nerveux  tient  les  battemens  du  cœur  sous  sa  dé- 
pendance. Si  on  Ole  le  cerveau  par  couches,  ou 
d'un  seul  morceau,  si  on  coupe  la  moelle  épinière 
au  niveau  de  la  première  vertèbre  cervicale,  les  bat- 
temens du  cœur  persistent  jusqu'à  la  mort:  le  cœur 
est  donc,  comme  l'ont  avancé  Haller,  Brodie,  Le- 
galiois,  hors  de  l'influence  du  cerveau.  Est-ce  le 
pneumo-gastrique?Dans  toutes  les  expériences  que 
nous  avons  citées  de  section  du  nerf  pneumo-gas- 
trique,nous  avons  vu  que  les  battemens  du  cœur 
n'avaient  jamais  été  interrompus:  le  cœur  est  donc 
aussi  hors  de  l'influence  de  ce  nerf;  ce  qui  se  con- 
çoit aisément ,  le  pneumô-gastrique  ne  concourant 
à  la  formation  des  plexus  cardiaques  que  par  un  très- 
petit  filet. 
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Est-ce  la  moelle  épinière?  On  pourrait  croire 
qu'elle  n'a  pas  plus  d'influence  que  le  cerveau,  en 
considérant  que  d'ordinaire  elle  sert  à  conduire,  a 
la  manière  d'un  gros  cordon  nerveux,  Finflux  que 
lui  transmet  l'encéphale;  mais  Texpérience  a  appris 
que  la  moelle  épinière  a  aussi  une  action  propre.  Il 
fallait  donc  détruire  cet  organe  dans  toute  son  éten- 
due pour  appre'cier  son  influence  :  or,  c'est  ce  qu'a 
fait  Legallois,  en  introduisant  une  lige  d'acier  par 
la  partie  inférieure  du  canal  vertébral,  et  en  la- 
bourant de  bas  en  haut  tout  ce  canal,  de  manière 
à  désorganiser  entièrement  la  moelle  épinière. 
Legallois  affirme  qu'alors  il  a  toujours  vu  cesser 
complètement  et  presque  instantanément  les  con- 
tractions du  cœur;  il  ne  restait  plus  que  quelques 
mouvemens  faibles  et  irréguliers ,  analogues  à  ceux 
qu'on  remarque  quand  le  cœur  est  retiré  du  corps 
de  l'animal.  Legallois  a  de  plus  constaté  que  cette 
action  de  la  moelle  épinière  était  d'autant  plus  pro- 
noncée, que  l'animal  était  plus  avancé  en  âge.  D'une 
■autre  part^  Tréviranus,  Flourens,  Philips,  sur  de 
jeunes  mammifères _,  Clift  sur  des  carpes,  ont  ré- 
pété les  expériences  de  Legallois,  et  ils  ont  obtenu 
un  résultat  différent.  Les  mouvemens  du  cœur  ont 
continué,  en  sorte  qu'ils  ont  conclu  que  la  mort, 
dans  les  expériences  de  Legallois,  avait  été  le  ré- 
sultat de  la  cessation  de  l'influx  nerveux  sur  les  ca- 
pillaires; conclusion  que  l'on  peut  attaquer ,  mais 
qui  ne  nous  importe  guère  en  ce  moment;  accep- 
tons seulement  comme  exactes,  et  les  expériences 
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de  Legallois  sur  des  animaux  avancés  en  âge,  et 
celles  de  ses  antagonistes  sur  de  jeunes  mammi- 
fères et  des  animaux  à  sang'  Froid.  J'ai  déjà  nommé 
Tréviranus,  Philips  et  Clift;  j'y  adjoindrai  un  expé- 
rinnenlateur  plus  récent^  M.  Brachet,  qui  a  aussi 
constaté  que  le  cœur  des  jeunes  animaux  continuait 
à  battre  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 
Voyons  si  ces  expériences  sont  contradictoires.  Il 
est  une  loi  générale  et  capitale  dans  l'histoire  du 
système  nerveux,  et  sur  laquelle  r.ous  nous  éten- 
drons longuement  quand  nous  traiterons  des  fonc- 
tions de  ce  système  :  c'est  que  les  différentes  bran- 
ches du  système  nerveux  sont  d'autant  moinsdépen- 
danteslcsunesdesautresque  l'animal  est  plusjeune, 
ou  qu'il  occupe  une  place  moins  élevée  dans  l'échelle 
des  êtres.  Si  nous  faisons  une  application  de  cette 
loi  au  cas  qui  nous  occupe,  nous  comprenons  de 
suite  pourquoi  les  animaux  à  sang  froid  ,  les  jeunes 
mammifères,  ont  le  système  nerveux  du  cœur  tout- 
à-fait  indépendant  de  la  moelle  épinière;  comment 
des  fœtus  ont  vécu  sans  cerveau  ni  moelle  épinière 
jusqu^à  la  naissance;  comment  le  cœur  des  animaux 
à  sang  froid  continue  à  battre  après  la  destruction 
de  la  moelle  épinière;  comment  enfin;,  chez  l'adulte 
à  sang  chaud,  cette  désorganisation  paralyse  de 
suite  l'action  du  cœur. 

Mais  quelle  est  donc  la  partie  du  système  nerveux 
qui,  chez  les  fœtus  de  mammifères,  les  animaux  à 
sang  froid,  influence  directement  les  mouvemens 
du  cœur,  et  qui,  chez  l'adulte,  transmet  au  cœur 
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l'attiôn  de  la  moelle  épinière?  C'est  le  nerf  grand- 
SYmpalhique,ôuson  remplaçant  dans  les  classes  in- 
férieures ,  le  pneumo-gastrique.  Pour  s'en  assurer, 
M.  Dupuvtren  avait  tenté  de  lier  les  nerfs  cardia- 
ques, opération  difficile,  et  qu'il  avait  abandonnée. 
M.  Brachet  a  repris  ces  expériences  :  il  voulut  en- 
lever les  ganglions  cervicaux  moven  et  inférieur 
de  chaque  côté,  et,  après  plusieurs  tentatives,  il 
finit  par  v  réussir;  alors  les  battemens  du  cœur 
cessèrent  brusquement.  Un  petit  mouvement  per- 
sistait pourtant  encore  pendant  quelque  temps,  et 
M.  Brachet  l'attribuant  à  l'action  non  encore  éteinte 
des  ganglions  cardiaques,  tenta  d'enlever  ceux-ci  ; 
il  y  réussit  encore  ,  et  pour  lors  le  cœur  tomba  ins- 
tantanément dans  une  immobilité  complète.  Mais, 
nous  devons  le  dire,  quelque  confiance  que  nous 
inspire  le  dernier  expérimentateur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  l'opération  qu'il  a  pratiquée  est  en- 
vironnée de  tant  de  difficultés^  le  résultat  en 
est  si  séduisant,  que  nous  conserverons  quelques 
doutes,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences, 
que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  et  mises  à  fin 
parplusieurs  physiologistes,  soientvenues confirmer 
les  travaux  de  M.  Brachet. 

hWl.  Jlctiondes  artères. Un^estpeul-êtrcaucune 
partie  du  corps  dans  laquelle  le  cœur  n'envoie  du 
sang  au  moyen  des  artères,  puisqu'il  est  impossible 
d'enfoncer  l'aiguille  la  plus  fine  et  la  mieux  acérée 
dans  le  tissu  de  nos  organes  sans  blesser  plusieurs 
de  ces  vaisseaux,  et  occasionner  l'effusion  du  li- 
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quide.  On  peut  comparer  le  système  artériel  aor- 
tique  à  un  arbre  dont  le  tronc,  figuré  par  l'aorte, 
ayant  sa  racine  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
étend  au  loin  ses  branches,  et  envoie  partout  de 
nombreux  rameaux.  La  grosseur  des  artères  di- 
minue à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  tronc  qui 
leur  a  donné  naissance.  Leur  forme  n'est  cepen- 
dant point  celle  d'un  cône  :  ce  sont  plutôt  des  cy- 
lindres partant  les  uns  des  autres,  et  qui  dimi- 
nuent successivement  de  grosseur.  Comme  les 
branches  qu'un  tronc  produit ,  prises  collective- 
ment, présentent  un  calibre  plus  grand  que  celui 
du  tronc  lui-même,  la  capacité  du  système  artériel 
augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  cœur  :  d'où 
il  suit  que  le  sang,  passant  toujours  d'un  lieu  plus 
étroit  dans  un  endroit  plus  large,  doit  voir  son 
cours  ralenti.  Leur  direction  est  souvent  flexueuse; 
et  l'on  observe  que  les  artères  qui  se  distri^Duent 
aux  parois  des  viscères  creux,  comme  l'estomac^ 
la  nnatrice,  la  vessie,  ou  à  d'autres  .parties  suscep- 
tibles de  se  resserrer,  de  s'étendre  et  de  changer  à 
chaque  instant  de  dimension,  comme  les  lèvres, 
sont  celles  qui  présentent  les  courbures  les  plus 
grandes  et  les  plus  multipliées,  sans  doute  afin 
qu'elles  puissent  s'accommoder,  par  l'effacement 
de  ces  contours ,  à  l'extension  des  tissus  dans  les- 
quels elles  se  répandent.  Enfin ,  les  artères  naissent 
les  unes  des  autres,  en  formant,  avec  le  tronc,  la 
branche  ou  le  rameau  qui  les  produit,  un  angle 
dont  la  grandeur  varie  ^  mais  qui  est  presque  tou- 
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jours  obtus  du  côté  du  cœur ,  et  plus  ou  moins  aigu 
vers  le  rameau. 

Eq  s'éloignent  de  leur  origine,  les  artères  com- 
muniquent ensemble,  et  ces  anastomoses  se  font, 
tantôt  par  arcade,  deux  branches  s'inclinant  Tune 
vers  l'autre,  et  se  joignant  bout  à  bout,  comme  on 
le  voit  dans  les  vaisseaux  du  mésentère  ;  tantôt 
deux  branches  qui  marchent  parallèlement  se  réu- 
nissent sous  un  angle  très-aigu ,  pour  former  un 
seul  tronc  :  c'est  ainsi  que  les  deux  vertébrales 
s'unissent  pour  produire  la  basilaire.  Il  en  est  qui 
communiquent  par  des  rameaux  transverses  qui 
vont  de  l'une  à  l'autre  :  c'est  ce  que  l'on  voit  dans 
l'intérieur  du  crâne. 

Dans  les  anastomoses  de  la  première  espèce,  les 
colonnes  de  sang  qui  coulent  en  sens  contraire  dans 
les  deux  branches  se  heurtent  à  l'endroit  de  leur 
réunion  ,  se  repoussent  mutuellement,  confondent 
leurs  molécules,  et  perdent  une  grande  partie  de 
leur  mouvement  dans  ce  choc  réciproque.  Après 
l'avoir  éprouvé,lesangsuit  une  direction  moyenne, 
et  passe  dans  les  rameaux  qui  s'élèvent  de  la  con- 
vexité de  ces  arcades  anastomotiques. 

Lorsque  deux  branches  se  confondent  pour  pro- 
duire une  nouvelle  artère  d'un  calibre  plus  consi= 
dérable  que  chacune  d'elles  prise  séparément,  mais 
moins  grosse  que  toutes  deux  ensemble,  le  mou- 
vement du  sang  est  accéléré,  parce  qu'il  passe  d'un 
endroit  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit ,  et  que 
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les  forces  qui  dérerminaient  sa  progression  se  réu- 
nissent en  une  seule.  Enfin,  les  anaslomoses  trans- 
ver^es  sont  très-propres  à  favoriser  le  passage  du 
sang  de  l'une  dans  l'autre  branche,  et  à  prévenir 
l'engorgement  des  parties. 

LVni.  Plongées  dans  un  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  abondant,  presque  toujours  accompagnées 
par  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des 
nerfs,  les  artères  ont  des  parois  d'autant  plus  épaisses, 
relativement  à  leur  calibre,  que  celui-ci  est  moins 
considérable.  Les  expériences  de  Clipton-Vin- 
tringham  prouvent  que  la  force  des  parois  est  plus 
considérable  dans  les  petites  que  dans  les  grandes 
artères  :  aussi  obscrve-t-on  que  leurs  dilatations 
anévrism,atiques  sont  bien  moins  fréquentes.  Ces 
parois  ont  assez  de  consistance  pour  ne  point  s'af- 
faisser quand  le  tube  artériel  est  vide.  Trois  tuniques 
entrent  dansleurslructure.  La  plus  extérieure,  cei- 
luleuse,  ircs-^e^tensible,  estifprmée  par  le  fappro- 
chement  intime  de  lames  et  de  fibres  du  tissu  cellu- 
laire. La  seconde,  plus  épaisse,  plus  dure,  jaune 
et  fibreuse,  est  regardée  par  plusieurs  comme  mus- 
culaire ([)  et  contractile,  tandis^qué  d'autres  phy- 
siologistes ne  lui  accorden-t  qu'une  grande  élasticité. 
Les  fibres  longitudinales ,  admises  par  quelques  au- 


(i)  Si  dans  l'homme  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux ,  les  fibres  jaunes  qui  composent  cette  tunique  diffèrent 
beaucoup  des  fibres  musculaires,  elles  leur  ressemblent  exac- 
tement dans  les  artères  de  l'éléphant,  comme  j'ai  pu  m'en  con- 
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teurs  dans  la  texture  rie  celte  seconde  tunique,  ne 
peuvent  être  aperçues:  et  pour  expliquer  la  rétrac- 
tion des  artères  suivant  leur  longueur,  il  n'est  pas 
besoin  d'en  admettre  l'existence.  En  effet,  outre 
que  cette  réti'action  pourrait  dépendre  de  l'élasti- 
cité ,  elle  peut  aussi  être  l'effet  de  la  contraction  des 
fibres,  qui  ne  sont  ni  entièrement  circulaires,  ni 
exactement  transversales,  mais  forment  plutôt  des 
spirales  qui  entourent  imparfaitement  le  vaisseau, 
et  dont  les  extrémités  s'entre-croiscnt  de  diverses 
manières.  Cette  tunique  jaune,  proportionnelle- 
ment plus  épaisse  dans  les  rameaux  que  dans  les 
branches,  dans  celles-ci  que  dans  les  troncs,  est 
sèche,  dure,  peu  extensible^  et  se  rompt  par  un 
effort  auquel  la  tunique  externe  cède  en  s'alou- 
geant.  Enfin  ,  une  troisième  tunique  mince,  épider- 
moïdo,  revêt  l'intérieur  de  ces  vaisseaux ;,  et  parait 
moins  destinée  à  augmenter  la  force  de  leurs  parois, 
qu'à  faciliter  le  coui^s  du  sang,  en  lui  présentant 
une  surface  lisse,  polie ,  glissante,  et  toujours  hu- 
mectée par  une  sérosité  que  laissent  exhaler  les 
parois  artérielles. 

Des  trois  tuniques  dont  sorjt  for'mées  les  parois 
des  artères,  la  fibreuse,  quoique  plus  épaisse  que 
les  deux  autres,  est  cependant  la  moins  résistante. 


vaincre  en  assistant  à  la  dissection  de  celui  qui  est  mort  en 
l'an  X,  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Je  laisse  aux  esprits 
sages  à  décider  si  l'analogie  est  suffisante  pour  éta.bîir  la  nature 
musculaire  de  la  fibre  artérielle  dans  l'homme. 
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Si  l'on  prend  la  carotide  primitive,  qui  dans  un 
trajet  assez  considérable  ne  fournit  aucun  rameau, 
et  que,  liant  une  de  ses  extrémités,  on  y  injecte 
avec  force  un  liquide,  la  tunique  interne  et  la 
moyenne  se  déchirent  avant  que  la  dilatation  du 
vaisseau  ait  augmenté  son  calibre  de  moitié;  la  tu- 
nique externe  résiste  à  la  rupture,  se  dilate  ,  s'étend 
en  ampoule;  et  ce  n'est  qu'en  employant  une  force 
plus  considérable  qu'on  parvient  à  la  déchirer.  L'ex- 
périence faite  avec  l'air  ou  tout  autre  gaz  réussit 
également.  Dans  les  dilatations  anévrismales  des 
artères ,  les  tuniques  interne  et  fibreuse,  et  surtout 
cette  dernière,  se  rompent  dans  les  premiers  temps 
de  la  maladie ,  qui ,  à  cette  époque ,  fait  tout  à  coup 
de  rapides  progrès  :  à  l'ouverture  de  la  tumeur,  on 
reconnaît  que  le  sac  anévrismal  est  entièrement 
formé  par  la  tunique  celluleuse  dilatée.  Prenez  une 
artère  d'un  certain  calibre,  telle  que  les  carotides 
primitives ,  la  brachiale,  etc.;  entourez-la  d'une 
ligature,  et  serrez  avec  un  certain  degré  de  force; 
détachez  le  vaisseau  disséqué,  puis  ,  coupant  le  fil, 
examinez  le  point  sur  lequel  il  était  appliqué  ,  vous 
verrez. que,  dans  cet  endroit,  les  parois  amincies _, 
transparentes,  sont  formées  seulement  par  la  tu- 
nique cellulaire,  qui  seule  a  résisté  à  la  constric- 
tion.  Tirez  par  les  deux  bouts  en  sens  contraire  un 
tube  artériel  isolé,  puis  examinez  son  intérieur,  et 
vous  trouverez  la  tunique  interne  déchirée^  gercée 
dans  plusieurs  points,  et  les  parois  visiblement  af- 
faiblies. 
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LVIII.  Ce  défaut  d'extensibilité  dans  les  parois 
des  artères  est  la  cause  principale  des  anévrismes. 
C'est  pour  cela  aussi  que  l'artère  du  jarret  en  est  si 
fréquemment  le  siège.  Placée  derrière  le  genou_, 
dont  rien  ne  borne  l'extension  que  la  résistance 
des  tendons  et  des  ligamens  postérieurs,  cette  ar- 
tère participe  au  tiraillement  qu'éprouvent  toutes 
ces  parties  molles,  lorsque  la  jambe  est  fortement 
étendue;  et  moins  extensible  qu'elles,  sa  tunique 
jaune  se  rompt,  ou  du  moins  s'affaiblit;  d'où  résulte 
un  anévrisme  dont  les  progrès  sont  toujours  ra- 
pides. Sur  dix  tumeurs  anévrismales  de  l'artère  po- 
plitée,  que  j'ai  observées  dans  divers  hôpitaux, 
huit  reconnaissaient  pour  cause  probable  une  dis- 
tension violente  du  jarret.  Que  l'on  parcoure  les 
recueils  publiés  par  les  observateurs,  et  l'on  verra 
qu'un  grand  nombre  d'anévrismes  de  l'aorte  ont 
été  la  suite  d'une  trop  forte  et  trap  subite  exten- 
sion du  tronc  pour  soulever  un  fardeau  consi- 
dérable. Il  faut  avouer  cependant  que  l'extension 
brusqued'uneartère  n'occasionneguère  d'anévrisme 
que  dans  le  cas  où  la  tunique  moyenne  est  déjà  le 
siège  de  quelque  altération  organique. 

Quelquefois  cependant  la  quantité  de  sang  qui 
arrive  dans  un  organe  augmentant  par  suite  d'une 
irritation  qui  s'y  établit ,  le  calibre  des  artères  qui 
s'y  distribuent  s'accroît  d'une  manière  remarquable. 
C'est  ainsi  que  les  artères  de  l'utérus,  très-étroites 
dans  l'état  de  vacuité  de  ce  viscère,  acquièrent 
vers  la  fin  de  la  grossesse  un  calibre  égal  à  celui 
I.  3a 
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de  la  radiale.  Les  artérioles  qui  portent  le  sang  aux 
mamelles  ne  présentent  rien  de  semblable,  comme 
j'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer  sur  une  nourrice 
morte  au  deuxième  mois  de  la  lactation  :  elles  con- 
servent leur  ténuité  presque  capillaire;  cequisemble 
favorable  à  l'hypothèse,  d'ailleurs  peu  fondée,  sui- 
vant laquelle  les  lymphatiques  apporteraient  à  ces 
glandes  les  matériaux  de  leur  sécrétion.  Elles  se 
dilatent  manifestement  dans  le  cancer  ulcéré  des 
mamelles.  Les  vaisseaux  de  la  verge  éprouvent  dans 
les  affections  cancéreuses  de  celte  partie  une  dila- 
tation analogue;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est 
alors  indispensable  d'en  faire  laligature,  tandis  qu'on 
peut  négliger  cette  précaution  quand  on  ampute 
dans  un  cas  de  gangrène.  Cette  dernière  affection 
présente  cela  de  particulier,  que  les  artères  voisines 
des  parties  qu'elle  détruit^  se  rétrécissent  au  point 
de  s'oblitérer  lorsque  leur  calibre  est  peu  consi- 
dérable. 

La  sécheresse,  la  fragilité  de  la  tunique  jaune 
ou  fibreuse  des  artères  ,  fait  encore  que  les  liga- 
tures appliquées  à  ces  vaisseaux  en  ont  bientôt  dé- 
chiré le  tissu;  il  suffît  de  les  serrer  avec  quelque 
force,  pour  rompre  cette  tunique,  l'externe  restant 
cependant  intacte,  pourvu  que  le  degré  de  cons- 
iriction  ne  soit  pas  extrême.  Pourquoi  faut-il  que  le 
tissu  artériel,  qui  est  presque  le  seul  sur  lequel  on 
doive  placer  des  ligatures,  soit  de  tous  les  tissus 
organiques  le  moins  propre  à  les  supporter?  Heu- 
reusement la  tunique  cellulaire  et  externe  du  vais- 


DE    LA    CIRCULATION.  499 

seau  suffit  à  elle  seule  pour  supporter  l'effort  du 
lien  placé  sur  l'artère;  elle  y  résiste  tant  que  l'ulcé- 
ration ne  s'est  point  établie;  et  pendant  ce  temps 
la  plaie  intérieure ,  résultat  de  la  rupture  simultanée 
des  tuniques  moyenne  et  interne,  se  cicatrise  :  il 
y  a  obturation  du  vaisseau,  et  par  conséquent 
obstacle  à  l'hémorragie. 

Comme  les  artères  sont  les  canaux  qui  portent 
dans  tous  nos  organes  les  matériaux  de  leur  ac- 
croissement et  de  leur  réparation,  elles  sont  pro- 
portionnellement plus  grosses  dans  les  enfans,  chez 
lesquels  la  nutrition  est  plus  active,  et  leur  calibre 
est  toujours  relatif  au  développement  naturel  ou 
morbifique  des  organes:  c'est  pour  cela  que  l'aorte 
descendante  et  les  iliaques  sont  plus  grosses  dans 
la  femme  que  chez  l'homme;  que  la  sous-clavière 
droite  qui  porte  le  sang  à  l'extrémité  la  plus  volu- 
mineuse, la  plus  forte,  parce  qu'elle  est  la  plus 
exercée ,  est  plus  grosse  que  la  sous-clavière  gauche. 
Mais,  prenant  l'effet  pour  la  cause ;,  ne  croyez  pas 
que  l'extrémité  supérieure  droite  doive  sa  supé- 
riorité au  calibre  plus  grand  de  son  artère.  Dans 
l'enfant  qui  vient  de  naître,  ce  vaisseau  n'est  pas 
plus  gros  que  la  sous-clavière  gauche;  mais  le  bras 
droit  étant  plus  souvent  exercé,  la  distribution  des 
humeurs  s'y  fait  mieux,  la  nutrition  y  devient  plus 
énergique;  il  acquiert  un  volume  ainsi  qu'une  force 
prépondérante:  l'artère  sous-clavière  droite  y  doit 
porter  plus  de  sang  par  un  canal  plus  dilaté.  Si  l'on 
employait  l'extrémité  gauche  aux  mêmes  usages,  et 
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que  l'on  condamnât  l'extrémité  droite  à  l'inaction, 
nul  doute  que  la  sous-clavière  gauche  ne  l'emportât 
sur  la  droite.  Deux  faits  autorisent  cette  conjec- 
ture. La  dissection  de  deux  hommes  gauchers, 
comme  dit  le  vulgaire,  c'est-à-dire,  qui  se  servaient 
plus  habituellement  de  la  main  gauche  que  de  la 
main  droite,  m'a  fait  voir  dans  les  sous-clavières 
gauches  l'excédant  de  volume  que  j'étais  accou- 
tumé à  trouver  dans  les  sous-clavières  droites. 

LÏX.  Nous  allons  commencer  par  examiner  les 
phénomènes  de  la  circulation  artérielle;  puis  nous 
rechercherons  quelle  part  y  prennent  les  organes 
dans  lesquels  elle  s'accomplit. 

Le  sang  circule  dans  les  artères  en  sortant  des  ca- 
vitésdu  cœur.  Cesartèressont  la  pulmonaire,raorte 
et  leurs  branches.  L'artère  pulmonaire  reçoit  le  sang 
qui  sort  du  ventricule  droit  et  le  porte  au  poumon; 
l'artère  aorte  reçoit  le  sang  qui  sort  du  ventricule 
gauche,  et  le  porte  à  toutes  les  parties  du  corps, 
sans  en  excepter  le  poumon,  dans  lequel  les  petites 
artères  bronchiques  apportent  du  sang  provenant 
des  cavités  gauches  du  cœur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  du  sang  noir  dans 
une  artère,  et  réciproquement  du  sang  rouge  dans 
les  veines  pulmonaires,  car  l'organisation  des  ar- 
tères et  des  veines  n'est  pas  adaptée  à  la  nature  du 
sang  qui  doit  les  parcourir ,  mais  bien  à  la  part  que 
chaque  espèce  de  conduit  doit  prendre  à  la  circu- 
lation. Or,  nous  verrons  que  l'organisation  des  ar- 
tères est  précisément  celle  qui  convient  pour  rece- 
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voir  du  cœur  et  porter  au  loin  le  sang  qu'elles 
renferment  j  et  qu'elles  n'eussent  pas  été  propres  à 
rapporter  au  cœur  le  sang  noir  ou  rouge  de  toutes 
ces  parties  du  corps. 

La  circulation  dans  l'aorte  et  ses  branches  peut 
être  considérée  comme  le  type  de  la  circulation  ar- 
térielle; c'est  celle  sur  laquelle  on  a  le  plus  fait  d'ex- 
périences; c'est  à  elle  que  s'appliqueront  les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

LX.  Au  moment  où  le  ventricule  gauche  se  con- 
tracte pour  faire  passer  le  sang  dans  l'aorte,  les  val- 
vules sigmoides  de  cette  artère,  élevées ,  s'appliquent 
à  ses  parois,  sans  boucher  pour  cela  l'orifice  des  co- 
ronaires qui  se  trouve  placé  au-dessus  de  leur  bord 
libre,  de  manière  que  le  sang  y  pénètre  en  même 
temps  que  dans  les  autres  vaisseaux.  Lorsque  le  ven- 
tricule cesse  de  se  contracter,  l'aorte  réagit  sur  le 
sang  qui  la  dilate,  et  le  repousserait  dans  le  ventri- 
cule, si  tout  à  coup  les  valvules,  en  s'abaissant,  ne 
lui  présentaient  un  obstacle  insurmontable,  et  ne 
devenaient  le  point  sur  lequel  s'appuie  l'action  de 
toutes  les  artères.  La  petite  quantité  de  sang  qui  se 
trouve  au-dessous  des  valvules,  au  moment  où  elles 
s'abaissent,  reflue  seule  vers  le  cœur,  et  rentre  dans 
le  ventricule. 

En  s'abaissant, les  valvules  sigmoïdes  se  touchent 
par  leurs  bords  libres,  qui  cessent  d'être  convexes 
pour  devenir  angulaires;  le  sommet  de  chacun  des 
angles  occupe  le  centre  de  l'ouverture  ventriculo- 
aortique ,  et    leur  rencontre  détermine    d'autant 
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mieux  rocclusion  complètedu  vaisseau,  que  chaque 
valvule  est  garnie  en  ce  point  d'un  petit  renflement 
connu  sous  le  nom  de  tubercule  d'Arantius. 

Le  sang  qui  remplit  un  tronc  principal  fournit 
à  chacune  des  branches  qui  en  partent  des  colonnes 
dont  la  grosseur  est  proportionnée  à  leur  calibre. 
Cette  division  de  la  colonne  principale  est  opérée 
par  des  espèces  d'éperons  dont  sont  garnis  les  ori- 
fices de  chaque  artère.  Ces  saillies  intérieures  en 
détachent  les  filets,  qui  passent  d'autant  plus  aisé- 
ment dans  les  branches,  que,  celles-ci  naissant  du 
tronc  sous  un  angle  plus  aigu,  l'éperon  est  plus 
saillant,  et  la  déviation  du  liquide  moins  considé- 
rable. Si  les  branches  se  séparent  sous  un  angle 
presque  droit,  l'orifice  est  presque  dépourvu  de 
cette  saillie  intérieure,  et  rien  ne  détermine  le  sang 
à  y  passer,  que  l'effort  de  pression  latérale. 

Le  cours  du  sang  n'est  point  intercepté  dans  les 
artères  qui  traversent  des  muscles,  lorsque  ceux-ci 
viennent  à  se  contracter;  car  partout  où  les  artères 
d'un  certain  calibre  s'engagent  dans  leur  épaisseur, 
elles  sont  environnées  d'un  cintre,  ou  d'un  anneau 
tendineux  qui  s'agrandit  lorsque  le  muscle  se  con- 
tractC;,  tiraillé  en  tous  sens  par  les  fibres  qui  s'atta- 
chent à  son  contour.  ïl  est  facile  de  s'assurer  de 
cette  disposition  vraiment  admirable,  en  décou- 
vrant l'aorte  à  son  passage  entre  les  piliers  du  dia- 
phragme; les  perforantes  de  la  cuisse,  au  moment 
où  elles  passent  à  la  partie  postérieure  de  ce 
membre,  en  perçant  ses  adducteurs;  la  poplitée^ 
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iorsqu'elle  traverse  l'extrémité  supérieure  du  muscle 
solaire ,  etc. 

Si  on  place  la  main  sur  une  artère,  les  doigts 
sont  soulevés  par  des  battemens  qui  sont  d'autant 
plus  forts,  que  l'artère  est  plus  grosse,  plus  rappro- 
chée du  cœur,  plus  superficielle,  qu'enfin  elle  re- 
pose sur  des  parties  plus  résistantes.  Dans  les  cas 
contraires ,  les  pulsations  peuvent  être  faibles  et 
même  tout-à-fait  nulles,  à  tel  point,  qu'une  artère 
dénudée,  même  volumineuse,  peut  cesser,  si  elle 
n'est  point  comprimée,  de  présenter  les  battemens 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Comme  les  artères  sont  toujours  pleines  du- 
rant la  vie,  et  que  le  sang  y  coule  avec  d'autant 
moins  de  rapidité  qu'elles  sont  plus  éloignées  du 
cœur,  la  portion  de  ce  fluide,  que  les  contractions 
du  ventricule  gauche  poussent  dans  l'aorte,  ren- 
contrant les  colonnes  antécédentes,  leur  commu- 
nique l'impulsion  qu'il  a  reçue;  mais,  retardé  dans 
sa  marche  directe  par  la  résistance  qu'elles  lui  oppo- 
sent, il  agit  contre  les  parois  des  vaisseaux,  et  les 
écarte  de  leur  axe.  Cette  action  latérale ,  par  laquelle 
les  artères  sont  dilatées,  dépend  donc  de  ce  que 
leurs  cavités  sont  toujours  remplies  par  un  fluide 
qui  résiste  à  celui  que  le  cœur  y  projette. 

Cette  explication  paraît  tellement  rationnelle, 
que  l'on  conçoit  à  peine  qu'elle  ait  pu  être  contestée. 
Voici  pourtant  plusieurs  objections  qui  ont  été  di- 
rigées contre  elle  :  i°  Il  faut  un  point  d'appui  solide 
sous  l'artère  pour  que  le  battement  soit  sensible: 
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ne  serait-il  pas  possible  alors  que  le  sentiment  des 
dilatations  fût  le  résultat  de  l'obstacle  que  le  doigt 
apporte  au  cours  du  sang,  en  aplatissant  les  parois 
de  l'artère,  d'où  un  effort,  un  choc  du  sang  pour 
écarter  cet  obstacle?  s^Pourquoi  les  artères  se  dilate- 
raient-elles quand  le  sang  entre  dans  une  extrémité 
du  système  artériel,  puisqu'il  en  sort  au  même  instant 
une  quantité  égale  à  l'autre  extrémité?  3<*  Comment 
croire  qu'un  système  aussi  étendu  que  celui  des 
artères  puisse  se  dilater  dans  toutes  ses  parties  d'une 
quantité  notable,  quand  il  entre  unesi  petite  quantité 
de  sang  dans  son  intérieur  à  chaque  moment  où 
le  battement  est  perçu?  4°  Des  physiologistes  ont 
regardé  une  artère  mise  à  nu  ,  Davy  est  de  ce 
nombre,  et  ils  n'ont  aperçu  aucune  dilatation. 
5°  Brème  a  lancé  par  saccades  un  liquide  dans  des 
tubes  à  parois  minces  et  métalliques,  et  le  doigt, 
appuyé  surces  parois  inextensibles,  a  perçu  à  chaque 
saccade  une  pulsation  analogue  à  celle  du  pouls. 
6''Enfin^Parryafait  un  grand  nombre  d'expériences 
qu'il  a  variées  de  diverses  manières  ,  et  il  n'a  jamais 
pu  constater  de  dilatation. 

^  Pour  expliquer  le  pouls,  d'autres  physiologistes 
ont  dit  que  le  choc  était  dû  à  la  locomotion  et  à 
l'alongement  de  l'artère  :  ainsi,  dans  les  personnes 
maigres  ou  avancées  en  âge,  on  aperçoit  très-dis- 
tinctement, et  à  travers  les  tégumens,  la  locomotion 
et  l'alongement  des  artères  des  lèvres  et  des  tem- 
porales superficielles.  Bichat,  sur  le  mésentère  d'a- 
nimaux de  différentes  espèces,  a  parfaitement  re- 
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connu  cet  alongement  et  ce  changement  de  place 
des  artères  mésentériques.  Enfin,  l'on  voit  les  ar- 
tères des  vieillards,  en  quelques  régions,  conserver 
un  alongement  qu'elles  ne  perdent  plus,  et  que 
l'on  peut  attribuer  à  la  répétition  des  élongalions 
successives  qu'elles  ont  éprouvées  à  chaque  batte- 
mentdu  cœur. Tout  le  monde  connaît  les  flexuosités 
de  l'artère  iliaque  externe,  de  la  carotide  interne, 
et  même  de  l'aorte  descendante. 

Cependant  nous  pensons,  avec  des  auteurs  dont 
le  nom  fait  autorité,  qu'il  y  a  à  la  fois  élargissement 
et  alongement  des  artères  dans  la  production  des 
batteniens  :  des  expériences  faites  sur  le  cordon 
ombilical  qui  n'était  point  encore  coupé,  ont 
permis  d'observer  et  l'alongement  et  l'élargisse- 
ment des  artères  ombilicales. 

Les  rapports  du  pouls  avec  les  battemens  du 
cœur  sont  invariables  quant  au  nombre;  il  s'ensuit 
que  ce  nombre  doit  offrir  les  mêmes  variétés  selon 
l'âge,  le  sexe,  les  circonstances  individuelles,  etc., 
que  celles  que  nous  avons  signalées  en  pariant  des 
battemens  du  cœur.  A  quel  moment  d'un  des  quatre 
temps  qui  constituent  une  pulsation  du  cœur,  cor- 
respond une  pulsation  artérielle?  Dès  que  les  bat- 
temens du  cœur  furent  connus,  on  pensa  généra- 
lement que  la  dilatation  des  artères  coïncidait  avec 
la  contraction  des  ventricules,  et  c'est  l'opinion  qui 
est  encore,  pour  ainsi  dire^  universellement  ad- 
mise. Cependant  M.  Pigeaux  ,  dont  nous  avons  déjà 
exposé  la  théorie  relative  aux  bruits  du  cœur,  pour 
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être  conséquent  à  sa  doctrine  ,  a  été  obligé  d'ad- 
mettre que  la  diastole  des  artères  répondait  à  celle 
des  ventricules.  D'une  autre  part ,  M.  Despine,  après 
avoir  étudié  très-minutieusement  ce  sujet,  en  fai- 
sant une  foule  d'expériences  dont  il  a  rendu  témoins 
un  grand  nombre  de  personnes,  a  reconnu  que  le 
pouls  artériel  ne  coïncidait  avec  aucun  des  bruits 
du  cœur,  mais  qu'il  s'effectuait  pendant  ce  petit 
temps  de  repos  qui,  selon  lui,  sépare  la  contraction 
des  ventricules  de  celle  des  oreillettes. 

Les  artères  battent  en  môme  temps  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  leurs  pulsations  sont  iso- 
chrones. Cependant  M.  Despine  a  encore  contesté 
cette  proposition.  Selon  lui,  l'ébranleraent  se  com- 
munique de  proche  en  proche  aux  artères  ;  de  telle 
sorte  que  si  on  explore  en  même  temps  la  carotide 
primitive,  la  radiale  et  la  pédieuse,  on  perçoit  la 
pulsation  de  la  première  immédiatement  après  le 
bruit  qui  répond  à  la  contraction  des  ventricules; 
celle  de  la  dernière,  immédiatement  avant  le  bruit 
qui  accompagne  la  contraction  des  oreillettes;  et 
enfin  celle  delà  radiale,  au  milieu  de  l'intervalle  qui 
sépare  ces  deux  bruits  :  néanmoins  cette  différence 
est  si  petite  qu'elle  ne  peut  détruire  cette  proposi- 
tion ,  à  savoir,  que  les  ventricules ,  par  le  sang  qu'ils 
lancent  dans  les  artères,  ébranlent  en  même  temps 
et  à  chaque  contraction  toutes  les  parties  du  sys- 
tème artériel. 

Nous  examinerons  plus  loin  si  la  force  du  pouls 
est  toujours  en  rapport  avec  la  force  de  contraction 
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des  parois  du  cœur.  Depuis  Galien  ,  le  pouls  a  fourni 
aux  médecins  un  des  principaux  élémens  de  diag- 
no.stic.  La  force,  la  régularité,  l'égalité  de  ses  bat- 
temens ,  opposées  à  leur  faiblesse,  leur  inégalité, 
leur  irrégularité,  leur  intermittence,  font  juger  du 
genre  et  de  la  gravité  d'une  maladie,  des  forces  de 
la  nature  pour  opérer  la  guérison  ,  de  l'organe  spé- 
cialement affecté ,  du  temps  ou  période  du  mal ,  etc. 
Personne  ne  s'est  occupé  avec  plus  de  succès  que 
Bordeu  de  la  doctrine  du  pouls  considéré  sous  ces 
divers  rapports.  Ses  modifications,  indicatrices  des 
périodes  des  maladies  ,  établissent ,  suivant  ce  mé- 
decin célèbre  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
Recherches  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises , 
les  pouls  de  crudité ,  ^irritation  et  de  coction. 
Certains  caractères  généraux  indiquent  si  l'affec- 
tion réside  dans  une  partie  placée  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  diaphragme;  et  de  là  se  retire  la  distinc- 
tion des  pouls  supérieur  et  inférieur.  Enfin ,  des 
caractères  individuels  dénotent  la  lésion  de  tel  ou 
tel  organe;  ce  qui  constitue  le  pouls  Tias al ^  gut- 
tural ^pectoral ,  stomacal,  hépatique,  intestinal, 
rénal,  utérin,  etc. 

Outre  ces  battemens  sensibles  qui  constituent 
le  phénomène  du  pouls  dans  les  artères,  il  est  un 
mouvement  pulsatoire  intérieur,  obscur,  par  lequel 
toutes  les  parties  du  corps  sont  agitées  chaque  fois 
que  les  ventricules  du  cœur  se  contractent.  Il  existe 
une  espèce  d'antagonisme  entre  le  cœur  et  les  autres 
organes  :  ils  cèdent  à  l'impulsion  qu'il  communique 
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au  sang,  se  dilatent  par  l'abord  de  ce  fluide  ,  et  re- 
viennent sur  eux-mêmes  quand  l'effort  de  systole 
a  cessé.  Tout  vibre,  tout  tremblotte^  tout  palpite 
dans  l'intérieur  du  corps;  les  mouvemens  du  cœur 
en  ébranlent  toute  la  masse,  et  ces  frémissemens^ 
sensibles  à  l'extérieur,se  manifestent  surtout  lorsque 
la  circulation  s'exécute  avec  plus  de  force  et  de  ra- 
pidité. Dans  certaines  céphalalgies ,  les  carotides 
cérébrales  battent  avec  un  tel  degré  de  force,  que 
non-seulement  l'oreille  entend  le  bruit  qu'occa- 
sionne la  colonne  de  sang  en  se  brisant  contre  la 
courbure  du  canal  osseux,  mais  qu'encore  la  tête 
est  visiblement  remuée,  et  comme  soulevée  à  chaque 
pulsation.  Si  vous  examinez  le  pied  ou  la  main ,  le 
membre  étant  pendant  et  dans  le  plus  parfait  repos, 
ses  extrémités  vous  offriront  un  léger  mouvement 
isochrone  aux  battemens  du  cœur.  Ce  mouvement 
augmente,  et  va  jusqu'à  faire  trembler  la  main, 
lorsque,  par  l'effet  des  passions  ou  d'un  exercice 
fatigant,  la  circulation  est  accélérée.  Dans  toute 
agitation  violente,  nous  sentons  en  nous-mêmes 
l'effort  par  lequel  le  sang,  à  chaque  battement  du 
pouls ,  pénètre  tous  les  organes,  épanouit  tous  les 
tissus;  et  c'est  de  ce  tact  intérieur  que  naît  en  grande 
partie  le  sentiment  de  l'existence;  sentiment  d'au- 
tant plus  vif  et  d'autant  plus  intime,  que  l'effet 
dont  nous  parlons  est  plus  marqué.  C'est  aussi  dans 
l'observation  de  ce  phénomène  que  plusieurs  phy- 
siologistes ont  puisé  l'idée  d'un  double  mouvement 
qui  dilate  ou  condense,  resserre  ou  épanouit  alter- 
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nativement  tous  les  organes  doués  de  la  vie  :  ils  ont 
tous  \u  que  Teffet  de  dilatation  prédomine  dans  la 
jeunesse,  dans  l'inflammation  et  dans  l'érection, 
état  dont  toutes  les  parties  sont  susceptibles  à  divers 
degrés ,  suivant  la  diversité  de  leur  structure. 

Si  on  coupe  une  artère  en  travers,  il  s'échappe  à 
l'instant  un  jet  de  sang  qui  sort  par  saccades  inter- 
mittentes, d'autant  plus  fortes,  que  les  artères  sont 
elles-mêmes  plus  grosses  et  plus  rapprochées  du 
cœur.  Le  courant  du  liquide  n'est  point  complète- 
ment interrompu  entre  chacune  des  saccades;  seule- 
ment il  sort  avec  plus  de  lenteur;  en  sorte  qu'il  y  a 
un  enchaînement  successifde  jets  plus  forts  et  moins 
forts ^  sans  qu'un  seul  instant  le  liquide  cesse  de 
couler  hors  de  l'artère  divisée.  Or,  si  on  examine  la 
lumière  du  vaisseau  pendant  l'écoulement  de  sang, 
on  voit  que  l'artère  est  plus  élargie  au  moment  de 
la  saccade;  qu'elle  se  resserre  dans  l'intervalle,  mais 
non  au  point  d'être  complètement  oblitérée. 

LX.  Quelle  est  l'influence  des  artères  sur  le  cours 
du  sang?  Nous  connaissons  l'action  des  ventricules 
pour  pousser  le  sang  dans  les  artères.  Harvey  n'a 
pas  admis  d'autre  cause  pour  le  cours  du  sang  dans 
toute  l'étendue  du  système  artériel.  Bichat,  qui 
considère  la  circulation  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires comme  étant  entièrement  hors  de  l'influence 
des  contractions  du  cœur,  a  refusé  aux  artères  une 
contraction  active  pour  faire  circuler  le  sang  dans 
leur  intérieur.  Voici  le  précis  des  expériences  qu'il 
a  faites  pour  étayer  son  opinion  : 
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1°.  Si  l'on  irrite  la  face  externe  d'une  artère  dé- 
nudée avec  la  pointe  d'un  instrument,  cette  artère 
reste  immobile. 

2°.  Si  on  irrite  avec  le  même  instrument  la  face 
interne  d'une  artère,  elle  reste  encore  immobile. 

y.  Si  on  touche  l'une  ou  l'autre  face  avec  un 
acide,  l'artère  reste  immobile,  à  moins  que  l'acide, 
avide  d'humidité,  n'exerce  une  action  chimique  sur 
les  parois  du  vaisseau  ,  qui  se  recoquevillent,  et  ne 
reviennent  plus  à  leur  diamètre  et  à  leur  consis- 
tance primitifs. 

4°.  Si  on  coupe  une  artère  en  travers,  on  ne  voit 
pas  le  renversement  des  bords,  qui  suit  une  pa- 
reille section  de  l'intestin. 

5°.  Si  on  coupe  une  artère  tranche  par  tranche, 
on  ne  détermine  pas  de  ces  mouvemens  de  palpi- 
tation ,  comme  on  en  remarque  dans  les  chairs  mus- 
culaires que  l'on  divise. 

6°.  Enfin ,  si  sur  l'artère  d'un  animal  vivant  on 
intercepte  entre  deux  ligatures  une  certaine  quan- 
tité de  sang,  et  que  sur  une  artère  morte  on  place , 
entre  deux  ligatures  également  distinctes,  une  égale 
quantité  de  liquide,  on  observe,  en  piquant  Tun  et 
l'autre  vaisseau,  que  le  sang  jaillit  avec  la  même 
force  à  travers  les  deux  ouvertures. 

A  côté  de  l'opinion  de  Bichat ,  nous  placerons 
celle  des  physiologistes,  qui  n'accordent  aux  artères 
d'autre  action  que  celle  provenant  de  l'élasticité  de 
leur  tissu. 

Une  deuxième  doctrine   est  soutenue  par  un 
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grand  Dombre  d'auteurs  reccnimandables .  qui 
pensent  que  les  arléres  sont  douées  d'une  contracti- 
lité  propre  vitale,  analogue  a  la  contractillté  mus- 
culaire. On  trouve  déjà  le?  germes  de  cette  opinion 
dan-  le-  écritt-  ancien;  d-^  {"athùlojie.  Ainsi.  Gortpr 
ëiablissant  pour  ainsi  dire  la  transition  entre  les  doc- 
trines des  mécaniciens  et  celle  des  vitali?te?_.  a  dit 
que  si  le  sanr  s'ernbs'^ras-ait  dans  les  capillaires  lors 
de  rinflamnjr-.ti  jn  .  u'éuit  parce  que  l'action  d'une 
artère  avait  été  ouî-mentée.  "V^  ilson_.  dans  un  travail 
fort  reraarrjuable  sur  binflanarnation  .  et  Allen,  at- 
tribuent  la  stase  du  -ar.^'  di::=  le-  Ccpillaires  à  un 
défaut  d'équilibre  entre  ia  ior.:e  contiactile  des  ar- 
tères et  Celle  des  capillaires. 

Mais  les  premiers  faits  entrepris  dans  le  but  spé- 
cial de  prouver  cette  contractilité  sont  dus  au  cé- 
lèbi'^  Hunter.  Je  passe  sou'  silence  quelques-uns  de 
ses  argurnens.  qui  sont  faibles  ou  erronés:  mais  je 
rappellerai  une  de  ses  expériences,  a  laquelle  il  semble 
qu'il  n'y  ait  rien  a  répondre.  Si.  sur  un  mammilere 
vivant,  on  ouvre  une  artère  que  Ton  miaintient  ou- 
verte .  pour  que  l'animal  meure  d"hémorraî:ie.  et 
si  on  a  préalablement,  sur  le  même  animal,  mis  à 
découvert  et  dénudé  une  autre  artère,  on  remarque 
que  Lelle-ci  accommode  son  calibre  a  la  quantité  de 
san^  qui  la  parcourt,  en  sorte  qu'elle  devient  déplus 
en  plu-  petite  a  mesure  que  le  san^  coule,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  soit  produite  .  et  l'on  voit  alors  Tar- 
tére  dénudée  reprendre  peu  a  peu  son  premier  dia- 
mètre, celui  que  réclame  l'élasticité  de  ses  parois. 
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La  cause  qui  a  entraîné  ce  rétrécissement  considé- 
rable de  l'artère  ne  peut  être  son  élasticité  j  puis- 
qu'il a  été  au-delà  de  ce  que  permettait  la  force 
élastique  de  l'artère;  ce  ne  peut  être  qu'une  coarc- 
tation  vitale  ;  et  la  preuve ,  c'est  qu'elle  a  cessé  avec 
la  vie.  Cette  expérience  remarquable  a  été  répétée 
avec  le  même  résultat  par  des  hommes  d'un  esprit 
sévère,  au  nombre  desquels  je  citerai  Béclard. 
Malgré  cela ,  des  physiologistes  dont  l'autorité  est 
d'un  grand  poids,  refusent  aux  artères  la  propriété 
contractile  que  met  en  évidence  l'expérience  que  je 
viens  de  rapporter.  Pour  nous,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  admettre  la  conclusion  qui  en  découle; 
et  nous  trouvons  dans  plusieurs  des  observations 
suivantes  des  résultats  qui  prêtent  un  nouvel  appui 
à  notre  opinion. 

Ainsi, Zimmermann,  Lorry  et  Verschuir, disent 
qu'en  versant  un  acide  sur  une  artère  ,  on  voit  sou- 
vent les  parois  de  celle-ci  se  contracter;  et  même  il 
arrive  que  la  contraction  de  l'artère  s'étend  à  une 
partie  assez  longue  de  ses  parois  :  et  la  preuve  que 
ce  n'est  pas  un  effet  chimique _,  c'est  qu'on  ne  l'ob- 
tient pas  toujours. 

Hastings  et  Verschuir  ont  déterminé  la  contrac- 
tion des  artères,  en  irritant  leur  surface  avec  la 
pointe  d'un  scalpel. 

Si  on  coupe  une  petite  artère  en  travers,  le  ca- 
libre de  celle-ci  se  ferme  complètement. 

Bikker  et  Van-den-Bosch  ont  vu  des  artères  se 
contracter  sous  l'action  de  l'étincelle  électrique. 
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Giulo  et  Rossi  ont  produit  une  contraction  sem- 
blable avec  le  fluide  galvanique. 

Home ,  en  plaçant  un  alcali  sur  les  filets  cervicaux 
du  grand-sympathique  d'un  lapin,  a  vu  l'artère  ca- 
rotide agitée  de  mouvemens  comme  convulsifs. 

Ajoutons  que  Béclard  a  répété  celte  expérience 
de  Bichat ,  dans  laquelle  du  sang  est  enfermé  entre 
deux  ligatures  placées  sur  deux  artères,  l'une  vi-= 
vante  ,  et  l'autre  morte,  et  il  a  reconnu  que  Bichat 
s'était  trompé,  et  que  le  jet  était  constamment  plus 
fort  par  la  rétraction  de  la  première  artère  que  par 
celle  de  la  seconde. 

De  quelle  nature  est  cette  contractililé?  Elle  n'est 
pas  sous  l'empire  de  la  volonté;  elle  n'est  pas  non 
plus  comparable  aux  contractions  des  muscles  de 
la  vie  organique  :  nous  devons  la  ranger  parmi  ces 
contractions  qu'exécutent  la  plupart  des  conduits 
excréteurs ,  et  certains  réservoirs;  cette  faculté  n'est 
pas  le  résultat  de  la  présence  du  tissu  jaune  élas- 
tique, quoiqu'elle  se  rencontre  dans  presque  tous 
les  organes  où  se  trouve  ce  tissu.  La  structure  orga- 
nique,quiestla  condition  de  son  existence,  a  la  plus 
grande  analogie,  si  même  elle  ne  se  confond  entiè- 
rement, avec  la  structure  du  dartos. 

La  contraction  des  artères  prend-elle  part  à  l'ac- 
complissement des  deux  temps  du  pouls,  et  quand 
l'artère  est  ouverte,  à  la  saccade  qui  répond  au  choc 
et  à  la  sortie  plus  lente  du  sang  qui  répond  à  l'in- 
tervalle de  deux  pulsations;  ou  bien  cette  contrac- 
tion n'agit-elle  que  sur  le  deuxième  temps,  celui 
I,  33 
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pendant  lequel  le  sang  sort  sans  saccade  hors  d'une 
artère  ouverte?  Nul  doute  que  chez  les  animaux 
des  classes  inférieures  ,  qui  sont  privés  de  cœur,  les 
artères  ne  soient  à  la  fois  les  agens  de  Yuxi  et  l'autre 
mouvemens;  mais  il  n'en  peut  être  de  même  dans 
les  animaux  plus  parfaits,  dans  les  mammifères. 
Cette  opinion  a  cependant  trou  vé  des  fauteurs.  Ainsi, 
i°Lamure  a  .dit  que  si  on  intercepte  le  cours  du 
sang  par  une  ligature  sur  une  artère,  les  battemens 
continuent  à  se  faire  sentir  au-delà  du  lieu  où  la 
ligature  est  appliquée;  mais  cette  assertion  est  fausse 
dans  le  cas  où  d'autres  artères  ne  peuvent  trans- 
mettre le  sang  au-dessous  du  point  lié.  On  peut 
pourtant  encore,  dans  ce  cas,  apercevoir  dés  bat- 
temens à  une  petite  distance  du  lieu  de  la  ligature; 
mais,  ainsi  que  Bichat  l'a  remarqué,  ce  battement 
s'opère  par  l'ébranlgment  communiqué  dé  proche 
en  proche  aux  parois  artérielles,  phénomène  ana- 
logue à  celui  qu'on  observe  sur  un  moignon  où  le 
bout  des  artères  bat  encore,  quoique  la  ligature 
soit  placée  souvent  à  six  ou  huit  lignes  de  profon- 
deur. 2°  On  a  dit  que  le  doigt  introduit  dans  l'aorte 
y  était  alternativement  serré  et  relâché.  Bichat  a 
répété  cette  expérience,  et  n'a  pu  constater  ces  res- 
serremens  et  dilatations  aîternalifs.  3°  On  ne  peut 
ajouter  une  grande  confiance  à  l'expérience  de 
Housset,  dans  laquelle  une  artère  hors  du  corps 
s  ouvre  et  se  resserre  à  plusieurs  reprises.  4°  Cer- 
tains animaux  n'ont  pas  de  cœur,  et  pourtant  ils 
offrent  des  mouvemens  pulsatifs.  Ainsi,  à  l'œil  nu, 
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on  voit  sur  les  holothuries  des  resserremens  et  des 
dilatations  alternatifs  des  vaisseaux;  mais  il  faut  se 
donner  de  garde  de  conclure  des  vaisseaux  des  in- 
vertébrés à  l'homme,  puisque,  d'après  les  recher- 
ches de  Bonorden,  l'on  trouve  dans  les  vaisseaux 
des  premiers  des  fibres  contractiles  très-évidentes, 
et  que  ces  vaisseaux  remplissent  les  fonctions  de 
cœur.  5^  Des  fœtus  anencéphales  et  sans  cœur  sont 
venus  au  monde  très-bien  nourris,  et  rien  n'indi- 
quait que  la  circulation  eût  souffert.  Nous  le  croyons 
volontiers,  et  nous  pensons  que  la  ciixulation  s'était 
produite  de  la  même  maniéré  qu'elle  s'opère  chez 
lés  animaux  qui  n'ont  pas  de  coeur.  6°  Chez  des 
personnes  affectées  d'anévrisme  de  l'artère  sous- 
claviére^  on  dit  qu'on  a  trouvé  le  pouls  plus  fré- 
quent d'un  côté  que  de  l'autre;  mais,  sur  tous  les 
individus  chez  lesquels  a  existé  cette  anomalie  ap- 
parente, et  dont  on  a  eu  occasion  de  faire  l'ouver- 
ture ,  on  a  constamment  trouvé  dans  l'artère  malade 
une  disposition  qui  pouvait  suspendre  momenta- 
nément le  cours  du  sang.  7°  Hoffmann,  Storer, 
Marshall,  ont  publié  plusieurs  observalions  d'hé-' 
miplégiques,  chez  lesquels  le  pouls  était  beau- 
coup plus  faible  du  côté  paralysé  que  de  l'autre  : 
mais  combien  d'hémiplégies  avec  égalité  de  force 
et  de  fréquence  du  pouls  des  deux  côtés!  et,  dans 
les  cas  cités,  ne  s'en  est-on  pas  laissé  imposer  par 
la  faiblesse  congéniale  du  pouls,  suite  d'une  ano- 
malie dans  la  position  et  le  volume  de  l'artère  ra- 
diale? On  sait  en   effet  qu'il  n'est  pas  rare  qu'un 
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très-pelit  rameau  de  cette  artère  continue  le  trajet 
ordinaire  de  la  radiale  au-devant  du  radius,  tandis 
que  le  tronc  lui-même  se  dévie  sur  la  face  externe 
de  cet  os  à  quelques  pouces  au-dessus  de  l'articu- 
lation radio-carpienne. 

Il  n'y  a  donc  aucun  argument  en  faveur  de  cette 
opinion  qui  ne  puisse  être  réfuté.  Bichat  en  a  ras- 
semble un  grand  nombre  pour  prouver  que  le  bat- 
tement des  artères  était  du  en  entier  aux  contrac- 
tions du  cœur;  le  résultat  de  ses  expériences  est 
tellement  précis,  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner 
ici  une  idée  abrégée. 

i".  Les  battemens  artériels  retentissent  en  même 
temps  dans  toute  l'étendue  du  système  artériel. 

'2°.  Si  on  coupe  l'artère  carotide  d'un  chien  vivant^ 
qu'on  l'adapte  à  l'artère  du  bras  d'un  cadavre,  les 
artères  de  ce  bras  sont  aussitôt  agitées  de  mouve- 
mens  analogues  à  ceux  du  pouls  ordinaire. 

3°.  Si  on  adapte  l'extrémité  de  la  même  carotide 
à  la  veine  jugulaire  d'un  autre  cadavre ,  aussitôt  la 
veine  est  agitée  de  bruissemens  qui  ne  sont  pas  exac- 
tement des  pulsations  artérielles,  à  cause  de  la  dif- 
férence de  structure  des  parois,  mais  qui  ont  avec 
elles  la  plus  grande  analogie. 

4°.  Si  on  adapte  la  veine  d'un  animal  à  la  carotide 
d'un  autre,  les  battemens  cessent  dans  celle-ci, 
quoiqu'elle  soit  parcourue  par  du  sang  venant  de  la 
veine. 

5".  Si  l'on  adapte  l'artère  carotide  d'un  chien 
vivant  à  l'artère  crurale  d'un  autre  chien  vivant, 
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celle-ci  est  prise  de  pulsations  isochrones  aux  bat- 
tenions  des  artères  de  l'autre  chien,  et  non  de  celui 
dont  elle  fait  partie. 

6°.  Si  on  place  un  tube  creux  entre  les  deux 
bouts  coupés  d'une  artère,  les  pulsations  se  trans- 
mettent au-delà  de  la  section. 

7°.  Chez  les  vieillards,  les  artères  sont  souvent 
ossifiées ,  et  les  batteraens  n'en  sont  pas  moins  pro- 
noncés au-delà  des  parties  malades. 

8°.  Si  on  place  une  ligature  sur  une  artère,  les 
battemens  cessent  au-dessous;  mais  ils  se  repro- 
duisent lorsque,  par  les  anastomoses,  le  sang  est 
ramené  en  colonnes  assez  volumineuses  pour  trans- 
mettre à  l'artère  sa  dilatation  habituelle. 

De  tous  ces  faits,  nous  pouvons  hardiment  con- 
clure que,  dans  l'état  normal,  le  temps  de  la  cir- 
culation artérielle  qui  répond  au  pouls,  au  jet  avec 
saccade  du  sano'  hors  des  artères,  est  entièrement 
sous  la  dépendance  du  cœur,  et  que  les  artères  y 
sont  complètement  étrangères.  Nous  disons  dans 
l'état  normal,  car  il  n'est  pas  prouvé  que  les  singu- 
lières pulsations  que  l'on  perçoit  dans  le  ventre  de 
quelques  hvpocondriaques  soient  toujours  iso- 
chrones au  pouls,  et  l'on  ne  peut  guère  nier  qu'elles 
ne  soient  dépendantes  du  jeu  des  artères  abdomi- 
nales. Le  plexus  solaire  aurait-il  de  l'influence  sur 
elles? 

Le  second  temps  de  la  circulation  artérielle  est 
pnlièrement  sous  la  dépendance  des  artères.  L'ar- 
tère, alongée  et  élargie  par  l'entrée  brusque  du 
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sang  dans  son  intérieur,  revient  sur  elle-même  en 
vertu  de  l'élasticité  de  son  tissu  jaune.  (Celte  rétrac- 
tion est  aidée  encore  par  la  propriété  contractile  de 
Tartère  :  alors  le  sang,  pressé  dans  l'ir  térieur  du 
vaisseau ,  tend  à  en  soriir  par  ses  dcqx  extrémités; 
mais  une  d'elles  est  complètement  close  par  les 
valvules  sigmoïdes  abaissées.  Il  faut  donc  que  ce 
liquide  s^écoule  vers  les  capillaires  :  c'est  pendant 
ce  temps  que  le  sang  s'échappe  sans  saccade  d'une 
artère  ouverte. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre,  plusieurs 
causes  ralentisisent  le  cours  du  sang.  De  ce  nombre 
sont  l'augmentation  de  l'espace  dans  lequel  il  est 
contenu,  la  résistance  que  les  courbures  des  vais- 
seaux lui  opposent,  les  frottemens  qu'il  éprouve, 
et  qui  deviennent  d'autant  plus  considérables,  que_, 
s'éloignant  du  cœur,  les  canaux  dans  lesquels  il 
circule  se  multiplient  davantage;  enfin,  les  dévia- 
tions qu'il  subit  en  passant  des  troncs  dans  les  bran- 
ches qui ,  s'en  détachant  quelquefois  sous  des  angles 
presque  droits,  le  détournent  de  sa  direction  pri- 
mitive. 

On  a  encore  donné  comme  causes  du  retard  du 
sang  la  viscosité  de  ce  fluide  et  sa  tendance  à  Ta 
coagulation .  Mais  de  ces  deux  obstacles  le  premier 
n'existe  certainement  pas,  et  le  second  est  au  moins 
trcs-problematique  :  aussi  n'en  tiendrons-nous  au- 
cun compte.  Il  n'en  sera  pas  de  môme  des  argu- 
mens  précédens,  malgré  le.^  attaques  que  Bichat  a 
dirigées  contre  eux.  Cet  auteur  et  plusieurs  autres 
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physiologistes  ont  révoqué  en  doute  ce  ralentisse- 
ment progressif  du  sang  artériel;  et  quelques-uns 
d'entre  eux,  quoique  rejetant  absolument  toute 
application  des  sciences  physiques  à  celle  de  l'éco- 
nomie animale ,  ont  cependant  appuyé  leur  opinion 
d'un  fait  emprunté  de  l'hydraulique  :  il  faudrait, 
disent-ils,  pour  que  tous  les  calculs  sur  la  retarda- 
lion  du  sang  artériel  eussent  quelque  base  cer- 
taine, que  les  artères  fussent  vides  au  moment  où 
elles  reçoivent  l'ondée  de  sang  qu'y  lance  chaque 
contraction  des  ventricules;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi  :  les  artères  sont  toujours  remplies,  le  sang 
coule  dans  toutes  avec  la  même  vélocité.  Il  en  est  du 
système  de  ces  vaisseaux  comme  d'une  seringue  de 
laquelle  s'élèveraient  une  multitude  de  tubes  droits 
et  contournés  :  chacun  d'eux  fournira  le  liquide 
avec  une  égale  vitesse,  lorsqu'on  en  déterminera  la 
sortie  en  pressant  sur  le  piston. 

En  réfutaijt  cette  doctrine,  je  ne  puis  m'empc- 
cher  de  relever  une  contradiction  bien  singulière 
entre  la  prétention  hautement  annoncée;  d'exclure 
toute  application  des  principes  mécaniques  à  la  phy- 
siologie ,  et  l'emploi  de  ces  mômes  principes  ri- 
goureusement appliqués  aux  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante;  contradiction  qui  ne  doit  pas,  au 
reste, surprendre  davantage qqe  celle  dans  laquelle 
sont  tombés  les  auteurs  qui  déclament  coîitre  les 
nomenclatures  modernes,  et  cependant  s'empres- 
sent d'y  ajouter,  en  recherchant  avec  soin  toutes 
les  parties  qui  ont  échappe  au  zèle  des  nouveaux 
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(îénominateurs,  pour  leur  assigner  des  dénomina- 
tions nouvelles.  Quelle  parité  peut-on  raisonnable- 
ment établir  entre  une  pompe  foulante,  dont  les 
parois  sont  inflexibles,  aussi  bien  que  celles  des 
tubes  qu'on  peut  en  faire  partir,  et  l'aorte  qui  se 
dilate  chaque  fois  que  le  sang  y  est  projeté,  entre 
des  tubes  qui  décroissent  en  s'avançant  vers  leur 
extrémité  ouverte,  tandis  que  l'espace  artériel ,  par 
les  innombrables  divisions  des  vaisseaux,  augmente 
sans  cesse?  Puisqu'on  s'accorde  pour  admettre  que 
dans  les  vaisseaux  capillaires  le  cours  du  sang  est 
beaucoup  ralenti,  cette  résistance,  opposée  au  sang 
qui  remplit  la  série  des  vaisseaux,  depuis  les  capil- 
laires jusqu^iu  cœur,  ne  doit-elle  pas  se  faire  res- 
sentir d'autant  plus  que  l'on  s'éloigne  davantage  de 
cet  organe?  etc.,  etc.,  etc.  Sans  cette  résistance 
progressivement  augmentée  _,  à  mesure  que  le 
sang  artériel  s'éloigne  du  cœur,  ce  fluide  coulerait 
dans  les  artères  comme  dans  les  veines,  sans  pro- 
duire des  pulsations  j  car  cette  résistance,  d'où  naît 
l'effort  latéral  ou  de  dilatation  que  le  sang  exerce 
sur  les  parois  des  artères,  est  la  cause  principale  du 
pouls  offert  exclusivement  par  ces  derniers  vais- 
seaux. On  remarque  une  différence  sensible  entre 
la  rapidité  du  sang  qui  coule  dans  les  artères  des 
orteils,  et  dans  celles  qui  vont  aux  mamelles.  Je 
m'en  suis  plusieurs  fois  assuré,  en  amputant  les 
phalanges  cariées  des  orteils  et  les  mamelles  cancé- 
reuses: les  artérioles  de  ces  parties  ont  un  calibre  à 
peu  près  égal,  et  cependant  le  jet  du  sang  est  plus 
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rapide;  le  fluide  est  lancé  à  une  plus  grande  dis- 
tance, lorsqu'une  artère  des  mamelles  est  ouverte. 
Quelle  est  la  force  avec  laquelle  le  sang  circule 
dans  les  artères?  On  conçoit  de  suite  que  celte 
force  n'est  pas  uniforme,  puisqu'on  voit  s'échapper 
d'une  artère  ouverte  une  colonne  desangqui  jaillit 
tantôtavec  lenteur,  tantôt  avec  force.  M.  Poiseuille, 
négligeant  les  moyens  que  Halle,  Borelli  et  autres 
avaient  employés  pour  mesurer  la  force  du  cœur ,  a 
inventé  un  instrument  fort  ingénieux  pour  appré- 
cier avec  quelle  énergie  le  sang  est  mu  dans  les 
artères  :  il  place  dans  un  tube  recourbé  une  certaine 
quantité  de  mercure  que  surmonte  d'un  côté  une 
dissolution  de  sous-carbonate  de  soude,  afin  d'em- 
péclier  le  sang  de  se  coaguler;  sur  ce  côté  qui  est 
droit,  il  engage  l'extrémité  d'une  artère  ouverte  et 
lie  l'artère  sur  le  tube,  en  effaçant  préalablement  le 
calibre  de  l'artère  par  la  pression  des  doigts;  quand 
l'artère  est  liée  sur  le  lube,  il  écarte  les  doigts,  et 
alors  le  sang  est  lancé,  d'abord  dans  la  portion  hori- 
zontale, puis  dans  la  partie  recourbée  du  tube,  et 
ce  liquide  pressant,  par  l'intermédiaire  du  sous-car- 
bonate de  soude,  sur  le  mercure, il  le  fait  remonter 
dans  la  branche  recourbée  d'une  quantité  égale  à 
l'impulsion  qu'il  a  reçue  dans  l'artère.  Cette  hauteur 
est  la  mesure  delà  force  avec  laquelle  le  sang  presse 
sur  les  parois  des  artères.  Elle  équivaut  à  trois  ou 
quatre  livres  chez  l'homme  adulte;  et,  chose  qui  au 
premier  abord  peut  paraître  singulière  ,  la  pression 
est  la  même  partout  dans  les  artères  d'un  même 
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animal,  en  sorte  que  le  mercure  est  chassé  avec  la 
même  force  par  le  sang  contenu  dans  une  petite 
artère  loin  du  cœur,  que  par  le  sang  contenu  dans 
une  grosse  artère  et  près  du  cœur:  d'où  l'on  peut 
tirer  cetaxiome,  que  la  force  qui  meut  les  molécules 
du  sang  est  la  même  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

LXl.  Circulation  dans  les  capillaires.  La  circu- 
lation du  sang  dans  le  système  capillaire  est  un  des 
points  les  plus  épineux  de  la  fonction  qui  nous  oc- 
cupe :  cette  circulation  fait  actuellement  le  sujet  de 
l'étude  de  la  plupart  des  physiologistes  allemands, 
et  une  partie  de  leurs  travaux  se  trouve  consignée 
dans  \c  Journal  des  progrès.  En  lisant  ce  que  ces 
médecins  allemands  ont  entrepris  et  fait  pour  éclai- 
rer l'histoire  de  la  circulation  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires, on  voit  que  leurs  opinions  sont,  les  unes 
spéculatives,  les  autres  appuyées  sur  des  observa- 
tions microscopiques. 

Avant  d'aborder  ce  point  de  physiologie,  il  con- 
vient de  bien  déterminer  ce  que  l'un  doit  entendre 
par  vaisseaux  capillaires;  car  les  physiologistes  n'ont 
pas  toujours  connu  les  va'sseaux  capillaires;  et  de 
nos  jours,  ils  sont  loin  d'être  tous  d'accord  sur  ce 
qu'ils  veulent  désigner  par  ces  mots. 

Autrefois,  avant  de  connaître  la  circulation,  on 
admettait  que  le  sang  était  versé  dans  la  trame  des 
organes,  qu'il  stagnait  dans  celte  trame,  à  laquelle 
on  donnait  le  nom  de  parenchyme,  pour  y  fournir 
la   substance   nécessaire  à  leur   nutrition.    Quand 
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plus  tard  on  connut  le  mécanisme  de  la  circulation , 
on  fut  obligé  d'admettre  un  moyen  de  communi- 
cation entre  les  artères  et  les  veines;  mais  comme 
on  n'avait  pas  aperçu  de  vaisseaux  capillaires,  on 
admit  des  porosités  aux  parois  des  ventricules,  po- 
rosités par  lesquelles  le  sang  passait  des  veines  dans 
les  artères.  Cependant  Servel  découvrit  que  le 
sang  passait  parle  poumon  pour  revenir  au  cœur, 
et  il  reconnut  la  nécessité  de  vaisseaux  de  passage 
dans  l'épaisseur  du  poumon,  établissant  la  commu- 
nication entre  les  artères  et  les  veines  :  il  n'y  avait 
plus  qu'à  faire  l'application  de  cette  donnée  aux  ca- 
îpillaires  généraux.  Or,  quand  Harvey,  pour  prou- 
ver le  cours  du  sang,  eut  mis  une  ligature  sur  une 
artère  qui  empêchait  l'arrivée  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires, et  une  autre  ligature  sur  une  veine  qui 
faisait  staçrnerle  san^  entre  le  lieu  de  la  liorature  et 
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les  capillaires,  il  conclut  à  la  nécessité  de  capillaires 
généraux,  qui  permettaient  le  passage  du  sang  des 
artères  dans  les  veines.  Mais  ces  vaisseaux  étaient 
difliciîes  à  déniontrer.  Nous  avons  vu  déjà  com- 
ment ils  furent  mis  en  évidence  par  les  injectiona 
et  les  travaux  microscopiques  :  ainsi,  Ent,  pous- 
sant une  injection  pénétrante  par  les  artères,  la  vit 
revenir  par  les  veines.  Beaucoup  d'anatomistes  ré- 
pétèrent avec  le  môme  résultat  les  injections  de 
Ent.  EnQn,  nous  avons  dit  comment  Malpighi,  le 
premier,  puis  Leuwenhoek,  virent  avec  le  micros- 
cope le  sang  traverser  les  vaisseaux  capillaires  sur  des 
animaux  vivans  à  sang  froid  \  comment  Cooper  les 
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aperçut  sur  le  mésentère  d'animaux  à  sang  chaud; 
comment  on  les  a  vus  au  travers  de  la  transparence 
de  l'aile  des  chauve-souris.  C'est  donc  un  point  au* 
jourd'hui  démontré  d'une  manière  péremptoire,  et 
Ton  a  lieu  de  s'étonner  que  des  physiologistes  mo- 
dernes nient  encore  l'existence  de  ces  vaisseaux. 
Ainsi,  Wilbrand,  cité  par  Béclard,  prétend  que  le 
sang  des  arlères,en  pénétrant  dans  nos  tissus,  est  en- 
tièrement solidilic,  et  transformé  immédiatement  en 
substance  analogue  à  celle  de  l'organe  dans  lequel  le 
sang  est  versé,  pendant  qu'une  autre  portion  des 
tissus  est  à  l'instant  fluidifiée,  et  revient  par  les  veines 
transformée  en  sang  noir.  Ainsi  M.  Tognot  soutient 
que  le  sang  artériel  est  versé  dans  des  cellules,  et 
qu'il  passe  de  celles-ci  dans  les  veines  par  le  méca- 
nisme de  l'endosmose  et  de  l'exosmose.  Mais  si  ces 
opinions  étaient  l'expression  de  la  vérité,  comment 
les  injections  pourraient-elles  passer  avec  tant  de 
facilité  des  artères  dans  les  veines? 

Il  y  a  deux  grands  systèmes  capillaires  :  l'un 
se  trouve  à  l'endroit  où  toutes  les  divisions  de  l'ar- 
tère aorte  se  continuent  avec  les  origines  de  toutes 
les  veines  qui  se  rendent  aux  veines-caves;  l'autre 
existe  aux  extrémités  des  artères  pulmonaires  et  à 
l'origine  des  veines  pulmonaires.  Quoique  plus  pe- 
tit, ce  système  n'en  est  pas  moins  îrès-étendu  et 
parcouru, en  un  temps  donné,  par  une  quantilé  de 
sang  égale  à  celle  qui  traverse  le  premier  système 
capillaire.  Dans  l'intérieur  du  premier,  le  sang  perd 
ses  qualités  de  sang  rouge  ou  artériel ,  pour  devenir 


DE    LA    CIRCULATION.  5^5 

veineux  ou  noir;  dans  l'autre,  le  sang  éprouve  un 
changement  inverse. 

Les  artères  se  continuent  avec  les  veines  de  plu- 
sieurs façons  différentes  :  i°  Tantôt  une  artère  de- 
venue très-ténue  se  recourbe  en  anse,  et  rencontre 
l'extrémité  très-mince  d'une  veine;  2°  tantôt  deux 
branches  très-fines,  artérielles  et  veineuses,  mar- 
chent parallèlement  l'une  à  l'autre,  et  s'envoient 
dans  ce  trajet  une  foule  de  rameaux  de  communi- 
cation; 3"  tantôt,  enfin,  et  c'est  le  plus  fréquent, 
Tartère  se  termine  en  se  partageant  en  une  foule  de 
branches  anastomosées  ensemble,  d'où  résulte  un 
lacis  capillaire  inextricable,  et  d'où  reviennent  les 
radicules  des  veines. 

Quel  est  le  diamètre  des  vaisseaux  capillaires?  Ce 
diamètre  est  tellement  petit  que  les  vaisseaux  ne 
peuvent  jamais  être  aperçus  h  l'œil  nu ,  quoiqu'on 
puisse  le  croire,  en  voyant  les  figures  que  certains 
anatoraistes  ont  données  de  ces  vaisseaux.  Il  en  ré- 
sulte qu'ils  ne  peuvent  jamais  donner  passage  qu'à 
un  globule  de  sang  à  la  fois,  excepté  dans  les  ani- 
maux à  sang  froid ,  où  ils  peuvent  en  admettre  plu- 
sieurs. 

Quelle  est  la  quantité  de  ces  vaisseaux  dans  les 
différons  tissus?  C'est  par  des  injections  très-fines 
que  l'on  peut  en  prendre  une  idée;  et  quoique  Bi- 
chat  ait  voulu  répudier  ce  secours  des  injections 
pour  rechercher  la  structure  intime  des  organes, 
nous  admettrons  avec  Bcclard  que  c'est  un  moyen 
souvent  utile,  et  ici  indispensable,  pour  arriver  à 
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la  connaissance  delà  vascularité  capillaire cfes  tissus; 
connaissance  bien  importante  à  acquérir,  puisque 
c'est  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  capillaires  que  se 
passent  probablement  la  plupart  des  phénomènes  de 
la  vie,  tels  que  la  nutrition  ,  les  sécrétions,  etc. ^  et 
que  se  produisent  presque  toutes  les  maladies.  Les 
injections  si  parfaites  deRuisch,  Albinus,  Prochas- 
ka,  Bleuland ,  ont  fait  naître  l'idée,  soutenue  par 
Ruisch  et  quelques  autres  anatomistes,  que  la  struc- 
ture intime  de  tous  nos  organes  n'était  qu'un  com- 
posé de  vaisseaux. 

Mais  Albinus  à  fait  une  première  réfutation  de 
cette  opinion,  en  disant  que  si  tous  nos  organes 
n'étaient  qu'un  amas  de  vaisseaux,  ceux-ci  étant  de 
iTiême  nature,  nos  tissus  devraient  être  partout 
identiques;  ajoutons  que  même  après  les  injections 
lés  plus  fines,  on  trouve  dans  l'organe  quelque 
chose  de  solide  qui  n'a  pu  être  injecté,  et  qui  par 
conséquent  reste  en  dehors  des  vaisseaux. 

Les  tissus  qui  sont  imperméables  au  sang  sont 
l'épiderme  et  les  cheveux.  Si  dans  cette  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  pllque  polonaise /on  a  vu  s'é- 
couler du  sang  de  l'intérieur  des  cheveux  cbùpés 
près  de  la  lele,  c'est  que  par  l'effet  de  la  maladie  le 
bulbe  du  poil  s'était  prolongé  dans  la  base  du  poil 
implanté  sur  lui  :  c'est  ainsi  qu'en  coupant  les  pi lioiés 
des  jeunes  oiseaux,  on  voit  s'écouler  du  sang  qui 
sort  du  bulbe  vivant  et  organisé  comniie  le  bulbe  du 
poil,  et  qui  à  cet  âge  se  prolongé  au  travers  dé  la 
peau,  dans  la  base  dé  là  jplume.  Le  tissu  cellulaire, 
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traversé  en  tous  sens  par  des  vaisseaux,  ne  paraît 
pas  en  recevoir;  les  injections  les  plus  fines  n'en 
font  apercevoir  aucun  arrêté  dans  son  épaisseur. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  tissu  adipeux:  Malpighi, 
Béclard  et  autres  ont  aperçu  de  très-jolis  réseaux 
vasculaires  répandus  dans  la  surface  membraneuse 
qui  forme  les  parois  de  l'utricule  dans  laquelle  la 
graisse  est  logée;  de  même  le  tissu  médullaire  des 
os  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux.  Les 
tendons  sont  peu  vasculaires;  ils  ne  laissent  pas  écou- 
ler de  sang  quand  on  les  coupe.  Les  membranes  fi- 
breuses sont  un  peu  plus  vasculaires;  quelques-unes 
reçoivent  des  vaisseaux  très-apparens  :  ainsi  le  pé- 
fiostCj  ainsi  la  dure-mère.  Les  cartilages  articulaires 
ne  paraissent  pas  renfermer  de  vaisseaux.  Quand  on 
pousse  une  injection  très-fine,  on  voit  celle-ci  se 
prolonger  quelquefois  à  la  surface  du  cartilage;  mais 
en  y  regardant  bien ,  on  voit  que  les  vaisseaux  sont 
sous  la  membrane  qui  recouvre  le  cartilage,  et  non 
dans  celui-ci;  mais  les  cartilages  d'ossification  se  pé- 
nètrent de  vaisseaux  au  moment  où  ils  se  transfor- 
ment en  os.  Les  os  renferment  des  vaisseaux,  mais 
en  petite  quantité.  Les  membranes  séreuses  sont- 
elles  vasculaires?  Il  est  certain  que  l'on  ne  peut  dé- 
couvrir aucune  trace  de  vaisseau  ni  par  les  injections 
artificielles, ni  par  les  injections  naturelles,  à  la  sur- 
face Libre  de  ces  membranes;  mais  au-dessous  de 
celte  surface,  du  côté  de  la  portion  adhérente,  il  y 
a  un  réseau  vasculaire  extraordinairement  abondant, 
et  qui  est  probablement  relatif  aux  sécrétions  et  ab- 
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sorptions  dont  la  surface  libre  des  séreuses  est  le 
siège.  Cependant  on  ne  peut  découvrir  de  cooinriu- 
nication  vasculaire  entre  celte  surface  et  les  vais- 
seaux sous-jacens;  ce  qui  pourrait  porter  à  croire 
qu'ici  les  fonctions  dont  je  parlais  se  font  par  des 
phénomènes  d'imbibilion. 

La  plupart  des  tissus  prccédens  ne  reçoivent  que 
la  quantité  de  sang  nécessaire  à  leur  nutrition.  Mais 
dans  les  organes  qui,  outre  la  nutrition,  ont  une 
action  élaboratricedu  sang  à  accomplir,  les  vaisseaux 
sont  bien  plus  abondans  :  ainsi  les  membranes  té- 
gumentaires  internes  et  externes  qui  sont  le  siège 
d'une  exhalation  fort  active,  toutes  les  glandes,  re- 
çoivent une  énorme  quantité  de  vaisseaux.  Les  mus- 
cles en  reçoivent  aussi  une  quantité  considérable  ;  et 
M.  Cuvier  pense  que  pendant  leur  contraction  il  y 
a  consommation  de  quelque  principe  apporté  par 
le  sang. 

Le  nombre  des  vaisseaux  capillaires  que  renfer- 
ment les  organes  varie  selon  les  âges  :  considérable 
dans  le  fœtus  et  l'enfance,  il  diminue  chez  l'adulte  , 
et  encore  plus  chez  le  vieillard.  Aussi  les  injections 
sont  de  moins  en  moins  faciles  et  pénétrantes  à  me- 
sure qu'on  les  fait  sur  des  personnes  plus  avancées 
en  âge. 

Les  vaisseaux  capillaires  dont  nous  nous  occupons 
contiennent  tous  des  globules  sanguins.  Mais  n'y 
a-t-il  que  cette  espèce  de  vaisseaux  faisant  suite  aux 
artères,  ou  bien  celles-ci,  arrivées  à  leur  dernier  de- 
gré de  division,  ne  se  continuent-elles  pas  aussi 
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avec  des  vaisseaux  d'un  autre  ordre,  qui,  au  lieu 
d'admettre  le  sang  en  totalité,  n'admettraient  que 
certaines  portions  du  sang,  la  partie  séreuse,  par 
exemple?  en  un  mot,  n'y  a-t-il  pas  des  vaisseaux 
blancs  ou  séreux? 

Leuwenhoek,  se  servant  du  microscope,  crut  voir 
dans  le  sang  des  globules  de  plusieurs  grandeurs;  et 
Boerhaave,  partant  de  cette  notion,  imagina  des 
vaisseaux  décroissans  de  volume  qui  étaient  destinés 
à  admettre  les  globules  proportionnés  à  leur  calibre  : 
de  là  naquit  la  fameuse  théorie  de  l'inflammation , 
donnée  par  Boerhaave,  dans  laquelle  les  accidens 
de  l'inflammation  sont  attribués  au  passage  mala- 
droit d'un  globule  trop  gros  dans  un  vaisseau  trop 
petit  :  erreur  de  lieu  qui  entraînait  un  embarras 
dans  la  circulation.  Haller  a  admis  ces  vaisseaux  sé- 
reux; mais  personne  plus  que  Bichat  n'a  accumulé 
de  preuves  et  de  raisonnemens  en  faveur  de  leur 
existence.  Un  de  ses  principaux  argumens  se  tire  de 
la  coloration  en  rouge  de  certaines  parties  ordinai- 
rement blanches,  mais  qui,  irritées,  rougissent,  parce 
que  le  sang,  dit-il,  passe  par  des  vaisseaux  séreux 
qui  ne  le  renfermaient  pas  auparavant.  Ainsi  rougit 
la  conjonctive  enflammée  ;  et  on  peut  ajouter  aux 
preuves  données  par  Bichat  un  fait  que  ni  lui  ni  plu- 
sieurs des  partisans  de  sa  doctrine  ne  paraissent  avoir 
connu,  et  qui  est  dû  à  Bleuland.  Cet  anatomiste  a 
poussé  dans  une  artère  mésentérique  une  injection 
composée  de  plusieurs  substances  différemment 
colorées  et  d'une  pénétration  également  différente  ; 
I.  34 
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au  premier  aspect,  toute  l'épaisseur  des  parois  intes- 
tinales lui  parut  rouge;  mais,  après  une  inspection 
plus  minutieuse,  aidée  du  microserpe,  il  s'aperçut 
que  la  surface  péritonéale  était  parcourue  seulement 
par  des  vaisseaux  remplis  précisément  de  la  sub- 
stance la  plus  pénétrante,  qui  était  blanche,  nais- 
sant des  plus  petites  artérioles  rouges,  et  tout-à-fait 
différens  des  vaisseaux  que  Ton  remplit  par  l'injec- 
tion ordinaire.  Bleuland  n'hésita  pas  à  rapporter  ces 
vascules  blancs,  microscopiques,  aux  vaisseaux  sé- 
reux. 

On  peut  cependant  révoquer  en  doute  l'existence 
de  ces  vaisseaux  ;  d'abord ,  avec  le  microscope  qui 
grossit  les  objets  au  point  que  les  globules  du  sang 
paraissent  extrêmement  gros  ,  on  ne  voit  pas  de  ces 
vaisseaux  plus  petits  dans  lesquels  il  n'y  aurait  pas 
de  globules;  ensuite,  si  certains  tissus  enflammes  et 
auparavant  blancs,  rougissent,  c'est  que  leurs  vais- 
seaux, parcourus  autrefois  par  une  quantité  de  sang 
si  petite  que  la  couleur  cesse  d'en  être  sensible, 
sont,  pendant  le  temps  de  l'inflammation,  traver- 
sés par  des  quantités  de  sangassez  considérables  pour 
que  la  couleur  de  ce  liquide  soit  mise  en  évidence, 
îl  faut  en  effet  que  les  corps  aient  un  certain  vo- 
lume pour  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière  sous 
un  angle  assez  ouvert,  de  manière  que  l'œil  puisse 
en  apercevoir  la  couleur.  On  sait  que  les  grains  de 
sable  porphyrisés  et  réduits  à  une  finesse  extrême 
paraissent  incolores  quand  on  les  regarde  séparés , 
et  ne  montrent  leur  couleur  que  dans  l'état  d'agré- 
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gation  j  que  des  lames  très-minces,  détachées  d'une 
feuille  de  substance  cornée,  semblent  transpa- 
rentes^ quoique  la  feuille  de  laquelle  on  les  détache 
soit  rouge  ou  bleue  ;  mais  ,  si  l'on  applique  l'une  à 
l'autre  plusieurs  de  ces  lames  transparentes,  la  cou- 
leur rouge  paraît  d'autant  plus  foncée,  que  l'on  en 
réunit  un  plus  grand  nombre. 

Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  discuter  ici 
l'opinion  de  M.  Magendie,  qui  pense  que  les  artères 
se  continuent  avec  les  vaisseaux  lymphatiques;  car 
personne  n'a  vu  ces  petits  conduits  que  traverse- 
rait la  partie  séreuse  du  sang  pour  revenir  par  les 
lymphatiques.  Enfin,  nous  rejeterons  comme  une 
pure  fiction  les  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  de 
Bichat,  car  ils  n'ont  pas  plus  été  vus  que  les  précé- 
dens.  Quant  aux  vaisseaux  des  nutritions_,  nous 
nous  en  occuperons  en  parlant  de  la  nutrition. 

Quelle  est  la  cause  du  cours  du  sang  dans  les 
capillaires  ?  Suivant  Harvey ,  le  sang  est  mu  dans  les 
capillaires  par  la  seule  force  de  contraction  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur,  et  les  vaisseaux  ne  lui 
ajoutent  aucune  nouvelle  source  d'impulsion^ 

Rapprochons  de  cette  première  opinion  exclu- 
sive une  autre  opinion  tout  aussi  exclusive  et  qui 
lui  est  diamétralement  opposée,  à  savoir^  que  le  sang 
dans  les  capillaires  est  entièrement  soustrait  à  l'ac- 
tion du  cœur,  et  qu'il  circule  dalns  ces  vaisseaux  par  la 
seule  impulsion  que  lui  communiquent  leurs  parois. 
Bordeu  a  le  premier  imaginé  cette  doctrine,  et  per- 
sonne plus  que  Bichat  ne  s'est  efforcé  de  la  dé- 
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montrer.  Commenf,  dit-il,  expliquer  par  un  agent 
unique  ces  variations  que  la  circulation  éprouve 
dans  les  vaiseaux  capillaires?  Sur  un  même  individu 
ici  la  peau  est  rouge  et  chaude;  là,  elle  est  pâle 
et  froide;  l'inflammation ,  les  passions  sollicitent  en 
certaines  parties  des  changemens  brusques  et  très- 
prononcés  dans  la  circulation ,  tandis  que  les  autres 
régions  n'éprouvent  aucune  modification  appré- 
ciable. 

Nous  pensons  que  la  vérité  se  trouve  dans  une 
t^èisième  opinion  qui  concilie  les  deux  précédentes: 
nous  admettons  que  le  cours  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires est  à  la  fois  sous  l'influence  de  l'impulsion 
que  ce  liquide  reçoit  d'un  côté  de  la  part  du  cœur 
et  des  artères;  de  l'autre,  delà  part  des  parois  mêmes 
des  vaisseaux  capillaires.  Nous  nous  bornons  à  con- 
signer ici  la  première  proposition  ;  car ,  en  décrivant 
la  circulation  veineuse,  nous  démontrerons  jusqu'à 
l'évidence  que  le  sang  y  est  encore  sous  l'in- 
fluence des  contractions  du  cœur  et  des  artères: 
donc^  à JbrtioT'i^  il  doit  ressentir  la  même  influence 
dans  les  capillaires.  Quant  à  la  seconde  proposition, 
il  suffit,  pour  être  convaincu  de  son  exactitude,  de 
considérer  que  dans  plusieurs  circonstances  le  sang 
circule  dans  les  capillaires  en  sens  inverse  de  la  di- 
rection que  tendent  à  lui  imprimer  les  actions  réu- 
nies du  cœur  et  des  artères. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  démontrer 
une  pareille  proposition  :  i"  Dœllinger  a  répété  les 
expériences    microscopiques   de  Spallanzani,  Le- 
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wenhoek,  et  il  a  remarqué  qu'il  y  a  des  variations 
dans  le  cours  du  sang  dans  les  capillaires.  11  est  des 
courans  qui  vont  lentement; d'autres,  au  contraire, 
vont  assez  vite;  quelquefois  une  série  de  globules 
se  ralentit,  semble  s'arrêter,  puis, rencontrant  une 
autre  série  qui  va  plus  vite ,  les  globules  se  remet- 
tent en  marche  avec  plus  d'activité  et  dépassent 
ceux  qui  les  ont  devancés.  Quelquefois  deux  cou- 
rans se  rendent  à  un  même  vaisseau,  et  là  ils  y 
entrent  globule  à  globule,  l'un  après  l'autre,  dans 
chaque  série  ;  leur  mouvement  s'accélère ,  et  les  glo- 
bules trop  gros  s'aplatissent  pour  passer  dans  un 
vaisseau  plus  petit. 

2°.  Si  l'on  pique  la  surface  d'une  membrane, 
aussitôt  la  direction  des  courans  environnans  est 
changée;  de  toutes  parts  le  sang  se  dirige  vers  le 
lieu  piqué ,  que  ce  soit  ou  non  le  sens  dans  lefjuel 
le  cœur  tende  à  le  faire  voyager;  ce  qui  a  fait  dire: 
ubi  stimulus ,  ibijluxus. 

3°.  Thomson  examine  au  microscope ,  et  avec 
beaucoup  de  soin ,  la  circulation  capillaire  dans 
l'état  normal,  puis  il  place  sur  les  mêmes  tissus  des 
substances  irritantes ,  telles  que  différens  sels ,  de 
l'ammoniaque,  de  l'alcool;  et,  selon  la  substance 
employée,  il  remarque  la  dilatation  ou  le  resserre- 
ment des  capillaires,  l'accélération  ou  le  retard 
dans  les  courans.  Ces  observations  ont  été  faites 
aussi  par  Hastings,  par  M.  Gendrin,  et  elles  ont 
donné  heu  aux  mêmes  résultats. 

4°.    Kaltenbrunner  a   poussé  plus  loin  encore 
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ces  recherches  à  propos  des  plaies  et  des  parties 
enflammées  j  et  il  a  vu  que  dans  le  premier  temps 
de  l'inflammation,  il  y  a  afflux  de  globules  sanguins, 
puis  congestion  et  circulation  plus  lente  dans  le 
centre,  et  enfin  stase  complète  des  globules  au  mi- 
lieu de  la  partie  enflammée,  tandis  qu'il  y  a  tou- 
jours des  courans aux  environs.  Terminons  en  disant 
que,  malgré  l'ablation  du  cœur,  le  sang  continue 
encore  à  circuler  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  ca- 
pillaires. 

L'action  des  parois,  des  vaisseaux  capillaires,  étant 
bien  établie,  recherchons  quels  en  sont  les  agens. 
Il  y  a  àce  sujet  quatre  opinions  principales:  i°  con- 
traction des  parois;  2°  attraction  exercée  par  nos 
tissus;  3°  action  électrique;  4°  mouvement  spontané 
du  sang. 

1°.  Contraction  des  parois.  Bichat  n'admet  pas 
d'autre  cause.  Les  capillaires,  selon  lui,  se  dilatent 
et  se  rétrécissent  spontanément  à  la  manière  de 
petits  cœurs.  On  a  poussé  une  injection  d'un  liquide 
non  irritant  dans  les  vaisseaux  d'un  animal  vivant,  et 
elle  a  passé  aisément;  tandis  qu'une  autre,  aussi 
fluide_,  mais  irritante,  n'a  traversé  les  capillaires 
qu'avec  difficulté  :  de  plus,  l'on  voit  la  contraciilité 
des  artères  aller  en  augmentant  des  gros  troncs  vers 
les  branches,  de  celles-ci  vers  les  radicules.  Enfin 
le  froid  excite  la  contraction  des  vaisseaux  qui  chas- 
sent le  sang  de  leur  intérieur,  d'où  la  pâleur  qui 
alors  se  manifeste,  tandis  que  la  chaleur  produit 
un  effet  inverse. 
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L*action  des  parois  sur  le  sang  a  été  révoquée  en 
doute ,  et  l'on  a  même  cherché  récemment  a  tourner 
en  ridicule  une  semblable  croyance.  Dœllinger  pré- 
tend que  les  artères  arrivées  dans  le  parenchyme 
des  organes,  se  dépouillent  de  leurs  parois,  et  que 
le  sang  circule  à  nu  dans  des  canaux  dont  les  parois 
ne  sont  autres  que  la  trame  elle-même  de  l'organe. 
Que  devient  alors ,  dit-il ,  cette  action  des  parois  dés 
vaisseaux  sur  le  sang?  Mais  Wedmeyer,  élève  de 
Dœllinger,  a  réfuté  son  maître,  en  prouvant  que  les 
vaisseaux  capillaires  avaient  des  canaux  propres. 
Béclard  a  admis  que  la  membrane  interne  des  vais- 
seaux au  moins  pénètre  dans  le  parenchyme  des 
organes,  et  continue  à  former  les  parois  des  capil- 
laires. Mais  que  nous  importe  ,  pour  la  circulation, 
qu'il  y  ait  ou  non  une  membrane  propre,  ou  que  le 
sang  soit  à  nu  dans  des  canaux  creusés  dans  l'épais- 
seur de  l'organe,  pourvu  que  les  parois  de  ces 
canaux  soient  contractiles?  C'est  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin  pour  comprendre  leur  action. 

2*.  Cette  puissance  ne  suffit  pas  pour  expliquer 
toute  la  circulation  capillaire.  La  seconde  force 
invoquée  par  les  physiologistes  est  l'attraction 
exercée  par  nos  tissus  sur  le  sang  ;  attraction  prouvée 
par  les  phénomènes  qui  suivent  à  l'instant  l'irrita- 
tion d'une  partie  par  une  piqûre,  un  corps  étran- 
ger. Ce  qui  prouve  encore  cette  attraction ,  c'est 
l'aflflux  du  sang  vers  les  parties  qui  sont  en  mouve- 
ment; vers  l'utérus,  quand  le  produit  dé  la  concep- 
tion le  remplit  et  le  rend  un  foyer  d'excitation  ; 
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vers  les  mamelles,  quand  s'opère  la  sécrétion  du  lait; 
vers  la  papille,  sur  laquelle  doit  pousser  le  bois  du 
cerf,  qui  à  cette  époque  devient  extrêmement  vas- 
culaire  :  c'est  enfin  le  raptus  du  sang  vers  l'extré- 
mité d'un  membre  dont  l'artère  principale  est  liée, 
et  qui  sollicite  Tabord  du  sang  avec  plus  d'énergie 
par  les  canaux  qui  d'ordinaire  n'en  renfermaient 
qu'une  petite  quantité.  On  ignore  comment  s'exerce 
cette  attraction.  Hodge  a  fait  un  mémoire  pour 
prouver  que  c'était  le  résultat  d'une  propriété  vi- 
tale de  nos  tissus,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
(Tejcpansibilité. 

D'autres  ont  dit  que  l'attraction  exercée  par  nos 
organes  était  le  résultat  de  leur  nutrition  qui  ab- 
sorbait une  certaine  quantité  de  sang,  et  entraînait 
la  nécessité  de  sa  réparation, 

3°.  Bonorden  a  émis  une  troisième  opinion  sur  la 
cause  d'impulsion  du  sang  dans  les  capillaires ,  à  la- 
quelle il  n'y  a  à  reprocher  qu'une  absence  com- 
plète de  preuves  des  faits  sur  lesquels  elle  repose. 
Il  dit  que  le  sang  artériel  et  nos  tissus  sont  électrisés 
en  sens  inverse,  d'où  attraction  de  l'un  vers  les 
autres;  qu'une  foison  contact,  les  électricités  se  sa- 
turent; le  sang  et  les  organes  sont  électrisés  de  la 
même  façon  ,  et  maintenant  le  sang  est  repoussé  de 
l'organe  et  chassé  dans  les  veines.  Avec  cette  expli- 
cation, il  n'y  aurait  presque  pas  besoin  de  cœur. 
Mais,  je  le  répète,  il  n'y  a  plus  que  les  électricités 
de  nature  inverse  et  semblable  à  démontrer,  pour 
que  l'opinion  de  Bonorden  soit  de  quelque  valeur. 
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4".  Enfin,  des  physiologistes  ont  admis  le  mouve- 
ment spontané  du  sang.  Harvey,  Glisson,Bonn  et 
plusieurs  autres  ont  dit  que  le  sang  était  un  fluide 
vivant  et  susceptible  de  mouvement  par  lui-même. 
Hunter  a  aussi  longuement  discuté  pour  prouver  la 
vitalité  du  sang:  son  état  liquide  n'est  point,  ainsi 
qu'il  le  fait  remarquer,  un  obstacle  à  sa  vitalité. 
Mais  de  ce  que  le  sang  est  vivant ,  s'ensuit-il  qu'il 
soit  capable  de  mouvement  par  lui-même?  A  la  tête 
de  ceux  qui  professent  cette  doctrine,  je  placerai 
Walther,  qui  n'a  pas  craint  de  soutenir  que  le  sang 
était  l'auteur,  l'agent  unique  de  son  mouvement 
dans  tous  les  vaisseaux  qui  le  contiennent;  que  le 
cœur,  les  artères,  les  veines  et  les  capillaires,  n'é- 
taient qu'un  vaste  théâtre  dans  lequel  s'opérait  la 
circulation,  sans  qu'aucune  de  ces  parties  y  prît 
d'autre  part  que  celle  de  former  des  parois  de  canal. 
Kook  professe  une  opinion  un  peu  moins  extrava- 
gante; mais  il  pousse  encore  beaucoup  trop  loin  le 
pouvoir  inhérent  au  sang  de  se  mouvoir;  il  avance 
qu'après  une  amputation  ce  n'est  pas  la  peine  de  po- 
ser des  ligatures  sur  les  vaisseaux  :  le  membre  étant 
retranché,  le  sang,  dont  l'abord  est  devenu  inutile, 
n'ira  pas  au-delà  du  lieu  de  la  section.  Il  est  pourtant 
vrai  de  dire  que  l'hémorragie  est  moins  à  craindre 
après  une  amputation  que  quand  un  vaisseau  est 
divisé  dans  la  continuité  du  membre. 

Heïdmanna  vu  au  microscopedesglobulesse mou- 
voir dans  une  goutte  de  sang  sortie  de  ses  vaisseaux. 
Treviranus  a  vu  aussi  des  mouvemens  de  deux  espé- 
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ces  :  un  de  tourbillonncmenl,etun  autre  de  contrac- 
tion lente  dans  du  sangqui  se  coagule;  mais  ces  mou- 
vemens  peuvent  bien  n'être  que  le  résultat  de  la  vita- 
lité de  la  fibrine  du  sang  qui  se  prend  en  réseau. 

Si  on  examine  un  œuf  incubé,  on  voit  qu'il  y  a  du 
sang  et  des  vaisseaux  capillaires  dans  lesquels  le  li- 
quidesemeutavantqu'ilyait  un  cœur.  WolfHaller, 
ont  vu  un  phénomène  semblable  sur  des  mammifè- 
res; mais  les  travaux  les  plus  convaincans  sont  ceux 
de  Kaltenbrunner.  Cet  auteura  découvert  aux  envi- 
rons des  plaies,  à  une  certaine  période  de  leur 
durée,  des  vaisseaux  disposés  en  croissant,  sans 
parois  distinctes,  et  dans  l'intérieur  de  ces  cavités 
des  globules  qui  oscillent,  alongent  peu  à  peu  les 
extrémités  du  croissant,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trent l'orifice  d'un  vaisseau  capillaire,  dans  lequel 
ils  finissent  par  s'ouvrir.  On  a  constaté  que  tel  était  . 
le  mécanisme  du  développement  de  tous  les  vais- 
seaux de  nouvelle  formation.  Kaltenbrunner  a 
coupé  en  travers  une  anastomose  des  mésenlé- 
riques_,  et  observant  au  microscope  ce  qui  se  passait, 
il  a  vu  manifestement  les  globules  du  sang  arriver 
jusqu'aux  bords  de  la  section, puis  rebrousser  che- 
min pour  rentrer  dans  l'intérieur  du  vaisseau  divisé; 
et  s'il  y  avait  une  branche  à  quelque  distance  du 
lieu  coupé,  le  sang  y  entrait  bientôt  de  manière  à 
ne  plus  pénétrer  dans  toute  la  partie  de  l'artère  qui 
ne  conduisait  qu'à  la  plaie  extérieure;  et  si  par 
malheur  un  globule  se  trompait  et  entrait  dans  cette 
portion,  vite,  comme  s'il  eût  commis  une  faute,  il 
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rentrait  dans  le  centre  du  courant  sanguin  pour 
enfiler  la  voie  de  dérivation. 

De  ces  faits  il  est  permis  de  conclure  à  la  vitalité 
du  sang,  et  peut-être  à  un  mouvement  spontané  de 
ce  fluide  dans  nos  vaisseaux. 

LXIf.  Action  des  veines.  Ces  vaisseaux ,  chargés 
de  rapporter  au  cœur  le  sang  que  les  artères  ont 
distribué  à  tous  les  organes _,  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  qu'elles.  On  observe,  en  effet,  que 
les  artères  d'une  moyenne  grandeur^  telles  que 
celles  de  la  jambe  et  de  l'avant-bras,  ont  chacune 
deux  veines  correspondantes,  dont  le  calibre  est  au 
moins  égal  au  leur,  et  qu'en  outre  il  est  un  ordre 
de  veines  superficielles,  placées  entre  la  peau  des 
membres  et  les  aponévroses  qui  environnent  leurs 
muscles,  lesquelles  n'ont  point  d'artères  analogues. 
L'espace  dans  lequel  le  sang  veineux  est  contenu 
est  donc  plus  considérable  que  celui  qui  renferme 
le  sang  artériel.  Aussi  eslime-t-on  que,  de  vingt- 
huit  à  trente  livres  de  ce  fluide,  qui  fait  à  peu  près 
le  cinquième  du  poids  total  du  corps  dans  un  homme 
adulte,  neuf  parties  se  trouvent  dans  les  veines,  et 
quatre  seulement  dans  les  artères.  Lorsqu'on  fait 
cette  évaluation  ,  on  doit  regarder  comme  sang  ar- 
tériel celui  que  contiennent  les  veines  pulmonaires 
et  les  cavités  gauches  du  cœur;  tandis  que  celui  qui 
remplit  ses  cavités  droites  et  l'artère  pulmonaire 
fait  véritablement  partie  du  sang  veineux^  dont  il 
offre  tous  les  caractères. 

Quoique  les  veines  accompagnent  généralement 
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les  artères  et  leur  soient  unies  par  un  tissu  cellu- 
laire qui  leur  fournit  une  gaine  commune,  ceci 
souffre  de  nombreuses  exceptions.  Les  veines  qui 
rapportent  le  sang  du  foie  ne  suivent  nullement  la 
direction  des  branches  de  l'artère  hépatique  ;  les 
sinus  de  la  dure-mère  offrent  une  disposition  bien 
différente  de  celle  des  artères  cérébrales;  les  veines 
des  os  surtout,  bien  plus  nombreuses  et  d'un  plus 
grand  calibre  que  les  artères  des  mêmes  parties,  à 
raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  la  circulation  s'y 
opère,  ne  suivent  point,  pour  la  plupart,  la  direc- 
tion de  ces  artères,  et  sortent  isolées  de  leur  subs- 
tance, à  l'exception  néanmoins  de  celles  que  loge 
le  canal  de  la  partie  moyenne,  et  auxquelles  donne 
issue  le  trou  nourricier  de  l'os.  Enfin,  un  grand 
nombre  de  veines  se  remarquent  dans  plusieurs 
parties  du  corps  où  l'on  ne  trouve  pas  d'artères  cor- 
respondantes :  telles  sont  les  veines  sous-cutanées 
des  membres,  celles  qui  portent  le  nom  de  veines 
rachidiennes,  etc.  Non-seulement  les  veines  sont 
en  plus  grand  nombre,  elles  sont  aussi  plus  amples 
et  plus  dilatables  ;  ce  qui  était  nécessité  par  la  len- 
teur avec  laquelle  le  sang  y  coule,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'arrête  et  y  séjourne  lorsque  le  moindre 
obstacle  gêne  sa  circulation  (i).  La  force  qui  fait 


(i)  Les  artères  contiennent  toujours  à  peu  près  la  même 
quantité  de  sang.  La  pléthore  s'établit  toujours  dans  les  veines , 
parce  que  la  stagnation  du  sang  y  est  plus  facile;  et  cet  état 
n'occasionne  la  fièvre  inflammatoire  (  qui  n'est  autre  chose  que 
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couler  le  sang  dans  les  canaux  artériels  est  si  grande, 
que  la  nature  semble  avoir  négligé  les  avantages  mé- 
caniques qui  eussent  pu  en  favoriser  le  cours.  Au 
contraire,  les  puissances  circulatoires  qui  déter- 
minent la  progression  du  sang  veineux  ont  si  peu 
d'énergie,  qu'elle  a  écarté  avec  soin  tous  les  obs- 
tacles qui  se  seraient  opposés  à  son  retour. 

Les  veines  suivent  une  direction  presque  droite; 
au  moins  leurs  contours  ne  sont-ils  pas  aussi  nom- 
breux et  aussi  prononcés  que  ceux  des  artères.  La 
force  qui  y  fait  couler  le  sang  n'est  donc  point  em- 
ployée à  redresser  les  courbures  :  les  anastomoses 
sont  aussi  plus  fréquentes;  les  veines  profondes  des 
membres  communiquent  fréquemment  avec  les 
veines  superficielles;  les  veines  rachidiennes  sont 
largement  anastomosées  avec  les  hypogastriques , 
les  veines-caves,  l'azygos,  etc.  Enfin,  l'intérieur  des 
veines,  comme  celui  des  vaisseaux  lymphatiques, 
est  garni  de  replis  valvulaires  formés  par  la  dupli- 
cature  de  leur  tunique  intérieure.  Ces  valvules, 
rarement  solitaires,  presque  toujours  disposées  par 
paires,  ne  se  trouvent  ni  dans  les  veinules,  ni  dans 


l'action  augmentée  du  système  -vasculaire  ,  ainsi  que  l'exprime 
la  dénomination  d'angéiolénique  que  lui  a  imposée  le  profes- 
seur Plnel),  que  lorsque  ,  la  congestion  sanguine  étant  portée 
à  un  très-haut  degré  dans  les  veines  ,  le  sang  ne  passe  plus  que 
difficilement  des  artères  dans  ces  vaisseaux.  Alors  le  cœur  et 
les  artères  redoublent  d'effort  pour  se  débarrasser  du  fluide 
qui  les  surcharge ,  etc. 
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les  gros  troncs,  ni  dans  les  veines  qui  rapportent 
le  sang  des  viscères  renfermés  dans  les  grandes 
cavités.  Lorsqu'elles  sont  abaissées,  elles  ferment 
complètement  le  canal ,  rompent  la  continuité  de 
la  colonne  de  sang  qui  revient  au  cœur,  la  partagent 
en  un  nombre  de  petites  colonnes  égal  à  celui  des 
espaces  intervalvulaires ,  dont  la  hauteur  est  mesu- 
rée par  la  distance  qui  sépare  ces  replis  j  de  manière 
que  les  puissances  motrices  du  sang  veineux ,  qui 
ne  pourraient  en  faire  couler  toute  la  masse,  s'ap- 
pliquent avec  avantage  à  chacune  des  petites  por- 
tions en  lesquelles  elle  se  trouve  divisée. 

Les  parois  des  veines,  beaucoup  plus  minces  que 
celles  des  artères,  sont  environnées,  comme  elles, 
par  la  gaîne  celluleuse  commune  à  tous  les  vais- 
seaux. Trois  tuniques  entrent  également  dans  leur 
structure.  La  tunique  interne,  aussi  mince ^  mais 
plus  extensible  que  celle  des  artères,  adhère  plus 
intimement  aux  autres  tuniques.  Le  tissu  cellulaire 
qui  l'unit  à  la  tunique  moyenne  est  moins  abon- 
dant :  aussi  le  phosphate  de  chaux  ne  s'y  dépose 
guère,  comme  il  arrive  dans  les  artères,  qui  s'ossi- 
fient fréquemment  par  les  progrès  de  l'âge.  Cette 
tunique  intérieure  n'est  autre  chose  qu'un  prolon- 
gement de  celle  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  ;  et 
comme  Torigine  de  la  tunique  interne  des  artères 
est  la  même,  il  existe  une  continuité  non  inter- 
rompue dans  la  membrane  qui  tapisse^  l'intérieur 
de  tous  les  canaux  circulatoires.  La  tunique  interne 
est  la  seule  tunique  essentielle  aux  vaisseaux  vei- 
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heux  :  elle  seule  constitue  les  veines  intérieures  des 
os,  les  sinus  de  la  dure-mère,  les  veines  hépatiques 
simples,  en  un  mot,  toutes  les  veines  dont  l'exté- 
rieur adhère  si  fortement  aux  parties  où  elles  se 
trouvent,  que  le  sang  y  coule  comme  dans  des  con- 
duits inertes,  par  la  presque  impossibilité  dans 
laquelle  sont  leurs  parois  de  se  rapprocher. 

Aux  endroits  où  les  veines  traversent  des  muscles, 
elles  sont,  comme  les  artères,  protégées  par  des 
anneaux  ou  cintres  aponévroliques.  Aucun  n'est 
plus  remarquable  que  celui  dont  est  garni  le  con- 
tour de  l'ouverture  du  diaphragme,  par  laquelle  la 
veine-cave  ascendante  passe  du  bas-ventre  dans  la 
poitrine.  Ce  vaisseau  n'éprouve  donc  aucune  com- 
pression de  la  part  du  muscle,  dans  le  moment  où 
celui-ci  se  contracte  pour  l'inspiration. 

Tandis  que  dans  les  capillaires  le  cours  du  sang 
était  caché  à  nos  regards,  et  que  nous  étions  obli- 
gés de  nous  aider  d'instrumens  d'optique  pour  sai- 
sir quelques-uns  des  phénomènes  de  la  circulation 
capillaire,  ici  comme  dans  les  artères,  comme  dans 
le  cœur,  tout  devient  apparent,  facile  à  constater, 
et  l'on  peut  dire  que  l'on  possède  sur  la  circulation 
veineuse  des  connaissances  précises,  satisfaisantes, 
et  dont  plusieurs  points  ont  une  application  heu- 
reuse à  l'étiologie  de  quelques  maladies,  et  à  la 
pratique  de  certaines  opérations  chirurgicales. 

Nous  avons  vu  le  sang  lancé  par  le  cœur  dans 
toutes  les  parties  du  corps  à  l'aide  de  deux  gros 
vaisseaux ,  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte  j  sept  veines 
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principales  rapportent  dans  les  oreillettes  du  cœur 
le  sang  qu'elles  ont  reçu  des  capillaires;  trois  dont 
nous  avons  déjà  parlé  s'abouchent  dans  l'oreillette 
droite  :  ce  sont  les  veines-caves  supérieure  et  infé- 
rieure, plus  la  coronaire  du  cœur  ;  quatre  s'ouvrent 
dans  l'oreillette  gauche:  ce  sont  les  veines  pulmo- 
naires. Les  premières  apportent  au  cœur  le  sang  des 
capillaires  généraux  :  il  est  noir;  les  secondes  trans- 
portent le  sang  des  capillaires  du  poumon,  qui  a 
été  vivifié  par  la  respiration  :  ce  sang  est  rouge. 

Nous  suivrons  dans  l'exposition  de  la  circulation 
veineuse  le  même  ordre  que  nous  avons  adopté 
pour  l'étude  de  la  circulation  dans  les  artères;  nous 
commencerons  par  indiquer  les  phénomènes  de  la 
circulation  dans  les  veines,  et  nous  rechercherons 
ensuite  quels  sont  les  agens  de  cette  circulation. 
La  première  partie  de  cette  description  est  pour 
ainsi  dire  une  énumération  en  sens  inverse  des  faits 
que  nous  avons  notés  à  propos  du  cours  du  sang 
dans  les  artères.  Voici  ce  que  ce  parallèle  apprend  : 
1°  Dans  les  veines,  le  sang  marche  de  la  périphérie 
vers  le  centre,  des  radicules  veineuses  dans  les 
branches ,  de  celles-ci  dans  les  troncs,  et  de  ceux- 
ci  dans  les  troncs  principaux;  dans  les  artères,  le 
sang  coulait  des  troncs  dans  les  branches,  les  ra- 
meaux, les  capillaires.  2°  Dans  presque  toute  l'éten- 
due du  cours  du  sang  dans  les  veines,  on  n'aperçoit 
aucun  battement  sur  le  trajet  du  vaisseau;  si  on  le 
comprime ,  le  doigt  n'est  pas  soulevé  par  des  pul- 
sations isochrones  aux  pulsations  du  cœur  ;  les  ar- 
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tères  présentaient  ces  batteraens  et  ces  pulsations, 
3°  Pendant  que  l'on  comprime  une  veine ^  on  voit 
sa  portion  comprise  entre  le  lieu  comprimé  et  les 
capillaires  se  remplir  de  sang,  et  se  gonfler  déplus 
en  plus,  tandis  que  la  portion  opposée  se  vide  pres- 
que complètement  du  sang  qu'elle  renferme  :  une 
artère  comprimée    présente   des  phénomènes  in- 
verses. 4°  Si  on  ouvre  les  parois  d'une  veine,  le 
sang  coule,  en  formant  un  jet  continu,  à  peu  prés 
uniforme  :  le  jet  était  fortement  saccadé  en  s'échap- 
pant  des  artères.  5"  Le  sang  qui  sort  par  une  veine 
ouverte  s'en  échappe  avec  moins  de  rapidité  que 
d'une  artère  du  même  volume,  et  qui  a  une  plaie 
du  même  diamètre.  On  peut  s'en  assurer  en  ouvrant 
dans  un  membre  l'artère,  et  dans  le  correspondant 
une  veine  satellite  de  la  même  artère  et  d'égal  vo'' 
lume.  Il  ne  faudrait  pas  faire  cette  expérience  sur 
les  deux  vaisseaux  d'un  même  membre,  parce  qu'on 
pourrait  objecter,  et  avec  raison,  que  si  le  cours 
du  sang  est  plus  rapide  dans  l'artère  que  dans  la 
veine,  c'est  parce  qn'il  y  a  eu  soustraction  d'une 
partie  du  sang  qui  revient  ordinairement  par  ce 
dernier  vaisseau,  puisque  l'on  a  ouvert  une  voie  de 
dérivation  sur   l'artère  qui  lui  correspond.  6°  Le 
cours  du  sang  augmente  de  rapidité  dans  les  veines 
de  l'origine  de  ce  système  vers  sa  terminaison.  Nous 
avons  vu  qu'il  allait  en  diminuant  dans  le  même 
sens  dans  les  artères  :  la  cause  de  cette  accélération 
est  soumise  à  la  même  loi  que  celle  dii  retard  du 
cours  du  sang  dans  les  artères.  Le  système  veineux 
I,  35 
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a  plus  de  capacité  à  son  origine  que  dans  son  mi- 
lieu, plus  à  son  milieu  qu'à  sa  terminaison;  il  doit 
donc  être  parcouru  par  le  sang  avec  plus  de  rapi- 
dité dans  les  parties  rétrécies  que  dans  les  parties 
dilatées  du  même  système.  On  peut  généraliser  ce 
fait  en  disant  que  plus  un  vaisseau  artériel  ou  vei- 
neux est  gros  et  rapproché  du  cœur ,  plus  le  sang 
qu'il  contient  le  parcourt  avec  rapidité;  proposi- 
tion qui  n'implique  pas  contradiction  avec  la  pré- 
cédente, puisque  dans  les  artères  le  sang  va  des 
troncs  vers  les  branches,  et  que  dans  les  veines  il 
va  des  branches  vers  les  troncs. 

11  y  a  quelques  variations  dans  la  rapidité  du  cours 
du  sang  dans  les  veines,  que  je  dois  faire  connaître 
ici.  A  la  suite  de  certaines  saignées  du  bras ,  vers 
la  fin  de  l'opération ,  on  observe  que  le  sang  sort 
rouge,  écumeux ,  presque  rutilant  et  avec  saccades , 
surtout  chez  une  personne  robuste,  et  dont  le  cours 
du  sang  est  accéléré  par  un  mouvement  fébrile. 
D'une  autre  part,  les  veines  du  cou  sont  agitées  de 
mouvemens  qui  s'accompagnent  de  battemens  par- 
fois assez  prononcés.  C'est  ce  qu'on  a  nommé  le 
pouls  veineux,  pouls  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, car  Hippocrate  a  parlé  de  ces  mouvemens 
avec  pulsation  que  présentent  les  vaisseaux  du  cou. 
Il  est  vrai  que  Gavet  cherche  à  faire  entendre 
qu'Hippocrate  pourrait  bien  n'avoir  voulu  parler 
que  des  battemens  des  carotides;  car,  à  cette 
époque,  l'on  ne  distinguait  pas  lesartères  des  veines; 
iet  Hippocrate  n'ayant  parlé  que  des  veines  du  cou, 
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sans  indiquer  exactement  leur  place,  il  se  pour- 
rait que,  selon  l'observation  de  Gavet,  il  n'ait  vou- 
lu indiquer  que  les  pulsations  des  artères.  Mais  Ga- 
lien  ,  qui  avait  su  parfaitement  distinguer  les  artères 
des  veines,  exprime  positivement  le  phénomène  du 
pouls  veineux  ,  en  parlant  de  battemens  qu'il  avait 
observés  dans  la  veine  jugulaire  externe  :  ce  pouls 
a  depuis  été  étudié  avec  soin  par  Valsalva,  Mor- 
gagni.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  causes  du 
pouls  veineux,  dont  nous  pourrons  mieux  compren- 
dre le  mécanisme.  7°  Enfin  ,  on  ne  trouve  pas  dans 
la  circulation  des  veines  la  même  uniformité  que 
dans  celle  des  artères,  puisquesur  le  même  individu, 
et  dans  le  même  moment,  certaines  veines  sont 
dilatées ,  tandis  que  d'autres  sont  presque  complè- 
tement resserrées. 

Quel  est  l'agent  du  cours  du  sang  dansles  veines? 
Quand  le  sang  arrive  dans  les  origines  du  système 
veineux,  il  y  arrive^  mu  par  l'action  du  cœur,  des 
artères  et  des  capillaires.  Est-il  alors  simplement 
déposé  dans  les  radicules  des  veines,  ou  conserve- 
t-il  une  partie  de  la  force  d'impulsion  qu'il  a  reçue 
des  agens  précédens?  Si  nous  prouvons  qu'alors 
même  que  ce  fluide  est  dans  les  veines,  il  est  en- 
core sous  l'influence  du  cœur,  non-seulement  à 
l'origine  du  système  veineux,  mais  encore  dans  les 
troncs  principaux ,  nous  aurons  prouvé  par-là  même 
qu'il  peut  aussi  être  mis  en  circulation  par  la  force 
additionnelle  des  artères  et  des  capillaires;  car  s'il 
reçoit  une  cause  de  l'agent  le  plus  éloigné  ;  à  fortiori 

35. 


548  DE    LA    CIRCULATION. 

devra-t-il  en  conserver  de  ceux  qui  sont  plus  rap- 
prochés des  nouveaux  conduits  dans  lesquels  il 
s'est  engagé.  Harvey_,  en  établissant  sa  théorie  de 
la  circulation^  a  professé  que  le  sang  dans  les 
veines  circulait  par  la  seule  force  d'impulsion  du 
cœur;  que  cet  organe  suffisait  à  lui  seul  pour  faire 
faire  au  sangle  tour  complet  du  cercle  circulatoire. 
Cette  doctrine  fut  admise  sans  contestation ,  et 
personne,  avant  Bordeu  et  Bichat,  ne  chercha  à 
les  contredire;  mais  ces  deux  physiologistes  ayant 
soutenu  que  le  sang^  dans  les  capillaires,  était  en- 
tièrement hors  de  l'influence  du  cœur,  furent  obli- 
gés de  conclure  que  cet  organe  ne  pouvait  être 
pour  rien  dans  la  circulation  veineuse. 

Cependant  M.  Magendie  reprit  l'opinion  de 
Harvey ,  et  il  fit  une  expérience  qui  démontra  sans 
réplique  que  le  cœur  avait  une  action  puissante 
sur  le  cours  du  sang  veineux.  Il  mit  à  découvert 
l'artère  et  la  veine  principales  d'un  membre  _,  ou- 
vrit la  veine,  et  comprimant  l'artère  médiocre- 
ment, il  vit  qu'il  diminuait  le  cours  du  sang  dans  la 
veine  :  il  comprima  plus  exactement ,  et  le  cours  du 
sang  diminua  davantage  ;  enfin  ,  il  intercepta  com- 
plètement le  passage  du  sang  dans  l'artèi'e ,  et  alors 
non-seulement  le  sang  cessa  de  sortir  par  la  veine, 
mais  celle-ci  ne  se  débarrassa  même  pas  du  sang 
qu'elle  renfermait  à  son  intérieur:  la  compression 
ayant  été  suspendue,  aussitôt  le  liquide  se  remit  en 
mouvement.  Que  manquait-il  donc  à  ce  sang  pour 
circuler,  quand  l'artère  était  comprimée?  Evidem- 
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ment  c'était  l'action  du  cœur,  puisque  toutes  les 
autres  causes  qui  peuvent  foire  voyager  le  sang 
dans  les  veines  étaient  laissées  intactes. 

Ajoutons  à  cette  expérience  le  phénomène  sac- 
cadé de  la  saignée,  qui  dénote  encore  d'une  ma- 
nière incontestable  l'action  du  cœur  sur  le  sang 
que  renferment  les  veines.  Il  est  vrai  que  M.  Cou- 
dret ,  qui  a  fait  de  cet  objet  la  matière  de  sa  disser= 
tation  inaugurale,  a  publié  que  la  sortie  en  jet  sac- 
cadé du  sang  hors  d'une  veine,  n'était  pas  due  à  l'ac- 
tion du  cœur,  mais  à  celle  des  artères,  puisqu'elle  se 
produisait  pendant  la  systole  desartères,  et  non  pen- 
dant celle  des  ventricules. Mais  si  nous  rappelons  ici 
que  les  pulsations  des  artères  elles-mêmes  ne  sont  pas 
parfaitement  isochrones  aux  contractions  du  cœui-,  et 
qu'elles  s'opèrent  à  un  intervalle  d'autant  plus  long 
qu'elles  sont  elles-mêmes  plus  éloignées  du  cœur^ 
fait  qui  a  été  bien  constaté  par  M.  Despinc,  nous 
comprendrons  aisément  comment  la  saccade  dans 
la  veine  peut  être  consécutive  au  pouls  artériel,  et 
cependant  reconnaître  encore  pour  cause  l'impul- 
sion directe  communiquée  au  sang  par  les  mouve- 
mens  du  cœur. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  pour  cela  l'action  des 
artères  sur  le  cours  du  sang  veineux  5  nou.^  pensons 
au  contraire  que  cette  action  est  assez  proiioncée, 
et  que  son  énergie  est  proportionnelle  à  la  force 
élastique  et  à  la  contractiliié  propre  de  leurs  parois. 

Quant  aux  capillaires,  bien  que  la  nature  de  leur 
contraction  soit  peu  connue,  on  ne  peut  douter 


55o  DE    LA    CIRCULATION. 

qu'ils  n'ajoutent  quelque  chose  à  l'impulsion  que 
le  sang  a  reçue  du  cœur  et  des  artères.  Le  resserre- 
ment qu'ils  éprouvent  tend  plutôt  à  chasser  le  sang 
vers  les  veines  que  vers  les  artères, puisque  celles-ci 
sont  moins  extensibles  ,  et  que  d'ailleurs  elles  sont 
parcourues  par  ce  fluide  de  manière  à  empêcher 
tout  reflux  des  capillaires  vers  leur  propre  cavité. 

Les  veines  n'étant  pas  extensibles  indéfiniment, 
et  recevant  toujours  de  nouvelles  quantités  de  sang 
par  leurs  radicules,  la  circulation  veineuse  pourrait 
à  la  rigueur  être  expliquée  par  les  agens  que  nous 
venons  d'examiner  ;  mais  ce  vis  à  tergo  n'est  pas 
la  seule  cause  du  cours  du  sang  dans  les  veines. 

I*.  Ces  vaisseaux  renferment  des  fibres  longitu- 
dinales de  tissu  jaune ,  élastique ,  moins  épaisses  que 
dans  les  artères ,  et  qui  sont  plus  prononcées  dans 
les  veines  superficielles  que  dans  les  profondes. 
Nul  doute  que  le  tissu  élastique  ne  remplisse  ici  les 
mêmes  usages  que  dans  les  artères,  et  qu'il  ne  tende 
à  ramener  à  son  calibre  ordinaire  une  veine  dis- 
tendue par  trop  de  sang, 

2°.  Quelques  physiologistes  admettent  une  con- 
tractilité  analogue  à  celle  des  artères,  et  p.^  jt-être 
même  plus  prononcée,  car  il  existe  des  fibres  mus- 
culaires dans  l'épaisseur  des  parois  de  plusieurs 
veines  :  ces  fibres  sont  très-apparentes  dans  la  veine- 
cave  inférieure  de  l'homme.  Pour  prouver  la  con- 
tractilité  des  parois  des  veines,  Béclard  a  fait  une 
expérience  semblable  à  celle  qu'il  avait  faite  sur  les 
artères.  Ainsi,  sur  deux  veines  appartenant  l'une 
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à  un  animal  mort,  l'autre  à  un  animal  vivant,  il  a 
intercepté  une  certaine  quantité  de  sang  entre  deux 
ligatures;  puis_,  ayant  fait  une  ouvertui'e  aux  deux 
vaisseaux  ,  il  a  remarqué  que  le  sang  s'élançait  avec 
plus  de  force  de  la  seconde  que  de  la  première,  et 
que  la  veine  vivante  se  vidait  plus  complètement 
que  l'autre.  Meckel  dit  aussi  avoir  vu  ,  dans  cer- 
taines expériences,  les  veines  agitées  de  mouvemens 
contractiles  très-évidens. 

3°.  La  compression  exercée  sur  les  parois  des 
veines  par  les  organes  voisins  concourt  à  faciliter 
la  progression  du  sang  dans  ces  vaisseaux.  Ainsi,  la 
peau  presse  par  son  élasticité  sur  les  veines  sous- 
cutanées;  son  action  est  aidée  dans  quelques  cas 
par  des  moyens  artificiels^  tels  que  des  bandes,  des 
bas  lacés.  Ainsi,  les  aponévroses  d'enveloppe  com- 
priment passivemiCnt  les  veines  profondes;  les  con- 
tractions des  muscles  v  joignent  par  intervalles  une 
compression  active.  On  professe  généralement  que 
celte  compression  met  un  obstacle  au  cours  du  sansT 
dans  les  veines  profondes  et  intermusculaires,  et 
force  ce  liquide  à  refluer  vers  les  veines  superficielles. 
Nous  pensons  au  contraire  que  pendant  ce  temps  la 
circulation  veineuse  est  accélérée  à  la  fois  dans  les 
unes  et  les  autres.  Du  reste,  la  présence  des  valvules 
permet  très-bien  de  se  rendre  compte  de  l'influence 
de  la  compression  sur  la  circulation  dans  les  veines. 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'explication  de  ce 
fait,  que  nous  avons  déjà  donnée  à  propos  du  cours 
de  la  lymphe  dans  ses  vaisseaux;  nous  ferons  seu- 
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lement  remarquer  que  la  grande  quantité  de  val- 
vules dont  sont  garnies  les  veines  profondes  des 
membres,  et  que,  dans  de  nombreuses  recherches, 
nous  avons  reconnu  être  au  moins  aussi  abondantes 
que  celles  des  veines  superficielles ,  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  que  la  con- 
traction musculaire,  et  la  compression  qui  en  ré- 
sulte, n'entravent  point  le  cours  du  sang  dans  ces 
veines  profondes.  Lesvalvulesremplissentun  second 
usage  non  moins  important,  et  que  nous  avons  fait 
connaître  en  parlant  de  la  structure  anatomique  du 
système  veineux. 

Les  valvules  se  rencontrent  d'ordinaire  là  où 
deux  veines  s'abouchent  ensemble,  ou  dans  le  lieu 
d'insertion  d'une  petite  sur  une  grosse.  Il  y  a  cepen- 
dant des  points  du  système  veineux  dans  lesquels 
on  ne  trouve  pas  de  valvules.  Ainsi,  la  veine-porte, 
la  veine-cave  inférieure ^  en  sont  dépourvues; 
l'azygos  également,  quoiqu'on  ait  dit  qu'elle  en 
renfermait  une  ou  deux;  il  n'y  en  a  pas  non  plus 
dans  les  veinés  rachidiennes,  les  veines  du  crâne, 
celles  du  cerveau,  les  canaux  veineux  des  os,  les 
veines  des  reins,  du  poumon.  Mayer  dit  que  les  val- 
vules des  veines  pulmonaires  sont  nombreuses  et 
faciles  à  voir_,  et  il  s'étonne  qu'on  ne  les  ait  pas  en- 
core décrites;  mais  M.  Bérard ,  qui  s'est  livré  à  quel- 
ques recherches  à  ce  sujet  _,  n'a  jamais  vu  autre  chose 
qu'un  éperon  assez  saillant  au  lieu  où  deux  veines 
se  réunissent  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  en  a  imposé 
à  M.  Mayer.  il  y  a  quelques  différences  relatives  au 
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sexe  pour  certaines  veines  :  ainsi,  les  valvules  des 
veines  spermatiques  sont  plus  abondantes  que  celles 
des  veines  correspondantes  de  la  femme,  etc. 

4°-  Le  cours  du  sang  est  encore  favorisé  par  les 
anastomoses,  non  comme  pouvant  donner  une  im- 
pulsion plus  forte  au  cours  du  sang  veineux,  mais 
comme  fournissant  une  voie  de  dérivation  facile  à 
ce  liquide,  lorsqu'un  obstacle  se  trouve  situé  sur 
le  trajet  de  la  veine  dans  laquelle  il  circule.  La  plus 
remarquable  de  ces  anastomoses  est  sans  contredit 
celle  qui  existe  entre  la  veine-cave  supérieure  et 
l'inférieure  par  l'intermédiaire  de  l'azygos ,  qui 
s'abouche  en  bas,  soit  dans  la  veine-cave  directe- 
ment, soit  indirectement  par  la  veine  rénale,  ou 
une  veine  lombaire. 

Les  obstructions  si  fréquentes  de  l'organe  hépa- 
tique eussent  opposé  un  obstacle  funeste  au  retour 
du  sang  qui  vient  des  parties  inférieures  par  la 
veine-cave  ascendante ,  si  ce  gros  tronc  veineux 
n'entretenait,  par  le  moyen  de  la  veine  azygos, 
une  communication  large  et  facile  avec  !a  veine- 
cave  descendante  ou  supérieure.  Cette  anastomose 
des  deux  grandes  veines,  au  moyen  de  l'azygos,  a 
bien  évidemment  pour  usage  de  faciliter  le  passage 
du  sang  de  l'une  dans  l'autre  de  ces  veines ,  lorsque 
l'une  d'elles,  et  surtout  l'inférieure,  se  dégorge  dif- 
ficilement dans  l'oreillette  droite.  Aussi  l'azygos 
est-elle  à  la  fois  et  très-dilatable,  et  complètement 
dépourvue  de  valvules.  Remplie  de  sang,  son  vo- 
lume égale  celui  du  petit  doigt  sur  le  cadavre  d'un 
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homme  ouvert  aujourd'hui  sous  mes  yeux ,  et  dont 
le  foie  engorgé  présente  un  volume  double  du  na- 
turel 5  ses  terminaisons  en  bas  dans  la  veine  rénale 
droite,  et  en  haut  dans  la  veine-cave  supérieure, 
près  de  l'endroit  où  elle  s'ouvre  dans  l'oreillette, 
sont  on  ne  peut  plus  marquées  ;  et  soit  qu'on  la 
comprime  en  promenant  le  doigt  sur  elle  de  haut 
en  bas ,  ou  de  bas  en  haut,  on  fait  passer  le  liquide 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  vaisseaux. 
Ajoutons  que  la  science  possède  déjà  un  assez  bon 
nombre  de  cas,  dans  lesquels  on  a  trouvé  la  veine- 
cave  inférieure  entièrement  oblitérée.  Alors  l'azygos 
était  aussi  grosse  que  l'est  d'ordinaire  la  veine-cave 
inférieure;  les  veines  rachidiennes,  et  quelques 
tégumenteuses  abdominales  doivent,  dans  ces  cas, 
prendre  une  part  assez  grande  au  rétablissement  de 
la  circulation. 

5°.  Mais  la  cause  la  plus  influente  du  mouvement 
du  sang  dans  un  certain  nombre  de  veines  que  nous 
allons  connaître,  est  due  aux  mouvemens  de  la  res- 
piration; c'est  un  point  fort  important  de  la  circu- 
lation veineuse,  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter 
quelque  temps.  Les  premiers  faits  relatifs  à  celte 
question  ont  été  publiés  par  Valsava.  En  faisant  sur 
un  chien  des  expériences  dans  lesquelles  la  veine 
jugulaire  était  à  découvert ,  il  s'aperçut  qu'à  chaque 
inspiration  la  veine  s'affaissait,  et  que  ses  parois 
s'aplatissaient;  il  mit  son  doigt  sur  la  veine  tumé- 
fiée, et,  pendant  l'inspiration,  ses  parois  s'affais- 
sèrent encore  au-dessous  de  la  compression ,  quoique 
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l'impulsion  a  tergo  fut  interceptée  par  son  doigt: 
il  en  conclut  que  l'inspiration  avait  pour  résultat 
de  faciliter  l'entrée  du  sang  dans  la  poitrine.  Mor- 
gagnî  fit  les  mêmes  expériences,  et  obtint  les  mêmes 
résultats,  excepté  dans  un  cas  où  il  lui  sembla  voir 
un  phénomène  inverse. 

Haller  a  fait  aussi  des  expériences  à  ce  sujet,  et 
il  a  vu  que,  pendant  l'inspiration,  les  veines  du  cou 
pâlissaient,  et  qu'elles  étaient  traversées  plus  rapi- 
dement par  le  sang.  M.  Magendie  a  rais  un  tube 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  animal ,  et  il  a  vu  l'air 
s'introduire  par  ce  tube  jusque  dans  la  cavité  de  la 
veine.  Ces  faits  en  étaien  t  restés  là ,  et ,  pour  les  ex- 
pliquer, on  admettait  que  pendant  l'inspiration 
les  vaisseaux  du  poumon  étant  déplissés,  le  sang 
traversait  cet  organe  avec  plus  de  facilité  ,  en  sorte 
que  les  cavités  droites  du  cœur  se  vidant  plus  libre- 
ment, admettaient  aussi  avec  plus  d'abondance  le 
sang  des  veines  environnantes,  lorsque  M.  Barry, 
physiologiste  anglais,  reprit  ces  travaux  et  décou- 
vrit qu'on  avait  donné  une  explication  fautive  de 
cette  expérience,  et  que  l'inspiration  avait  sur  le 
cours  du  sang  une  action  plus  énergique  que  celle 
qu'on  lui  avait  jusqu'alors  attribuée.  M.  Barry  dé- 
montra que  l'action  de  la  poitrine  était  une  action 
d'aspiration  sur  le  sang;  qu'ainsi  il  n'y  avait  pas  seu- 
lement obstacle  levé  au  cours  du  sang  pendant  l'ins- 
piration ,  mais  encore  attraction  exercée  sur  ce 
liquide.  Pour  le  prouver,  il  engage  un  tube  dans  la 
veine  jugulaire  d'un  chien ,  et  fait  plonger  l'autre 
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extrémité  du  tube  dans  une  cuve  d'eau ,  et  bientôt 
il  s'aperçoit  que  pendant  l'inspiration  le  liquide 
monte  dans  ce  tube  contre  son  propre  poids:  il  est 
bien  évident  que  l'inspiration  doit  avoir  un  pareil 
effet  sur  le  sang  contenu  dans  les  veines.  Voici  com- 
ment M.  Barry  explique  ce  phénomène  :  la  poitrine, 
en  se  dilatant,  sollicite  non-seulement  l'entrée  de 
l'air  dans  sa  cavité ,  mais  encore  celle  de  tout  fluide 
qui  par  des  conduits  ouverts  peut  passer  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur  de  la  poitrine.  Or,  dit  M.  Barry, 
les  deux  lames  du  médiastin  dans  lesquelles  le  cœur 
est  logé  font  l'effet  d'un  soufflet  qui  s'agrandit  de 
haut  en  bas  par  l'abaissement  du  diaphragme,  et 
d'avant  en  arriére  par  la  projection  en  avant  du 
sternum  pendant  l'inspiration  :  ce  soufflet  a  pour 
canal  d'aspiration  les  deux  veines-caves,  et  pour 
canal  de  décharge  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte. 

On  a  fait  à  celte  théorie  des  objections;  mais, 
avant  de  les  discuter,  faisons  remarquer  que  le  fait 
de  l'aspiration  est  prouvé  par  l'ascension  du  liquide 
dans  le  tube;  chose  principale  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  puisque  nous  recherchons  l'influence 
de  l'inspiration  sur  le  cours  du  sang  dans  les  veines: 
aussi  ces  objections  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  l'ex- 
plication du  mécanisme  de  l'aspiration.  Cependant 
on  a  voulu  nier  le  fait,  et  l'on  a  dit  que  si  le  sang 
était  aspiré  pendant  l'inspiration  ,  l'oreillette  ne 
pourrait  se  contracter  deux  ou  trois  fois  pendant 
chaque  mouvement  rcpiratoire ,  car  les  contrac- 
tions ne  s'accorderaient  pas  avec  Taction  expansive 
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du  soufflet  aspirateur.  Mais  d'abord,  l'action  aspi- 
ratricedu.médiastin  ne  peut  être  révoquée  en  doute, 
puisqu'en  mettant  un  tube  dans  le  médiastin,  et 
plaçant  l'autre  extrémité  du  tube  dans  l'eau ,  on  voit 
pendant  Tinspiratiou  l'eau  s'élever  dans  le  tube  à  une 
certaine  hauteur;  en  outre,  les  contractions  de  l'o- 
reillette  sont  peu  apparentes;  de  plus,  le  sang  peut 
s'accumuler  dans  le  sinus  qui  sépare  ou  réunit  les 
deux  veines-caves,  et  dans  la  portion  de  ces  veines 
placées  dans  le  médiastin.  On  a  objecté  encore  que 
le  fœtus  sans  respiration  ne  pouvait  participer  d'une 
pareille  cause  de  circulation  ;  mais  si  la  circulation 
veineuse  du  fœtus  est  privée  de  cet  auxiliaire,  cela 
ne  prouve  pas  son  inefficacité  chez  l'adulte  ;  la  seule 
conclusion  à  en  tirer,  c'est  que  les  causes  précédem- 
ment examinées  de  la  circulation  veineuse  suffisent 
pour  que  celle-ci  s'accomplisse  chez  le  fœtus. 

Mais  M.  Barry  s'est  trompé  quand  il  a  prétendu 
que  cette  action  d'aspiration  s'étendait  jusqu'aux 
extrémités  du  système  veineux,  et  même  dans  les 
capillaires;  en  sorte  qu'une  ventouse,  par  exemple, 
ne  s'opposerait  à  la  circulation  capillaire  et  à  l'ab- 
sorption que  parce  qu'elle  soustrairait  à  l'action  de 
la  pression  atmosphérique  les  liquides  dont  l'aspi- 
ration est  sollicitée  par  la  dilatation  du  médiastin: 
la  plus  simple  notion  de  physique  suffit  pour  faire 
reconnaître  cette  erreur.  On  sait  en  effet  que  si  on 
aspire  le  liquide  contenu  dans  des  tubes  à  parois 
molles,  l'aspiration  ne  s'étendra  qu'à  une  petite 
distance  dans  ces  tubes,  parce  que  la  pression  at- 
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mosphérique  aura  tout  autant  de  tendance  à  appli- 
quer les  parois  dépressibles  du  tube  les  unes  aux 
autres,  qu'à  faire  circuler  le  liquide  à  leur  intérieur. 
Or,  ce  cas  est  toul-à-fait  applicable  aux  veines  qui 
constituent  des  tubes  à  parois  dépressibles.  M.  Poi- 
seuille,  qui  a  répété  les  expériences  de  M.  Barry,  et 
a  de  nouveau  constaté  l'action  d'aspiration  de  la  poi- 
trine pendant  l'inspiration,  a  bien  démontré  que 
cette  aspiration  ne  s'étendait  pas  fort  loin  de  la  poi- 
trine: ainsi,  en  plaçant  ce  même  instrument  dont 
il  s'est  servi  pour  mesurer  la  force  d'impulsion  du 
sang  artériel  dans  plusieurs  veines,  il  a  reconnu  que 
le  liquide  montait  beaucoup  dans  le  tube  placé  dans 
la  veine-cave  supérieure;  qu'il  montait  moins,  le 
tube  étant  dans  la  veine  jugulaire;  qu'il  montait 
moins  encore  quand  le  tube  était  dans  une  veine  de 
la  tète;  qu'enfin  il  n'y  avait  plus  aucune  action  aspi- 
rante dans  la  veine  crurale. 

Mais  personne  avant  M.  Bérard  aîné  (i)  n'avait 
recherché  le  rapport  qui  existe  entre  la  disposition 
anatomique  de  certaines  veines,  et  l'action  aspirante 
de  la  poitrine;  il  a  démontré  que  beaucoup  déveines 
des  environs  de  la  poitrine,  et  même  de  parties  as- 
sez éloignées,  étaient  transformées  en  tubes  à  parois 
non  dépressibles,  par  l'adhérence  de  leur  surface 
externe  à  des  parties  qui  ne  peuvent  se  laisser  dé- 
primer. Ainsi,  la  jugulaire  est  fixée  sur  la  première 
côte,  et  derrière  le  sternum  et  la  clavicule;  ainsi  , 

(i)  Voir  Arch.  gén.  de  Mêd.,  juin  i83o. 
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l'asillaire,  jusque  dans  le  creux  de  l'aisselle,  est  ten- 
due en  tous  sens  par  des  plans  fibreux  qui  rattachent 
aux  côtes  et  à  la  clavicule;  ainsi,  la  jugulaire  ne  se 
peut  affaisser,  à  cause  des  feuillets  de  l'aponévrose 
cervicale;  ainsi,  les  veines  sus-hépatiques  adhèrent 
intimement  au  parenchyme  solide  du  foie^  etc. ,  etc. 
Quelle  conclusion  tirer  de  pareille  disposition? 
C'est  que  les  veines  qui  s'abouchent  directement 
dans  les  veines-caves ,  semblables  à  des  tubes  in- 
compressibles, ne  peuvent  être  affaissées  complè- 
tement au  moins  par  la  pression  atmosphérique, 
quand  le  vide  se  fait  dans  la  poitrine;  qu'ainsi, 
ellesdoivent  transmettre  à  unedistance  assez  grande 
du  cœur  l'action  aspirante  qu'exerce  sur  le  sang 
veineux  la  dilatation  du  médiaslin. 

M.  Bérard  jeune  a  substitué  à  l'explication  dé 
M.Brîrry,  sur  la  dilatation  du  médiastin  ,  une  autre 
théorie  égalementempruntée  aux  lois  de  la  physique, 
et  qui  repose  sur  une  base  plus  large  que  la  précé- 
dente. La  voici  :  la  poitrine,  en  se  dilatant  pendant 
l'inspiration,  tend  à  faire  le  vide  dans  son  intérieur; 
mais  cette  cavité  communique  avec  l'extérieur  par 
plusieurs  ouvertures  que  traversent  des  conduits 
à  parois  toujours  écartées.  Ainsi ,  nous  trouvons  des 
ouvertures  de  communication  par  la  trachée,  les 
veines-caves,  ouvertures  parcourues  par  des  fluides 
sur  lesquels  la  pression  atmosphérique  peut  exer^ 
cer  son  action.  Il  en  résulte  que,  pendant  la  dilata- 
tion de  la  poitrine,  la  pression  atmosphérique  fera 
entrer  dans  cette  cavité,  d'une  part,  de  l'air  par  le 
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conduit  de  la  trachée-artère,  de  l'autre,  du  sang 
par  les  veines-caves  supérieure  et  inférieure;  et  la 
proportion  de  ces  deux  fluides  sera  en  rapport  avec 
la  facilité  que  les  organes  dans  lesquels  ils  seront 
introduits  auront  à  se  laisser  eux-mêmes  distendre. 
Ces  organes,  danslesquels  ces  fluides  s'introduisent, 
sont,  d'une  part,  le  poumon;  de  l'autre,  la  por= 
tion  thoracique  des  veines-caves,  deî'azygos  et  l'o- 
reillette droite.  Or,  nous  verrons  combien  le  pou- 
mon est  doué  d'élasticité;  combien ,  par  conséquent, 
il  doit  résister  à  cette  pression  excentrique  de  l'air 
pendant  l'inspiration  :  au  contraire,  les  parois  des 
vaisseaux  dont  je  viens  de  parler  sont  facilement 
extensibles.  La  pression  atmosphérique  devra  donc 
faire  entrer  pendant  l'inspiration  le  sang  veineux 
dans  ces  cavités  avec  plus  de  facilité  encore  que 
n'en  a  l'air  extérieur  à  pénétrer  dans  le  poumon. 

Quelle  est  l'influence  de  l'expiration  sur  la  circu- 
lation veineuse?  M.  Magendie  pense  que  l'expira= 
tion,  en  accélérant  le  cours  du  sang  artériel  par  la 
pression  que  la  diminution  de  la  poitrine  exerce  sur 
les  artères ,  doit  accélérer  le  cours  du  sang  veineux  : 
une  expérience  bien  simple  lui  sert  à  en  faire  la 
démonstration.  Qu'on  lie,  dit-il,  une  veine  du  cou, 
le  sang  s'accumule  au-dessus  de  la  ligature ,  et  l'on 
voit  la  veine  se  gonfler  sensiblement  pendant  l'ex- 
piration. M.  Poiseuille  admet  que  pendant  l'expira- 
tion le  sang  renfermé  dans  les  veines  de  la  poitrine , 
comprimé  par  le  resserrement  de  cette  cavité  _,  et 
soutenu  à  l'extérieur  par  d'autres  colonnes  de  sang 
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jusqu*aux  valvules,  doit  passer  en  plus  grande  quan- 
tité par  roreillctte.  Cette  opinion  est  tout-à-fait  ad- 
missible; elle  est  à  cette  partie  de  la  circulation 
l'application  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la 
compression  sur  les  veines  et  les  lymphatiques  pro- 
fonds des  membres. 

LXIII.  Faisons  à  plusieurs  points  de  physiologie 
et  de  pathologie  l'application  des  données  que  nous 
venons  d'acquérir. 

1°.  Causes  du  pouls  veineux.  Elles  tiennent, 
les  unes,  aux  contractions  du  cœur,  les  autres,  aux 
mouvemens  de  la  poitrine.  A  chaque  resserrement 
de  l'oreillette  droite,  une  partie  du  sang  qu'elle 
contient  est  refoulée  dans  les  veines  qui  s'y  dé- 
gorgent; la  dilatation  s'étend  à  plusieurs  veines  su- 
periicielles,  et  devient  parfois  très-apparente;  elle 
est  immédiatement  suivie  d'une  diminution  dans  le 
calibre  de  la  veine ,  au  moment  où  l'oreillette  se  di- 
late pour  se  reproduire  à  une  nouvelle  contrac- 
tion :  aussi  compte-t-on  autant  de  pulsations  vei- 
neuses qu'il  y  a  de  contractions  du  cœur.  La  dimi- 
nution de  grandeur  de  la  poitrine,  qui  correspond 
à  l'expiration,  entraîne  la  tuméfaction  des  veines 
voisines  du  cœur  :  d'une  part,  à  cause  du  passage 
plus  rapide  du  sang  des  artères  dans  les  veines;  de 
l'autre^  parce  que  l'action  d'aspiration  exercée  par 
les  pajl^is  de  la  poitrine  est  alors  suspendue.  ]Le 
gonflement  de  la  veine  est  d'autant  plus  marqué 
que  l'expiration  est  plus  longue  :  on  conçoit  que 
rinspiration  doit  le  faire  disparaître,  et  que  les  puU 
I.  36 
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sations  veineuses  sont  ici  en  rapport  avec  ie  nombre 
des  mouvemens  respiratoires. 

2°.  Mouvemens  de  Taxe  cérébro-rachidien. 
En  1755,  un  homme  célèbre,  Schilliting  aperçut 
les  mouvemeus  du  cerveau.  Ces  mouvemens  furent 
d'abord  attribués  à  une  propriété  contractile  de  la 
dure-mère  ;  plus  tard  ,  on  reconnut  qu'ils  avaient 
du  rapport  avec  les  battemens  artériels,  lorsque, 
songeant  aune  expérience  de  Valsalva,  on  s'aper- 
çut qu'ils  étaient  en  rapport  avec  les  mouvemens  de 
la  respiration  ,  et  l'on  n'admit  bientôt  que  cette 
dernière  cause  des  mouvemens  du  cerveau.  Aujour- 
d'hui ,  on  sait  qu'ils  sont  de  deux  espèces  :  les  uns 
isochrones  aux  battemens  du  cœur;  les  autres  iso- 
chrones aux  mouvemens  respiratoires.  Le  choc  des 
artères  à  la  base  du  cerveau  produit  les  premiers; 
les  seconds  sont  dus  à  la  stase  du  sang  veineux  dans 
la  boîte  du  crâne  pendant  l'expiration;  d'où  la  tur- 
gescence du  cerveau  ,  qui  s'affaisse  par  la  déplétion 
des  vaisseaux  dans  l'inspiration.  Ces  mouvemens, 
très-marqués  aux  fontanelles  de  l'enfant,  dans  les 
cas  de  trépan,  de  fracture  du  crâne ,  avec  séparation 
des  fragmenS;,  de  tumeurs  fongueuses  de  la  dure- 
mère,  existent-ils  quand  la  boîte  osseuse  du  crâne 
est  complète?  On  peut  le  penser,  et  alors,  à  chaque 
expansion  de  la  masse  encéphalique,  il  doit  y  avoir 
reflux  du  liquide  céphalo-rachidien  de  l'intérieur 
du  crâne  dans  le  rachis,  et  expression  de  tout  le 
sang  que  contiennent  les  sinus  de  la  dure-mère. 
Bes  mouvemens  analogues  ont  été  observés  sur  la 
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moelle  épinière;  ils  reconnaissent  les  mêmes  causes. 
On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Oilivier  des 
cas  de  spina-bifîda,  de  dénudation  de  la  moelle, 
dans  les  expériences  j  pendant  lesquels  la  moelle 
ou  la  tumeur  étaient  agitées  de  mouvemens  d'élé- 
vation et  d'abaissement  isochrones,  les  uns  à  ceux 
du  pouls,  les  autres  à  ceux  de  la  respiration. 

3°.  Itijluence  sur  les  opérations.  Si  on  ouvre 
une  veine,  et  que  la  respiration  soit  gênée ^  le  sans;- 
sort  en  abondance  par  l'ouverture  de  la  veine.  De- 
puis long-temps  les  chirurgiens  ont  remarqué  que 
les  mouvemens  réguliers  de  la  respiration  sont  le 
meilleur  moyen  pour  diminuer,  et  même  suppri- 
mer une  hémorrhagie  fournie  par  des  veines  dont 
il  est  difficile  ou  dangereux  de  faire  la  ligature.  On 
sait  encore  que  quand  on  fait  la  trachéotomie,  les 
veines  du  cou  sont  énormes  5  car  la  cause  qui  ré- 
clame cette  opération  est  ordinairement  un  obs- 
tacle à  la  respiration;  que  les  plus  légères  entailles 
des  veines  donnent  lieu  à  une  hémorrhagie  abon- 
dante, mais  qu'aussitôt  le  but  de  l'opération  atteint, 
l'écoulement  du  sang  cesse  avec  le  retour  de  la  li- 
berté de  la  respiration. 

Enfin,  certaines  opérations  pratiquées  aux  envi- 
rons de  la  poitrine  ont  quelquefois  été  suivies  d'une 
mort  si  prompte  que  le  chirurgien  n'a  pas  même  eu 
le  temps  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  La 
cause  d'un  si  terrible  accident  consiste  dans  l'intro- 
duction de  l'air  extérieur  dans  les  veines  :  il  suffit 
alors  de  quelques  bulles  d'air  pour  entraîner  la 

36. 
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mort.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  comment 
ce  fluide  élastique  mêlé  au  sang  veineux  peut  à  l'ins- 
tant suspendre  les  batteraens  du  cœur;  ce  qui  nous 
importe  de  faire  connaître,  c'est  le  mécanisme  de 
l'entrée  de  l'air  dans  certaines  veines.  Deux  condi- 
tions sont  pour  cela  nécessaires  :  i°  l'aspiration 
exercée  par  la  dilatation  de  la  poitrine;  i°  l'adhé- 
rence de  la  veine  blessée  aux  parties  qui  l'envi- 
ronnent ç  et  qui  maintient  les  lèvres  de  la  plaie 
béantes  :  alors  on  comprend  que  l'air  atmosphérique 
a  tout  autant  de  tendance  à  se  précipiter  par  cette 
ouverture  et  le  canal  veineux  qui  lui  fait  suite ,  jus- 
que dans  la  poitrine ,  qu'à  y  descendre  par  ses  voies 
naturelles.  On  pourra,  pour  plus  de  détails,  con- 
sulter à  ce  sujet  un  traité  de  M.  Bérard ,  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  sur  un  point  d'anatomie  et  de 
pathologie  du  système  veineux.  {Archives  géné- 
rales de  Médecine.  Juin  ,  i83o.) 

Aux  causes  de  la  circulation  dans  les  veines  que 
nous  avons  fait  connaître,  il  faut  encore  ajouter  la 
pesanteur  qui,  dans  certains  points,  sollicite  le  retour 
du  sang  vers  le  cœur  :  c'est  ce  qui  existe  pour  la 
plupart  des  veines  de  la  tête  et  du  cou  dans  la  posi- 
tion verticale.  Celte  action  ne  peut  être  mise  en 
doute;  car  il  suffit  d'examiner  les  veines  sous-cuta- 
nées du  membre  supérieur  dans  plusieurs  positions 
différentes,  pour  la  constater. 

M.  Carson  a  voulu  nier  l'influence  de  la  pesanteur, 
en  disant  que  si  le  sang  remonte  dans  une  veine, 
il  descend  dans  l'artère  correspondante;  ce  qui  neu- 
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tralise  l'action  delà  pesanteur.  Cette  proposition, qui 
serait  vraie  si  les  tubes  vasculaires  étaient  comme 
des  tubes  inertes  et  solides,  est  complètement 
fausse  quand  il  s'agit  des  artères  et  des  veines;  et 
d'ailleurs^,  que  peuvent  ces  raisonnemens  contre  les 
faits  qui  chaque  jour  démontrent  que  le  sang  circule 
lentement,  péniblement,  quand  il  revient  dans  les 
veines  contre  les  lois  de  la  pesanteur. 

LXIV.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  deux 
cercles  que  parcourt  le  sang  dans  son  double  trajet 
au  travers  des  capillaires  du  poumon ,  et  de  ceux  de 
tout  le  reste  du  corps.  Ces  cercles  se  distinguent  en 
grand  cercle  qui  comprend  le  ventricule  droit, 
l'aorte,  les  capillaires  généraux,  les  veines  et  l'oreil- 
lette droite  ;  et  en  petit  cerclequi  comprend  le  ventri-" 
cule  droit,  l'artère  pulmonaire,  les  capillaires  pulmo- 
naires, les  veines  pulmonaires  et  l'oreillette  gauche. 
Ils  diffèrent  l'un  de  l'autre  à  plusieurs  égards.  i°Dans 
le  grand  cercle,  presque  partout,  les  veines  sont 
plus  grosses,  soit  absolument,  soit  par  leur  nombre, 
que  les  artères  auxquelles  elles  correspondent.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  petit  cercle.  Les  uns  ont  dit 
que  les  veines  pulmonaires  étaient  moins  grosses, 
d'autres  plus  grosses,  d'autres  de  même  calibre  que 
les  artères  pulmonaires;  cela  nous  prouve  que  la  dif- 
férence de  capacité  doit  être  faible  :  d'où  il  résulte 
que  le  sang  circule  avec  plus  de  rapidité  et  d'uni- 
formité dans  les  veines  pulmonaires  que  dans  les 
divisions  des  veines-caves.  2°  Dans  le  grand  cercle, 
les  capillaires  varient  en  quantité  et  en  forme  dans 
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chaque  organe,  comme  nous  le  dirons  en  parlant 
de  la  nutrition;  dans  le  poumon,  au  contraire,  les 
capillaires  sont  disséminés  d'une  manière  uniforme. 
Du  reste,  il  y  passe  autant  de  sang  dans  un  temps 
donné  que  dans  les  capillaires  généraux;  d'où  l'on 
a  conclu  à  tort  qu'ils  renfermaient  autant  de  sang 
que    ces  derniers;  car  c'est  comme  si  l'on  disait 
qu'une  section  de  l'origine  de  l'aorte,  que  dans  un 
temps  donné  traverse  une  certaine  quantité  de  sang, 
était  aussi  capace  qu'une  section  d'égale  longueur 
des  divisions  de  l'aorte  que  traverse  dans  le  même 
temps  une  égale  quantité  de  liquide.  Mais  si  ces  ca- 
pillaires ont  moins  d'étendue  que  ceux  du  reste  du 
corps ,  le  sang  doit  les  parcourir  avec  plus  de  ra- 
pidité. On  conçoit  difficilement  que  cette  proposi- 
tion ait  pu  être  contestée  par  des  physiologistes 
recommandabîes  et  versés  dans  les  connaissances 
physiques  s  c'est  dans  ces  deux  systèmes  capillaires 
que  le  sang  éprouve  les  changemens  remarquables 
que  nous  avons  indiqués.  3°  La  respiration  exerce 
une  action  bien  évidente  sur  le. cours  du  sang  arté- 
riel et  veineux  de  la  grande  circulation.  A-t-elle 
quelque  influence  sur  celui  du  petit  cercle?  Des 
physiologistes  Font  pensé;  ils  ont  dit  que  pendant 
l'inspiration  les  vaisseaux  du  poumon  étaient  dé- 
plissés, et  qu'alors  ils  étaient  plus  facilement  tra- 
versés par  le  sang;  d'où  résultait  une  circulation 
plus  active  de  tout  le  petit  cercle.  M.  Defermon ,  loin 
de  considérer  l'inspiration  comme  favorable  au  pas- 
sage du  sang  au  travers  des  capillaires  du  poumon, 


DE    LA    CIRCULATION.  667 

prétend  au  contraire  avoir  constaté,  par  des  expé- 
riences, que  le  sang  stagne  dans  ces  capillaires  pen- 
dant le  temps  de  la  respiration  ;  et  le  but  de  ce  re- 
tard est ,  selon  lui,  de  faciliter  le  contact  prolongé 
de  l'air  atmosphérique  avec  le  sang,  afin  que  celui-ci 
soit  mieux  hématose. 

Au  double  cercle  que  nous  venons  d'examiner 
Bichat  en  a  opposé  un  seul  :  il  fait  remarquer  que 
le  système  des  vaisseaux  du  poumon ,  en  y  joignant 
même  les  cavités  du  cœur  qui  en  dépendent,  ne  re- 
présente pas  un  cercle  entier;  que  ce  n'est  qu'un 
segment,  ou  mieux  un  arc  dans  le  grand  cercle  de 
la  circulation  générale.  En  parcourant  la  circonfé- 
rence de  ce  grand  cercle,  le  sang  rencontre  tous  les 
organes  placés,  comme  autant  d'intersections,  leîong 
des  vaisseaux  qui  le  constituent.  Pour  simplifier 
l'idée  qu'on  doit  s'en  former,  on  peut  réduire  ces 
intersections  a  deux  principales  :  l'une  d'elles  ré- 
pond aux  poumons ,  l'autre  à  tout  le  reste  du  corps. 
Les  veines,  les  cavités  droites  du  cœur,  et  l'artère 
pulmonaire  avec  ses  divisions,  forment  la  moitié  de 
la  figure  circulaire;  les  veines  pulmonaires,  les  ca- 
vités gauches  du  cœur,  l'aorte  et  toutes  ses  bran- 
ches, en  figurent  l'autre  moitié.  Les  vaisseaux  ca- 
pillaires du  poumon  en  occupent  l'un  des  points 
d'intersection,  et  les  capillaires  de  tous  les  autres 
organes  remplissent  l'autre  point,  en  unissant  en- 
semble les  artères  et  les  veines  de  tout  le  corps, 
comme  ceux  des  poumons  établissent  la  jonction 
entre  les  artères  et  les  veines  de  ces  organes. 
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Quel  temps  faut-il  pour  qu'une  molécule  de  sang 
fasse  le  tour  des  cercles  circulatoires  dont  nous 
avons  parlé  ?  La  solution  d'une  pareille  ques- 
tion est  difficile  à  donner.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  ce  double  tour  n'est  pas  accompli  dans  le 
même  temps  par  toutes  les  molécules  du  sang  h  la 
fois.  Pour  la  grande  circulation^  en  effet  j  il  y  a  des 
cercles  de  toutes  grandeurs  :  les  plus  grands  sont 
formés  par  les  vaisseaux  qui  du  cœur  se  rendent  à 
l'extrémité  du  gros  orteil ,  et  de  ce  lieu  reviennent 
au  cœur;  les  plus  petits  comprennent  les  premières 
branches  artérielles  qui  se  détachent  de  l'aorte 
pour  entrer  dans  les  parois  du  cœur,  cercle  com- 
plété par  les  veines  qui  des  parois  du  cœur  re- 
viennent à  l'oreille  ttedroite  :  entre  ces  deux  ex- 
trêmes on  trouve  tous  les  cercles  intermédiaires. 
Or,  il  est  évident  que  les  molécules  du  sang  enga- 
gées dans  ces  différens  cercles  reviendront  d'autant 
plus  tôt  au  cœur  qu*elles  parcourront  des  cercles 
plus  petits.  Les  cercles  de  la  petite  circulation  ayant 
au  contraire  tous  la  même  longueur  ou  à  peu  près, 
les  molécules  du  sang  qui  les  parcourent  doivent 
achever  ce  circuit  dans  le  même  espace  de  temps. 
Les  expériences  faites  par  différens  physiologistes 
qui  ont  placé  dans  le  sang  d'une  veine  une  sub- 
stance facile  à  reconnaître  par  des  réactifs  chimiques, 
ont  en  outre  prouvé  que  le  double  circuit  parcouru 
par  le  sang  devait  être  promptement  accompli, 
puisqu'ils  ont,  au  bout  d'un  temps  fort  court,  re- 
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trouvé  les  substances  dans  le  sang  d'autres  veines  et 
dans  les  urines  de  l'animal. 

Outre  la  circulation  générale  dont  nous  venons 
d'exposer  les  lois  et  de  décrire  les  phénomènes,  on 
peut  dire  que  chaque  partie  a  sa  circulation  parti- 
culière plus  ou  moins  lente  ou  rapide,  suivant  la 
disposition  et  la  structure  de  ses  vaisseaux.  Cha- 
cune de  ces  circulations  particulières  forme  autant 
de  rouages  compris  dans  le  grand  cercle  de  la  cir- 
culation générale,  et  dans  lesquels  le  cours  du  sang 
se  fait  d'une  manière  différente,  peut  être  accéléré 
ou  retardé,  sans  que  la  grande  circulation  s'en  res- 
sente. La  circulation  ne  se  fait  point  dans  le  cerveau 
comme  dans  les  poumons,  dans  ceux-ci  comme 
dans  les  viscères  du  bas-ventre. 

LXV.  Quels  sont  les  usages  de  la  circulation? 
Comme  nous  l'avons  rappelé  en  commençant  l'his- 
toire de  la  circulation,  ses  organes  sont  spécialement 
destinés  au  transport  mécanique  des  humeurs  :  les 
changemens,les  altérations  que  le  sang  éprouve  en 
parcourant  les  organes, il  ne  les  subit  qu'au  moment 
où, pénétrant  leur  tissL],il  se  répand  dans  les  vaisseaux 
capillaires  qui  s'y  distribuent.  Alors  ses  colonnes 
sont  assez  déliées  pour  que  l'action  vitale  puisse  mo- 
difier sa  nature.  Jusque-là  elles  avaient  trop  d'épais- 
seur ,  et  résistaient,  si  l'on  peut  ainsi  dire ^  par  leur 
masse,  aux  changemens  de  composition.  C^estdonc 
dans  les  vaisseaux  capillaires  que  le  sang  reçoit  ou 
dépose  les  principes  nécessaires;  et  pour  voir  com- 
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ment  la  lymphe  liomTicière,  déposée  par  îe  canal 
thoracique  dans  la  veine  sous-clavière  gauche  j 
éprouve,  en  parcourant  le  système  des  vaisseaux 
sanguins,  les  transformations  qui  doivent  la  rendre 
semblable  à  notre  propre  substance ,  il  est  néces- 
saire de  la  suivre  dans  le  sang  veineux  auquel  elle 
se  mêle ,  jusqu'au  cœur  dont  elle  traverse  la  moitié 
droite,  pour  aller  dans  le  poumon  se  combiner 
avec  l'air  atmosphérique,  au  sein  duquel  nous  pui- 
sons sans  cesse  un  autre  aliment  indispensable  à  la 
vie;  puis  examiner  comment,  modifiée  et  portée 
avec  le  sang  rouge  du  poumon  dans  tout  le  corps, 
elle  sert  aux  sécrétions  et  à  la  nourriture  de  toutes 
les  parties. 

En  étudiant  ainsi  le  mouvement  circulaire  du 
sang ,  sous  ie  rapport  des  changemens  qu'il  éprouve 
dans  les  organes  qu'il  doit  traverser  pour  décrire 
ce  mouvement,  nous  verrons  ce  fluide,  enrichi  par 
le  mélange  de  la  lymphe  et  du  chyle,  se  dépouiller, 
dans  le  poumon ,  de  quelques-uns  de  ses  principes, 
en  même  temps  qu'il  s'imprègne  de  la  portion  vitale 
de  l'atmosphère ,  qui  change  tout  à  coup  sa  couleur 
et  ses  autres  propriétés;  couler  ensuite  dans  toutes 
les  parties  pour  leur  disséminer  la  calorification  , 
entretenir  leur  énergie,  réveiller  leur  action^  et 
leur  fournir  les  matériaux  des  humeurs  qu'elles 
préparent ,  ou  les  molécules  à  l'aide  desquelles  elles 
doivent  se  réparer  ou  s'accroître  ;  de  manière  qu'en 
arrosant  ainsi  tous  les  organes,  le  sang  perd  toutes 
les  qualités  qu'il  avait  acquises  par  le  mélange  du 
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chyle  et  de  l'air  vital ,  se  dépouille  des  principes 
auxquels  il  devait  sa  couleur,  et  revient  noir,  pour 
se  réparer  de  nouveau  par  le  mélange  de  la  lymphe 
et  par  l'absorption  de  la  partie  vitale  de  l'air  atmo- 
sphérique, phénomène  principal  de  la  fonction  qui 
va  faire  le  sujet  du  quatrième  chapitre. 
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fait  une  espèce  d'analyse,  i45.  Idée  d'une  échelle  des  êtres,  148. 
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§.  XII.   Classification  des  Fonctions  vitales. 
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indiquée  par  Aristole,  suivie  par  Buffon  ,  a  été  complètement 
développée  par  Grimaud  ,  i53.  Modifications  dont  elle  est  sus- 
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